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OUVKAGE  que  j*ai  V honneur  de  présenter  â 
Votre  Majesté,  est  un  monument  de  la  piété  de 
pos  augustes  aïeux ,  et  de  leur  zèle  pour  les  arts, 
et  les  sciences* 

Si  Votre  Majesté  daigne  le  parcourir ,  elle  y 
^'crra  ce  qu^ils  ont  fait  pour  étendre  et  propager  les 
lumières  de  V Evangile ,  pour  perfectionner  la  //û- 
vigation ,  et  pour  ouvrir  à  leurs  sujets  de  nouvelles 
sources  de  richesse  et  d! opulence*  Elle  y  verra 
combien  le  nom  des  Rois  de  France  est  chéri  et 
respecté  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre*  Vous  en 
soutiendrez  ^  Si  RE,  vous  en  augmenterez  V  éclat  et 
la  dignité*  Flous  en  avons  pour  garans  la  solidité, 
T.  L  a 


.T 


ij  E  P  I T  R  E. 

de  votre  esprit ,  la  droiture  de  votre  cœur ,  votre 
amour  pour  la  Religion  j  et  votre  application  cons-" 
tante  à  travailler  au  bonheur  des  peuples  dont  la 
Fr  ovidence  vous  a  confié  le  gouvernement* 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect , 

SIRE, 

PE  Votre  Majesté, 
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Le  tres-liornble  el  très- obéissant  servîtenr 
et  trcs-fidèle  sujet , 

Querbeu?,  prêtre. 


L’ouvrage  dont  nous  donnons  aujonrd*lini 
une  nouvelle  édition  ,  n’a  pas  hesoin  de  nos 
éloges  :  sa  réputation  est  depuis  long-temps 
établie  auprès  des  vrais  littérateurs  et  de 
toutes  les  personnes  qui  aiment  la  Fiellgion 
et  qui  s’intéressent  à  ses  progrès.  Quoi 
qu’aient  fait  pour  le  décréditer  quelques 
écrivains  modernes  ,  il  a  été  constamment 
recherché,  cité,  copié  inénie  par  ceux  qui 
en  disoient  le  plus  de  mal,  et  qui  ne  rou- 
gissoient  cependant  pas  de  se  parer  des  cou- 
noissances  qu’ils  y  avoient  puisées. 

Nous  croyons  donc  servir  les  sciences  et 

J 

la  piété,  en  sauvant,  pour  ainsi  dire,  de  la 
nuit  des  temps  cette  précieuse  collection. 

Nous  n’entrerons  point  ici  dans  le  détail 
de  tout  ce  qu’elle  présente  d’ohservations 
utiles  sur  la  géographie  ,  sur  rastronomie  , 
sur  les  mœurs,  les  usages,  le  gouvernement 
de  tant  de  nations  qui  nous  étoienj:  aupara¬ 
vant  inconnues;  nous  ne  dirons  rien  de  tout 

•» 

ce  qu’elle  nous  a  appris  sur  des  arts  pres¬ 
que  ignorés  parmi  nous  ;  nous  ne  cherche- 
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rons  point  à  faire  valoir  les  dissertations 
savantes  dont  elle  est  parsemée,  ni  la  ma¬ 
nière  simple  ,  claire  ,  élégante  ,  naturelle  , 
méthodique  et  intéressante ,  avec  laquelle 
presque  toutes  ces  lettres  sont  écrites. 

Cet  ouvrage  est  déjà  connu  ,  jugé  par  le 
public,  et  il  faut  qu’il  soit  excellent,  pour 
avoir  résisté  aux  attaques  de  la  prévention 


et  de  la  haine,  si  souvent  et  toujours  si  vai¬ 
nement  réitérées. 

Il  a  été  entrepris  sans  ces  motifs  de  vanité 
qu’on  prête  assez  légèrement  à  ceux  qui  en 
sont  les  auteurs.  Ce  ii’étoit  d’abord  que  le 
commerce  épistolaire  de  quelques  mission¬ 
naires  avec  des  amis ,  des  supérieurs ,  des 
parens  et  des  protecteurs.  Ils  y  rendoient 
compte  de  leur  situation,  de  leurs  travaux, 
de  leurs  succès ,  de  leurs  sentimens ,  et  de 


tout  ce  qu’ils  remarquoient  de  digne  de  quel¬ 
que  attention.  Ces  premières  lettres  parurent 
si  bien  faites  ,  qu’on  crut  devoir  les  publier  : 

I.®  Pour  encourager  les  missionnaires 
même  à  éviter  l’oisiveté ,  en  donnant  à  Futi¬ 
lité  d’une  patrie  que  les  Français  n’oublient 
jamais  ,  les  mômens  de  liberté  que  leur  lais- 
soient  les  fonctions  aiixauelles  ils  s’étoient 

JL 
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Q.P  Pour  entretenir  parmi  leurs  confrères 
d’Europe  le  zèle  pour  les  missions ,  et  le 
désir  d’en  aller  partager  le  pénible  minis¬ 
tère  ; 

5.°  Eniin  pour  justifier,  soutenir  et  ex¬ 
citer  la  charité  de  leurs  bienfaiteurs. 

Le  premier  recueil  fut  bien  accueilli  ; 
le  public  en  demanda  la  suite  avec  empres¬ 
sement,  et  pour  y  satisfaire,  on  imprimoit 
ces  lettres  successivement  dès  qu’on  en  av'oit 
rassemblé  un  nombre  suffisant  pour  en  faire 
un  volume.  Mais  on  n’observa  point,  on  ne 
put  point  observer  un  ordre  cependant  dé¬ 
sirable.  On  mit  en  quelque  sorte  péle-méle 
les  lettres  de  la  Chine,  de  l’Inde  et  de  l’Amé¬ 
rique;  et  si  dans  cet  arrangement  on  gagnoit 
du  coté  de  la  variété,  il  s’y  trouvoit  aussi  une 
confusion  désagréable  pour  les  lecteurs  qui 
aiment  à  suivre  les  objets  ,  et  a  classer  sans 
peine  leurs  idées  et  leurs  coiinoissances. 

Nous  avons  taché  de  remédier  à  cet  in¬ 
convénient  ,  en  partageant  ce  Recueil  en 
quatre  parties. 

La  première  renfermera  les  mémoires  du 
Levant,  lapins  ancienne  des  Missions  fran¬ 
çaises  ,  et  Tu  ne  des  plus  importantes  à  sou¬ 
tenir  et  à  conserver» 
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La  seconde  sera  composée  des  lettres  de 
rAmérique ,  tant  septentrionale  que  méri' 
dionale. 

La  troisième  est  toute  consacrée  aux  Indes; 
et  la  fpiatrième  à  la  Chine  ,  au  Tonquin  et  a 
la  Cocliinchine. 

Chaque  partie  sera  précédée  d’une  pré¬ 
face,  et  terminée  par  une  table  générale  des 
matières  ;  table  que  nous  avons  préféré  de 
partager  ainsi ,  parce  que  non  divisée  et 
renvoyée  à  la  lin  de  tout  l’ouvrage  ,  il  nous 
seinhloit  qu’elle  seroit  trop  longue  et  plus 
pénible  à  consulter. 

Eulln  ,  pour  que  le  lecteur  puisse  com¬ 
parer  notre  édition  avec  l’ancienne,  s’assurer 
qu’on  n’y  a  rien  changé ,  rien  retranché 
d’essentiel  ,  et  vérifier  les  citations  sans 
iioiulu'e  qii’on  en  a  fait  dans  différens  ou¬ 
vrages ,  nous  avons  marqué  le  tome  et  la 
page  oii  se  trouvent  dans  l’ancienne  édition 
les  lettres  dont  nous  avons  changé  l’ordre  et 
rarrangement  dans  la  nouvelle  (i). 


(i)  Celte  preuve  étant  faite  par  i’étlifîon  de  1780  que 
nous  suivons  littéralement,  nous  avons  cru  devoir  sup¬ 
primer  cette  indication,  iriuliie  aujourd’hui,  parce  qu’on 
n’auroît  pu  deviner  si  elle  se  rappoiioit  à  la  piemlèie 
édition  ou  à  celle  de  1780. 
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♦  M.  Brottierj  Téditeur  célèbre  de  Tacite  et 
de  Pline,  a  bien  voulu  nous  aider  de  ses  con¬ 
seils  et  de  ses  lumières;  nous  lui  devons 
presque  toutes  les  notes  ajoutées  à  cette  pre¬ 
mière  partie;  et  pour  les  autres,  nous  avons 
consulté  les  missionnaires  qui  ont  long-temps 
séjourné  dans  les  différentes  contrées  dont 
il  sera  question  dans  cet  ouvrage  ,  et  nous 
n’avons  rien  négligé  pour  éclaircir  et  cons¬ 
tater  tout  ce  qu’on  y  rapporte. 

Les  Missions  du  Levant  comprennent 
l’Archipel,  Constantinople,  la  Syrie  ,  l’Ar¬ 
ménie,  la  Criniée  ,  l’Ethiopie,  la  Perse  et 
l’Egypte.  Elles  ont  toujours  été  protégées  et 
presque  tontes  fondées  par  nos  rois.  Non 
contens  de  maintenir  la  religion  dans  leurs 
états,  ils  aimèrent  a  en  étendre  la  lumière 
bienfaisante  dans  les  régions  les  plus  loin¬ 
taines,  et  ne  refusèrent  jamais  à  ces  saints 
établissemens  l’appui  de  leur  puissance  et  le 
secours  de  leurs  libéralités.  Aussi  les  peuples 
schismatiques  ou  infidèles  qui  ont  ouvert  les 
yeux  à  la  vérité ,  regardent-ils  nos  souverains 
comme  leurs  pères  dans  la  foi ,  comme  les 
protecteurs  et  les  défenseurs  de  leur  croyance. 

Le  père  Fleiiriau  d’Armenonville  est  le 
premier  qui  ait  recueilli  d’une  manière  exacte 
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et  suivie  les  mémoires  qu’il  recevoif  du  Le¬ 
vant,  Chargé  en  France  de  fournir  aux  be¬ 
soins  de  ces  Missions,  il  y  pourvoyoit  avec 
zèle  ,  et  ne  négligeoit  aucuns  des  moyens 
qu’il  croyolt  propres  à  les  rendre  florissantes. 
Il  choisissoit,  il  instruisoit,  il  formoit  lui- 
même  les  missionnaires  qu’il  y  destinoit,  et 
ïie  leur  demandoil  pour  récompense  de  ses 
soins  vraiment  paternels,  que  le  secours  de 
leurs  prières  et  les  observations  qu’ils  au- 
roient  le  temps  et  Toccasion  de  faire  surtout 
ce  qu’ils  ren contre roient  de  curieux  et  d’utile. 

C’est  à  lui  que  nous  sommes  redevables 
des  sept  premiers  volumes  des  mémoires  du 
Levant.  Le  père  Ingoult  nous  a  donné  le 
huitième  :  et  le  père  Geoffroi ,  si  connu  par 
ses  succès  brlllans  lorsqu’il  professoit  la  rhé¬ 
torique  au  collège  de  Louis-le-Grand ,  est 
le  rédacteur  du  neuvième. 

]\ous  avons  fait  entrer  dans  cette  pre¬ 
mière  partie  toutes  les  lettres  écrites  du 
Levant,  qui  étoient  dispersées  dans  le  recueil 
des  Lettres  édiliantos;  ce  qu’on  y  trouve  de 
relatif  au  trop  célèbre  usurpateur  Thamas 
lAouli-IAan ,  et  la  relation  du  voyage  en 
Ethiopie,  de  M.  Poucet,  médecin  français 
au  Caire.  Mais  nous  avons  supprimé  les 
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IX 


lettres  préliminaires ,  qui  n’étoient  qu’une 
espèce  de  nomenclature  ou  d’annonce  de  ce 
que  contenoit  chaque  volume. 

Il  nous  a  paru  désormais  inutile  de  réim¬ 
primer  les  épltres  dédicatoires,  au  nombre 
de  vingt-huit,  toutes  adressées  aux  Jésuites 
de  France;  nous  en  avons  cependant  con¬ 
servé  le  fond  dans  nos  préfaces ,  et  extrait 
fidèlement  ce  qu’elles  renfermoient  de  cu¬ 
rieux. 

Nous  dirons  donc  ici  ce  qui  a  donné 
occasion  au  voyage  si  long  et  si  pénible 
d’Ethiopie.  L’empereur  de  cette  vaste  con¬ 
trée  ayant  une  maladie  dont  il  craignoit  les 
suites  5  et  ne  trouvant  pas  dans  ses  états  de 
médecins  assez  habiles  pour  le  guérir ,  crut 
en  devoir  faire  venir  d’ailleurs  :  dans  ce 
dessein ,  ayant  su  qu’un  de  ses  officiers  avoit 
la  meme  maladie  que  lui ,  il  l’envoya  au 
Caire ,  capitale  de  l’Egypte  ,  afin  que  s’il 
pou  voit  rétablir  sa  santé  par  les  remèdes 
qu’on  lui  donnerolt  dans  cette  grande  ville, 
il  lui  amenât  le  médecin  dont  il  se  seroit 
servi.  L’officier  qui  se  nommoit  Hagi  AH , 
et  qui  avoit  déjà  fait  ce  voyage  plus  d’une 
fois  ,  s’ouvrit  a  un  Arménien  de  ses  amis , 
sur  le  sujet  qui  le  falsoit  venir  au  Caire. 
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LArniénien  instruit  par  sa  propre  expé¬ 
rience  de  l’habileté  de  M.  Poncet,  qui  l’avoit 
guéri  autrefois  d’une  maladie  très -violente 
et  très-dangereuse,  l’indiqua  a  son  ami. 

Hagi  Ali  5  sur  la  parole  de  l’Arménien ,  se 
mit  entre  les  mains  de  M.  Poucet,  prit  ses 
remèdes ,  garda  le  régime  de  vie  qu’il  lui 
prescrivit,  et  se  trouva  en  peu  de  temps 
guéri.  Il  ne  songea  plus  qu’à  engager  le  mé¬ 
decin  français  à  faire  le  voyage  d’Eihiopie , 
pour  rendre  à  l’empereur  le  même  service 
qu’il  lui  avoit  rendu.  M.  Poncet  y  consentit, 
et  se  disposa  à  suivre  l’officier  éthiopien. 

Nos  missionnaires  qui  avoient  déjà  tenté 
plusieurs  fois  d’entrer  dans  cet  empire  sans 
avoir  pu  y  réussir,  crurent  qu’il  falloit  se 
servir  d’une  conjoncture  si  favorable  pour 
exécuter  le  projet  qu’ils  avoient  formé.  Ils 
communiquèrent  leurs  vues  à  M.  Poncet  et 
à  M.  Maillet,  consul  de  France  au  Caire. 
On  convint  qiî’nn  de  nos  missionnaires  ac- 
compagneroit  M.  Poncet  en  Ethiopie ,  et 
qu’il  prendroit  l’habit  et  la  qualité  de  son 
domestique ,  pour  ne  point  donner  d’ombrage 
ni  de  jalousie  à  une  nation  dont  on  ne  coi> 
noissoit  ni  1er  génie ,  ni  les  dispositions  à 
l’égard  des  Européens.  L’emploi  étoitimpor- 
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tant,  et  demaiidoit  un  homme  éclairé  et 
plein  de  zèle  ;  car  il  devoit  s’instruire  sur 
les  lieux  de  l’état  du  christianisme ,  et  voir 
quelles  mesures  on  pouvoit  prendre  pour 
rétablir  la  religion  catholique  dans  un  pays 
où  elle  avoit  fait  autrefois  de  grands  pro^ 
grès  sons  les  patriarches  Jean  NnnezBaretto, 
André  Oviedo  ,  Apollinaire  d’Alnieida ,  et 
plusieurs  autres  missionnaires  jésuites. 

Le  père  Brevedent,  d’une  famille  distin¬ 
guée  de  la  ville  de  Rouen,  fut  celui  sur  qui 
on  jeta  les  yeux.  Il  avoit  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  une  entreprise  aussi  diffi¬ 
cile  et  aussi  importante  que  celle-là  :  un 


■courage  à  l’épreuve  desplus  grands  dangers, 
un  désir  ardent  de  travailler  à  la  conversion 
des  âmes  et  de  souffrir  beaucoup  pour  la 
gloire  de  Jésus-Christ ,  un  esprit  pénétrant 
et  cultivé  par  l’étude  de  la  théologie  et  des 
mathématiques.  Une  dissertation  physico- 
mathématique  qu’il  publia  en  i685,  et  dont 

r  * 

il  a  été  parlé  dans  les  jonrnaiix  de  ce  temps- 
là,  lui  donna  de  la  réputation  parmi  les 
savans  ,  et  fit  voir  jusqu’où  alloit  la  pénétra¬ 
tion  et  rétendue  de  son  esprit.  Il  demanda, 
quelques  années  après  ,  à  ses  supérieurs  la 


permission 


de  se  consacrer  aux  missions 


x’.j  PREFACE. 

il  le  fit  avec  tant  d’instances,  qu’ils  ne  cm- 
rent  pas  devoir  s’opposer  à  une  vocation  si 
sainte.  Il  travailla  pendant  plus  de  dix  ans 
dans  les  îles  de  rArchipel  et  dans  la  Syrie  : 
il  y  donna  une  haute  idee  de  sa  vertu  ,  et 
fit  des  conversions  si  surprenantes,  que  sa 
mémoire  sera  long-temps  en  bénédiction 
dans  toutes  ces  contrées.  Sa  douceur  et  ses 
manières  pleines  d’onction  ,  engageoient 
(  les  plus  endurcis  à  quitter  leurs  désordres, 
et  les  hérétiques  les  plus  opiniâtres  à  abjurer 
leurs  erreurs.  On  le  regardoit  comme  un 
véritable  apôtre. 

Il  portoit  si  loin  ses  austérités ,  que  dans 
ses  courses  évangéliques  ,  sa  nourriture  étoit 
un  peu  de  son  détrempé  dans  de  l’eau ,  avec 
quelques  herbes  ou  quelques  racines.  Il  cou- 
choit  sur  la  dure  ,  passoit  toutes  les  nuits 
deux  ou  trois  heures  en  oraison,  et  y  ajou- 
tolt  tant  de  mortifications,  que  ses  supérieurs 
avertis  qu’il  ne  pourroit  pas  long-temps  sou¬ 
tenir  un  genre  de  vie  si  austère ,  furent 
ohl  igés  de  modérer  la  rigueur  de  sa  péni¬ 
tence  ,  pour  ne  pas  perdre  nn  homme  si  utile 
à  la  Mission-  Son  union  avec  Dieu  étoit 
presque  continuelle;  il  ne  parloit  que  de  sa 
bonté  et  de  ses  miséricordes ,  et  il  le  faisoit 
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d’une  manière  si  vive ,  qu’on  ne  pouvolt  l’en¬ 
tendre  sans  en  être  pénétré. 

Il  comptoit  pour  rien  sa  santé  et  sa  vie, 
quand  ils  agissoit  du  salut  du  prochain.  Dans 
le  temps  qu’il  demeura  au  Caire ,  et  que  la 
peste  désola  l’Egypte ,  il  se  dévoua  au  ser¬ 
vice  des  pestiférés,  avec  un  courage  et  un 
zèle  qui  édilia  également  les  chrétiens  et  les 
infidèles.  Enfin  un  de  ses  plus  ardeus  désirs 
étoit  de  répandre  son  sang  pour  Jésus-Christ; 
et  c’est  cet  ardent  désir  qui  lui  fit  entre¬ 
prendre  le  voyage  d’Ethiopie  avec  une  joie 
qu’on  ne  sauroit  exprimer.  Cette  Mission 
avoit  été  autrefois  féconde  en  martyrs.  Plu¬ 
sieurs  de  ses  confrères  avoient  eu  le  hon- 
heur  d’y  mourir  pour  la  défense  de  la  foi , 
et  de  la  primauté  du  siège  de  Rome.  Il  es¬ 
péra  de  jouir  d’un  sort  si  heureux  :  mais 
Dieu  qui  lui  avoit  inspiré  ces  sentimens,  se 
contenta  de  sa  bonne  volonté.  Ce  fervent 
missionnaire ,  avant  que  d’être  arrivé  au 
terme  de  son  voyage,  consomma  §on  sacri¬ 
fice  ,  de  la  manière  dont  IV I.  Ponce t  le  ra¬ 
conte  dans  la  relation  de  son  voyage. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  ni  des  objets , 
ni  des  auteurs  des  autres  lettres  du  Lev'aut; 
mais  il  nous  paroit  indispensable  de  dire  un 
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mot  du  père  Sicard.  Oji  trouvera  plusieurs 
mémoires  de  lui  ,  avec  le  plan  d\in  grand 
ouvrage  qui  avoit  pour  titre  :  Description 
de  r  Egypte  ancienne  et  moderne  ;  des¬ 
cription  qu’il  avoit  achevée ,  et  pour  l’exé- 
cution  de  laquelle  M.  le  comte  de  Mau- 
repas  5  alors  ministre  de  la  marine  ,  avoit 
fourni  a  ce  savant  missionnaire  des  dessina¬ 
teurs  qui  raccompagnoient  dans  ses  voyages, 
et  qui,  sous  sa  direction,  lev^ôient  les  plans  , 
dessinoient  les  nionumens ,  et  dressoient  les 
cartes  de  tout  le  pays  qu’ils  parcouroient 
avec  lui.  Ce  fruit  de  tant  de  peines,  de  re¬ 
cherches  et  de  dépenses,  est  perdu  pour  les 
lettres.  Envoyé  en  France,  et  déposé  à  la 
maison  professe,  il  a  disparu  sans  qu’on  ait 
jamais  pu  découvrir  ni  comment,  ni  par  qui 
il  a  été  enlevé.  Puisse-t-il  sortir  enfin  des 
ténèbres  où  son  ravisseur  Ta  condamné,  et 
ajouter  encore  aux  connoissances  que  nous 
avons  sur  une  contrée  aussi  intéressante  que 
l’Egypte  !  '  . 

Puisse  surtout  le  recueil  que  nous  redon¬ 
nons  au  public ,  ranimer  le  zèle  des  sociétés 
ecclésiastiques  et  religieuses  pour  les  mis¬ 
sions  étrangères  !  Que  de  peuples  encore 
plongés  dans  la  nuit  de  rignorance  et  de  la 
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superstition  !  Que  de  nations  pour  qui  raii- 
rore  des  vérités  chrétiennes  ne  commence 
qu’à  luire  !  la  moisson  est  abondante ,  mais 
les  ouvriers  sont  rares. 

Que  ceux  donc  qui  se  sentent  touchés  des 
besoins  de  ces  malheureuses  régions  ;  que 
ceux  à  qui  11  est  donné,  à  qui  il  est  encore 
permis  de  voler  à  leur  secours ,  ne  dédai¬ 
gnent  pas  de  lire  un  ouvrage  dicté  parramour 
de  la  religion ,  et  peut-être  propre  à  éclairer, 
à  diriger ,  à  soutenir  leur  ardeur  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  des  âmes. 


PROTESTATION. 

Pour  obéir  aux  décrets  du  pape  Urbain  Vlll  el  des 
autres  souverains  Pontifes,  je  proteste  que  je  ne  pré¬ 
tends  point  attribuer  le  titre  de  Saint,  d’Apôlre  ou  de 
Martyr,  aux.  hommes  apostoliques  dont  il  est  parlé 
dans  ces  Lettres,  et  que  je  ne  demande  de  ceux  qui  lei^ 

tiront  qu’une  foi  purement  humaine. 

# 
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ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES, 

ÉCRITES 

« 

PAR  DES  MISSIONNAIRES 

DE  EA.  COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 


MÉMOIRES  DU  LEVANT. 


LETTRE 

Hh 

Du  père  Tarilîon  à  Monseigneur  le  comte  de  Pont-- 
charirain ,  secrétaire  -  d'état ,  sur  Vétat  présent 
des  missions  des  pères  Jésuites  dans  la  Grèccm 

M  ONSEIGNEUR, 

Prêt  à  repasser  dans  la  Grèce ,  dont  je  suis  al>- 
seiit  depuis  plus  d'un  an  ,  agréez  que  j'aîe  l’honneur  . 
de  vous  entretenir  de  l'état  oii  j'ai  laissé  les  missions 
que  nous  y  avons.  Vous  parler ,  Monseigneur,  de 
ces  belles  et  florissantes  missions ,  et  des  facilités  que 
nous  trouvons  partout  à  y  exercer  nos  saints  minis¬ 
tères  ,  c’est  moins  vous  en  fairdla  relation ,  que  vous 
rappeler  le  souvenir  des  grandes  obligations  que  nous 
vous  avons,  et  que  vous  rendre  compte  de  Tusage  que 
nous  faisons  de  votre  protection.  J’ose  dire  que  c'est 
encore  satisfaire  en  quelque  façon  votre  piété.  Je 
sais ,  Monseigneur  ,  et  je  sais ,  par  ma  propre  expé¬ 
rience  ,  le  plaisir  que  vous  prenez  à  $tre  informé 
T,  L  '  I 
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dans  le  plus  grand  délai] ,  de  tout  ce  qui  a  rapport 
a  ravaiicemcnt  de  la  religion ,  pour  laquelle  vous 
avez  un  zèle  qui  doit  bien  animer  le  nôtre.  Dans  cette 
contiance  j  Monseigneur,  et  pressé  d’ailleurs  par  ma 
reconnoissance  particulière,  j  aicru  nepouvoir  me  dis¬ 
penser  de  faire  a  votre  Grandeur,  avantque  de  partir, 
un  récit  fidèle  et  circonstancié  des  différens  lieux  où. 
nous  résidons,  et  des  emplois  que  nous  y  exerçons. 

Les  principales  demeures  des  missionnaires  sont 
Constantinople  en  Tlirace,  Smyrne  en  Ionie,  Thes- 
salo nique  en  Macédoine  ;  Scio ,  Naxie  ,  Santorin 
dans  l’Archipel. 

m 

La  Mission  de  Constantinople. 

Constantinople  est  un  monde  où  le  nombre  des 
chrétiens  est  prodigieux  :  on  ne  parle  pas  moins  que 
de  deux  cent  mille  Grecs,  et  de  quatre-vingt  mille 
Arméniens  d'habllaiis  lixes ,  sans  y  comprendre  ceux 
qui  vont  et  viennent,  et  que  la  demeure  de  la  cour 
ou  le  inouvemeut  du  grand  commerce  y  fait  inces¬ 
samment  circuler.  Rien  ne  donne  une  plus  véritable 
idée  de  la  multitude  de  Constantinople  que  les  temps 
de  mortalité.  J’ai  été  témoin  que  la  peste  y  a  enlevé 
jusqu'à  deux  et  trois  cent  mille  personnes.  On  fai- 
soii  cette  supputation  par  le  nombre  des  corps  morts 
que  l’on  passoit  aux  portes  pour  les  aller  enterrer 
hors  de  la  ville.  Au  bout  de  quelques  semaines  on 
revovoit  pariotu  la  meme  foule,  et  il  ne  paroîssoit 
pas  que  le  peuple  eiit  dnaiiiiié. 

De  toutes  les  familles  qui  y  habitoient  du  temps 
des  Génois ,  il  y  eu  ^  encore  plusieurs  qui  se  sont 
maintenues  u  Galata  et  a  Léra.  Ces  familles  frint  entre 
elles  trois  à  quatre  cents  personnes.  La  plupart  sont 
interprètes  des  ambassadeurs;  quelques-uns  sont 
médecins,  ce  qui  leur  donne  nue. grande  considé¬ 
ration  et  de  grandes  entrées  auprès  des  seigneurs 
turcs ,  et  même  jusque  dans  le  séraU. 
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Lps  maisons  clos  ambassadeurs  des  jiriiiccs  chré¬ 
tiens ,  et  les  marchands  de  leurs  nations,  font  la  por¬ 
tion  la  plus  distinguée  des  chrétiens  francs  ;  ils  se 
montent  à  près  de  trois  mille  personnes. 

Les  bâiimens  des  chrétiens  jettent  encore  beau¬ 
coup  de  monde.  On  voit  souvent  d\ni  jour  à  Tautre 
les  avenues  de  la  marine  remplies  de  nouveaux  dé¬ 
barqués  de  tout  pays- 

II  faut  encore  compter  parmi  les  catholiques  de 
Constantinople ,  quatre  ou  cinq  mille  esclaves  ser- 
vanl  sur  les  vaisseaux  et  les  galères ,  ou  enfermés 
dar^  le  bagne  du  Grand-Seigneur,  et  plus  de  vingt 
mille  autres  répandus  dans  les  diverses  maisons  des 
particuliers.  Tous  ces  catholiques  ont  pour  supérieur 
ecclésiastique  M,  Kaymoiid  Galani,  archevêque  ti¬ 
tulaire  d^Aiicyre,  de  Tordre  de  saint  Dominique ,  et 
Ragüsüis  de  nation ,  prélat  d^iine  très-exacte  régula¬ 
rité,  et  dhine  grande  attention  à  tous  ses  devoirs. 

La  situation  de  notre  maison  nous  met  fort  à  portée 
de  secourir  ce  grand  peuple  -  là.  Nous  sommes 
presque  au  centre  de  Galala,  voisins  de  la  marine, 
et  au  grand  passage  de  tout  ce  qui  vient  de  Teiitrée 
et  du  fond  du  port.  Notre  église  passe  pour  la  plus 
belle  et  la  plus  singulière  de  toute  la  Turquie.  Les 
colonnes  qui  soutiennent  son  vestibule,  la  balustrade 
qui  le  termine ,  et  qui  règne  le  long  de  Tescalier  qui 
y  conduit  :  tout  cela  est  de  marbre  blanc.  Le  corps 
de  Téglise  est  voûté  avec  sa  coupole  et  sa  couverture 
de  plomb,  qui  est  le  privilège  des  seules  mosquées. 
La  nef  est  décorée  des  sépultures  de  quelques  am¬ 
bassadeurs  de  France,  et  de  celle  de  la  jeune  prin¬ 
cesse  Tekeii.  La  sépulture  de  madame  la  princesse 
Piagotzki ,  sa  mère ,  mariée  en  secondes  noces  au  feu 
prince  Tekeii,  est  dans  une  chapelle  séparée.  Cette 
pieuse  et  courageuse  princesse  mourut  à  Nicomédie, 
Tant  qiTelle  y  a  demeuré ,  les  Jésuites  se  sont  fait  un 
devoir  d'aller  lui  rendre  les  serviçi^s  qiTiis  lui  avoient 
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rendus  pendant  plusieurs  années  à  Constantinople. 
A  cette  occasion ,  ils  avoient  commencé  à  Nicomédie 
une  petite  mission ,  que  la  mort  de  la  princesse  a  in¬ 
terrompue  ;  ces  missions  détachées  n’étant  pas  pra¬ 
ticables  autour  de  Constanlinople ,  à  moins  qu^on 
ïi'ait  quelque  prétexte  plausible ,  comme  étoit  celui 
de  visiter  cette  princesse. 


Les  fonctions  ordinaires  de  notre  église  sont  la 
célébration  du  service  divin  ,  radmiiiistration  des 


sacremeus ,  les  pre^lications ,  les  catéchismes ,  les 
conférences  sur  révangile ,  tout  cela  avec  une  li¬ 
berté  aussi  entière  que  si  nous  étions  au  milieu  des 
villes  les  plus  chrétiennes.  Les  prédications  se  font 
en  grec 5  en  turc,  en  italien,  en  français.  Quantité 
d’hommes  et  de  femmes  des  trois  rils,  franc,  grec 
et  arménien,  y  assistent  siiccessivemeiii.  Les  hommes 
occupent  le  plaln-pied  de  Téglise  ;  les  femmes  sont, 
à  la  manière  d’Orient,  dans  une  tribune  séparée  et 
entourée  de  hautes  jalousies.  Les  catéchismes  en  grec 
et  en  turc ,  quoique  établis  pour  les  seuls  eiifans ,  ne 
sont  pas  moins  utiles  a  beaucoup  de  personnes  d’âge 
qui  s’y  trouvent. 

Depuis  quelques  années  le  père  Jac(jiies  Portier, 
notre  supérieur ,  homme  vraiment  apostolique  ,  a 
établi  deux  instructions  turques  tous  les  lundis,  une 
le  matin  pour  les  marabutes  ou  vierges  arméniennes 
consacrées  â  Dieu  ,  et  qui ,  dans  les  maisons  de  leurs 
pareils,  mènent  une  vie  fort  retirée  et  fort  austère. 
L’autre  instruction ,  qui  se  fait  l’après-dinée  en  forme 
de  conférence,  a  été  insiiiuée  pour  apprendre  les 
principaux  points  de  la  religion  orthodoxe ,  et  les 
devoirs  des  ecclésiastiques  à  beaucoup  de  jeunes 
diacres  et  sous-diacres  arméniens ,  d’un  fort  bon  es¬ 
prit,  qui  par-là  s’aguerrissent  contre  les  erreurs,  et 
seront  eux-mèmes  iin  jour  d’excelleiis  missionnaires, 
quand  ils  auront  été  faits  prêtres  ou  verlabiels. 

Le  dimanche,  les  marchands  s’assemblent  pour 
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leur  confrérie  du  saint  sacrement,  qui  est  fort  nom¬ 
breuse  ,  et  ou  il  se  fait  beaucoup  de  bonnes  œuvres. 
Les  Latins  de  Péra  ont  aussi  chez  nous  leur  associa¬ 
tion  des  pénitens  de  sainte  Anne,  établie  à  Galata, 
et  qui  s*est  toujours  conservée  depuis  le  départ  des 
Génois.  Ils  ont  leur  chapelle  à  part,  où  ils  font  leurs 
exercices  de  dévotion.  Le  samedi-saint  au  soir ,  leur 
coutume  est  de  faire  en  pleine  rue  une  procession 
générale ,  où  Fon  porte  solennellement  la  relique 
de  la  sainte-épine,  et  où  tout  Galata  et  tout  Péra 
se  trouve. 

Le  lendemain ,  jour  de  Pâques  ,  de  grand  matin , 
ils  reviennent  faire  une  autre  procession  le  long  des 
principales  rues  de  Galata,  avec  la  croix  haute  et 
chantant  des  hymnes.  De  tout  temps  ils  ont  eu  cette 
permission.  Les  Turcs  qui  se  rencontrent  sur  leur 
chemin  sont  les  premiers  à  s'arrêter ,  et  à  donner  des 
marques  de  leur  respect. 

Gomme  les  Allemands  n'ont  point  d'église  â  Cons¬ 
tantinople  ,  c'est  encore  dans  la  nôtre  qu'ils  font 
toutes  leurs  grandes  cérémonies ,  mais  toujours  avec 
la  permission  expresse  des  ambassadeurs  du  Ptoi.  Le 
comte  Caprara,  un  de  leurs  ambassadeurs,  y  est  in¬ 
humé,  et  j'y  ai  vu  faire  pendant  plusieurs  Jours  les 
obsèques  des  deux  derniers  empereurs.  Il  faut  qu'à 
chaque  cérémonie  il  y  stût  venu  plus  de  cent  mille 
personnes.  Les  Grecs  appeloient  ces  représentations 
funèbres  Katharthlrion^QlXes  Arméniens  Kavaran^ 
ce  qui,  en  leur  langue,  vent  dire  purgatoire.  Ils  étoieiit 
extraordinairement  frappés  du  deuil ,  des  messes , 
des  prières  continuelles ,  des  grosses  aumônes ,  des 
oraisons  funèbres,  et  de  tout  ce  qui  se  pratiquoit 
selon  nos  usages  pour  le  repos  de  l'âme,  ou  pour 
honorer  la  mémoire  des  princes  défunts.  On  en  sait 
plusieurs  que  ces  actes  publics  de  la  foi  du  purga¬ 
toire  ont  fait  renoncer  à  leurs  erreurs. 

Quoique  les  Grecs  soient  en  grand  nombre  à 
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Galata  et  à  Pora ,  cependant  tout  ce  qu^il  y  a  parmi 
eux  de  noblesse  et  de  gens  de  distinction  rcjsident 
dans  la  ville  impériale  au-delà  du  port,  qu’on  ap¬ 
pelle  proprement  Constantinople.  Les  jdus  qnaliliés 
habitent  le  quartier  appelé  le  Patriarcat  ,  ou  le 
PkanaL  II  y  a  des  familles  qui  prétendent  être 
issues  des  anciens  empereurs  grecs ,  d’autres  qui  ont 
des  alliances  avec  les  beys  de  Moldavie  et  de  Vala- 
chie.  La  lamilie  des  Scarlaii,  à  laquelle  le  fameux 
Alexandre  Scarlati,  connu  sous  le  nom  de  Mauro 
Cordato ,  a  rendu  sa  première  splendeur ,  est  aujour¬ 
d’hui  celle  cpii  sc  distingue  le  plus  par  son  crédit  et 
par  les  honneurs  dont  elle  est  revêtue.  Mauro  Cor¬ 
dato  a  laissé  deux  fds ,  druit  rainé  est  pour  la  seconde 
fois  bey  de  Moldavie  ;  Tautre  est  grand  drogmau 
de  l’empire.  Nous  somjnes  fort  bien  reçus  de  tous 
ces  messieurs.  Le  bey  de  Moldavie ,  à  qui  le  père 
Jacques  Piperi  a  autrefois  appris  la  langue  latine ,  a 
prié  qu’on  hd  donnât  encore  un.lésuile,  pour  l’ap¬ 
prendre  à  son  lils.  Nous  sommes  aussi  fort  bien  au¬ 
près  du  patriarche  des  Grecs.  Nous  lui  rendons  de 
fréquentes  visites ,  et  il  nous  comJ)le  do  caresses. 
La  conversation  tourne  quelquefois  sur  des  points  de 
religion;  il  nous  dit  ses  pensées,  et  sans  sortir  des 
bornes  du  respect,  nous  lui  disons  aussi  les  nôtres. 

Ayant  que  de  passer  au  Levant ,  je  m’étois  formé 
une  idée  magnilique  de  la  majesté  de  ce  ]>atriarche 
de  la  nouvelle  Home.  La  première  fois  que  j’allai 
lui  rendre  visite,  je  demeurai  tout  surpris  de  le  voir 
logé  et  servi  dans  la  dernière  simplicité.  Sa  chambre 
est  pauvre  et  dénuée  de  tout.  Ses  domestiques  con¬ 
sistent  en  deux  valets  assez  mal  eu  ordre ,  et  en  deux 
ou  trois  clercs.  Quand  il  sort  pour  des  visites  jiarli- 
culières,  c’est  toujours  a  pied.  Ses  habits  ii  ont  rien 
qui  le  distingue  des  autres  religieux  grecs.  On  ne  le 
connoîtque  parce  qu’il  est  accompagné  de  quelques 
prélats  velus  aussi  simplement  que  lui ,  et  de  quelques 
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ecclésiastiques  qui  reiivii’oimeiit.  Sa  plus  grande  dis- 
linction  consiste  en  ce  qu^ui  diacre  ou  un  prêtre 
marche  devant  lui,  portant  une  espece  de  béquille 
ou  crosse  de  bois  ornée  de  conijiartiniens  d’ivoire 
et  de  nacre.  Je  Tai  vu  l>ien  des  fois'aller  encore  plus 
simplement,  n’ayant  à  sa  suite  que  deux  ou  trois 
personnes.  Cependant  il  prend  sans  façon  le  titre  de 
patriarche  universel  ;  et  il  faut  Tajipcler  non  très-saint 
père  5  mais  très-saint  Panosiotaios,  De  même,  quand 
les  Grecs  parlent  de  leurs  autres  prélats ,  ils  11e  disent 
pas ,  comme  nous ,  rarchevéque  ou  évêque ,  mais  le 
Saint  d’une  telle  ville ,  connue  le  Saint  ôi Héraclée , 
le  Saint  de  Chalcédùine ,  etc. 

La  bonne  correspondance  que  nous  avons  soin 
d’entretenir  avec  le  patriarche  et  les  autres  prélats 
grecs ,  dispose  les  peuples  à  nous  écouter.  Les  pères 
et  mères  envoient  volontiers  leurs  eiifans  à  nos  ins¬ 
tructions  et  à  nos  écoles.  Nous  y  avions ,  il  n’y  a 
pas  long-temps,  les  deux  fils  d’un  bey  de  Valachie. 
Je  connois  à  Constantinople  un  assez  grand  nombre 
de  Grecs  qui  sont  dans  de  bons  sentîmens;  mais  gé¬ 
néralement  parlant ,  ce  n’est  pas  dans  cette  capitale 
qu’il  faut  s’attendre  aux  grandes  et  nombreuses  con¬ 
versions  des  schismatiques  de  cette  nation.  La  vue , 
quoique  triste  et  humiliante ,  des  restes  de  leur  an¬ 
cienne  grandeur,  leur  remplit  la  tête  de  je  ne  sais 
quelles  idées  hautaines ,  qui  les  rendent  indociles  et 
sulfisans.  On  diroit  que  cetie  grande  ville,  et  toute 
la  puissance  qu’elle  reiifejne,  est  encore  à  eux.  Quoi¬ 
qu’ils  n’entendent  plus  leurs  saints  pères ,  et  que  tous 
les  jours  ils  s’éloignent  de  leur  doctrine,  ou  qu’ils  la 
détournent  à  des  explications  pitoyables ,  ils  ne  souf¬ 
frent  qu’avec  une  extrême  peine  que  les  Occidentau*; 
les  entendent  mieux  qu’eux ,  et  qu’ils  viennent  de  si 
loin  leur  en  montrer  le  vrai  sens.  Un  de  leurs  beaux 
esprits,  fort  homme  de  bien,  m’a  dît  souvent ,  avec 
une  naïveté  qu^^  n’oublierai  jamais ,  que  le  Grec. 
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pour  être  soliflement  converti ,  voiiloit  être  paime 
et  liiinillié,  «  Dieu ,  m*ajüuta-l-il ,  qui  nous  connoît , 
et  qui  veut  nous  sauver ,  nous  fait  nuucher  par-là 
depuis  près  de  trois  cenis  ans.  Nos  richesses  et 
notre  grandeur  passée  nous  ont  perdus.  J’ai  bien 
peur  que  les  fumées  qui  nous  en  sont  restées  à 
la  tète,  n’aclièvent  notre  entière  ruine.  » 

Les  Arméniens  ne  sont  pas  d’eux-mémes  plus 
grands  docteurs ,  ni  en  meilleur  chemin  que  lesGrecs; 
nmis  ils  sont  infmimeni  plus  dociles 5  et  ont  plus 
tl’envie  d’éire  éclairés.  On  ne  peut  les  rassasier  d’ins¬ 
tructions  et  de  pratiques  de  piété.  Il  ne  faudroit  pas 
se  contenter  de  leur  pailer  de  Dieu  pendant  trois 
quarts-d’heure  ,  ou  une  heure  seulement ,  comme  on 
fait  en  France,  ils  n’en  seroient  pas  édiliés.  Après 
deux  ou  trois  heures  d’une  attention  continuelle,  ils 
sont  prêts  à  écouter  encore  autant  de  temps ,  et  ils 
se  plaignent  toujours  qu’on  finit  trop  tôt. 

Ils  ont  parmi  eux  trente  ou  quarante  familles  des 
plus  distinguées,  dont  la  ferveur  est  digne  des  pre¬ 
miers  temps  de  l’Eglise.  Les  pères  et  les  mères,  les 
eiifans,  les  domestiques  même,  tout  n’y  respire  que 
charité  et  que  zèle  du  service  de  Djieu.  Les  chefs 
de  quelques-unes  de  ces  familles  ci-devant  très- 
riches,  et  qui  ont  presque  tout  perdu  pour  la  foi, 
sont  comme  scandalisés  quand  on  les  plaint,  ei  qu’on 
veut  leur  procurer  du  soulagement.  Y  pensez-vous , 
disent-ils  à  leurs  amis,  la  parole  de  Jésus-Christ 
notre  maître  est  -  elle  pas  expresse  ?  «  Que  qui 
■n  perdra  tout  pour  lui ,  jusqid à  sa  vie ,  retrouvera 
»  tout  dans  lui,  >>  Il  n’y  a  rien  de  si  édifiant  que 
de  voir  ces  bons  vieillartls  entourés  de  leurs  eufans, 
lï^riés  et  non  mariés ,  s’approcher  tous  les  huit  jours 
de  la  sainte  communion ,  et  après  eux  les  mères  au 
milieu  de  leurs  ülles.  Tout  cela  se  fait  avec  tant  de 
modestie  et  de  dévotion,  qu’il  n’est  pas  possüile  de 
n’en  avoir  pas  famé  pénétrée.  Si  ituMis  u’avions  des 
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mesures  à  garder,  et  notre  temps  à  partager  à  d*antres 
occupations  indispensables ,  nous  n^aiirioiis  pas  assez 
de  tous  les  jours  de  la  semaine  pour  contenter  la  piété 
avide  de  ce  bon  peuple. 

Celui  des  Jésuites  qui  a  reçu  de  Dieu  le  talent  le 
plus  rare  pour  le  salut  de  cette  nation  à  Constanti¬ 
nople ,  est  le  père  Jacques  Cachod,  de  Fribourg  en 
Suisse.  Avant  que  de  se  consacrer  aux  missions  du 
Levant,  il  avoit  fait  pendant  quelques  années  Tof- 
lice  de  missionnaire  à  Fribourg  en  Brlsgau ,  dn  temps 
de  la  dernière  guerre.  Nos  officiers ,  dont  plusieurs 
vivent  encore,  rhpnoroient  de  leur  cou  fiance ,  et 
x:*est  entre  ses  mains  que  le  célèbre  M,  du  Faï  voulut 
mourir.  Dans  la  seule  année  1712,  ce  père  a  ra¬ 
mené  près  de  4*^^  schismatiques,  et  a  confessé  lui 
seul  pins  de  3ooo  personnes.  I/année  passée  le 
nombre  des  schismatiques  convertis  a  presque  monté 
à  une  fois  autant.  Sa  maxime  est  de  paroître  peu  et 
d’agir  beaucoup.  Il  a  tou  joins  à  sa  main  un  nombre 
de  catholiques  zélés  et  sages,  qui  se  répandent  de 
tons  cotés,  et  lui  amènent  sans  bruit  ceux  qu’ils  ont 
disposés  à  se  convertir.  Plusieurs  prêtres  et  verta- 
bleis  orthodoxes  servent  encore  extrêmement  a  main¬ 
tenir  la  foi.  Ils  sont  comme  les  surveillans  de  leur  na¬ 
tion ,  toujours  prêts  à  courir  on  on  a  besoin  d’enx , 
et  à  maintenir  l’ordre  dans  les  fàmillos. 

Depuis  la  justice  que  le  ( trand-Scignenr  fit,  il  y 
a  quatre  ans,  du  sanguinaire  vislr  Ali  Pacha,  dont 
les  l’nrcs  eux-mêmes  ont  regardé  la  mort  tragique 
comme  la  punition  de  ses  fureurs  contre  les  Armé¬ 
niens,  les  catholiques  jouissent  d’une  tranquillité 
jusqu’ici  assez  constante.  Il  semble  que  le  sang  du 
saint  prêtre  arménien  Dergoumidas  (i),  répandu 
en  haine  de  la  foi ,  ait  comme  éteint  le  feu  de  la  per- 


(i)  Il  fut  condamné  à  mort  par  le  grand-vîsir  Ail  Pacha , 
le  5  novembre  1707. 
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sédition.  TI  ne  se  fait  plus  de  temps  en  temps,  de  la 
part  des  hérétiques ,  que  quelques  légers  mouvemeiis 
qui  passent  vite,  et  qui  ne  servent  qu'à  épurer  da¬ 
vantage  la  vertu  des  vrais  fidèles. 

Si  on  en  croit  tout  (Constantinople,  la  mémoire  dn 
serviteur  de  Dieu  devient  tous  les  jours  plus  véné- 
raLle  à  l'occasion  des  grâces  miraculeuses  que  plu¬ 
sieurs  personnes  publient  avoir  obtenues  par  son  in¬ 
tercession.  La  plus  réelle,  et  celle  qu'on  attribue  le 
plus  communément  à  ses  prières ,  est  l’esprit  de  foi , 
qui  semble  avoir  repris  de  nouvelles  forces  parmi 
les  Arméniens ,  malgré  la  longue^  et  sanglanio  per¬ 
sécution  qu'ils  viennent  d’essuyer.  Ce  violent  orage  , 
loin  d'avoir  anéanti  la  religion ,  comme  les  liéré- 
tiques  le  prétendoieni,  n'a  fait  que  raccroiire  dans 
toute  la  Turquie,  Le  nombre  des  catholiques  de 
Constantinople  s'est  augmenté  de  la  moitié.  Ils  mon¬ 
tent  actuellement  à  plus  de  12,000.  II  en  est  des 
autres  grandes  villes  à  proportion.  Messire  Melchoii , 
élève  de  la  congrégation  de  Propa^anda  ,  et  évêque 
de  Mardin  dans  le  Diarbek,  prélat  d’nue  grande 
vertu  et  d’un  grand  savoir,  vient  de  faire  presque 
tout  son  diocèse  catholique.  Il  est  vrai  qu'il  lui  en 
a  coûté  de  grandes  avanies  et  de  grands  périls  ;  mais 
enfin  il  en  est  venu  à  bout.  Pour  afiéniiir  son  ou¬ 
vrage  ,  il  eut  le  courage  de  passer  à  Conslautinople 
rannée  dernière,  et  de  venir  demander  au  grand 
visir  un  firman  de  la  Porte ,  qui  mît  à  couvert  sa 
personne  et  son  troupeau ,  des  vexations  du  pacha  de 
Mardin,  Ne  trouvant  personne  qui  voulût  se  hasar¬ 
der  à  plaider  une  cause  si  délicate ,  il  l'alla  plaider 
lui-même  en  plein  divan  ;  et  Dieu  donna  tant  de 
force  à  ses  paroles ,  que  le  visir  ordonna  par  sentimce 
publique,  que  le  pacha  de  Mardin  seroii  déposé  et 
mis  en  prison ,  jusqu’à  ce  qu'il  eût  restitué  ce  qu'il 
avoit  pris. 

Un  autre  emploi  qui  occupe  fort  nos  missionnaires 
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à  Constantinople ,  est  le  soin  des  esclaves  dn  bagne 
du  Graiid'Seignenr.  Le  bagne ,  ainsi  appelé  du  mot 
ilalieu  bagno ,  à  cause  d^un  bain  qu^onl  là  les  Turcs , 
est  une  vaste  enceinte  fermée  de  hautes  et  fortes  mu¬ 
railles  ,  qui  ii^a  qu^uiie  seule  entrée  munie  d’une 
double  porte ,  où  il  y  a  toujours  une  garde  armée. 
Au  milieu  de  cette  grande  enceinte  ou  avant-cour 
s’élèvent  deux  gros  bâtiniens  de  figure  presrpie  car¬ 
rée,  mais  de  grandeur  inégale.  Le  plus  grand  s’ap¬ 
pelle  le  grand  bagne,  et  le  plus  petit  le  petit  bagne. 
Cos  deux  bagnes  ou  prisons  n’ont  de  Jour  que  par  la 
porte ,  et  par  quelques  fenêtres  fort  hautes  traversées 
de  gros  barreaux  de  fer.  C’est  lît  qu’on  loge  les  chré¬ 
tiens  pris  en  guerre,  ou  sur  les  armateurs  ennemis 
de  la  Porte.  Les  ofiiciers  ont  de  petites  loges  ù  deux 
ou  à  trois.  Les  simples  soldais  sont  a  découvert  sur 
des  estrades  ou  soupentes  de  bois  qui  régnent  le  long 
des  murailles,  et  où  chacun  ii’a  guère  de  place  que 
celle  que  son  corps  peut  occuper.  Dans  un  quartier 
do  chaque  bagne,  on  aprati(jué  une  douille  chapelle, 
dont  une  portion  est  pour  les  esclaves  du  rit  franc, 
et  l’autre  pour  les  esclaves  dn  rit  grec  et  moscovite. 
Chaque  chapelle  a  son  autel  et  ses  pauvres  oniemens 
a  part.  Ces  chapelles  avoient  en  commun  d’assez 
bonnes  cloches.  11  y  a  cinq  on  six  ans  qu’on  les  leur  a 
enlevées,  parce  que  ,  disoieiit  les  Turcs  ,  leur  son 
révcilloit  les  anges  qui  venoient  dormir  la  nuit  sur 
le  toit  d’une  mosquée  bâtie  depuis  peu  dans  le  voi¬ 
sinage. 

Assez  près  du  petit  bagiie,  on  a  bâti  et  orné  des 
aumônes  des  fidèles ,  une  petite  église  sous  le  titre 
de  saint  Antoine,  qui  est  assez  bien  fournie  des 
meubles  d’autel  nécessaires ,  et  même  de  quelque  ar¬ 
genterie.  C’est  la  chapelle  des  officiers  et  des  malades. 
Les  esclaves  élisent  tous  les  ans  un  écrivain  ou  pré¬ 
fet  du  bagne  ,  et  sous  lui  un  sacristain  ,  à  qui  tout  se 
donne  par  compte,  pour  le  remettre  dans  le  même 
état  â  ceux  qui  enlrent  eu  charge  après  eux. 
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Chaque  esclave,  quoique  dans  le  bagne,  a  toujours 
une  ou  deux  chaînes  sur  le  corps.  Tous  les  jours  de 
rannée ,  excepté  les  quatre  fêtes  solennelles ,  on  les 
mène  de  grand  matin  travailler  à  rarsenal ,  ou  aux 
autres  ouvrages  publics.  Ils  vont  au  travail  par  troupes 
de  trente  ou  quarante ,  enchaînés  deux  à  deux.  Leur 
nourriture  est  de  deux  mauvais  pains  noirs  pour  la 
journée  de  chaque  homme.  Le  soir ,  au  soleil  cou¬ 
chant,  on  les  ramène.  Ceux  dont  les  gardiens  turcs 
ont  été  contens  pcriidant  le  travail,  sont  séparés  les 
uns  des  autres.  Ceux  qu^ils  veulent  punir  sont  laissés 
enchaînés  ensemble ,  après  quoi  le  cri  se  fait  pour  la 
rentrée  dans  les  bagnes.  Ils  n^  sont  pas  plutôt  ra¬ 
massés  et  comptés,  qu’on  les  y  enferme  à  double 
serrure  jusqu’au  leii demain  matin.  Quand  ils  tombent 
malades,  il  n’eslpas  permis  de  les  transporter  ailleurs; 
il  faut  qu’ils  demeurent  dans  le  bagne,  et  toujours 
avec  la  chaîne ,  qu’on  ne  leur  ote  que  quand  ils  sont 
morts,  encore  les  gardiens  turcs  ne  s’y  fient-ils  pas. 
Les  cadavres ,  avant  que  d’être  portés  aux  cimetières 
publics  5  sont  arrêtés  u  la  grande  porte  ,  où  ils  les 
percent  plusieurs  fois  d’outre  eu  outre  avec  de  longues 
broches  de  fer,  pour  être  plus  assurés  qu  ifs  sont  vé¬ 
ritablement  morts. 

Les  services  que  nous  rendons  à  ces  pauvres  gens, 
consistent  à  les  entretenir  dans  la  crainte  de  Dieu  et 
dans  la  foi ,  à  leur  procurer  des  soulagemens  de  la 
charité  des  fidèles ,  à  les  assister  dans  leurs  maladies , 
et  enfin  à  leur  aider  îi  bien  mourir.  Si  tout  cela  de¬ 
mande  beaucoup  de  sujétion  et  de  peine ,  je  puis 
assurer  que  Dieu  y  attache  en  récompense  de  grandes 
consolations. 

Outre  les  visites  qu’on  leur  rend  pendant  le  cours 
de  la  semaine ,  deux  Jésuites  vont  toute  l’année,  fêles 
et  Dimanches ,  aux  deux  bagnes.  Ils  s’y  rendent  la 
veille ,  et  s’y  enferment  avec  les  esclaves.  Le  père  de 
chaque  bagne  a  un  petit  réduit  à  part ,  où  il  se  retire 
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quand  il  ny  a  point  de  malades  à  visiter.  Après  que  ces 
malheureux  se  sont  un  peu  délassés ,  et  qu  ils  ont  pris 
quelque  nourriture ,  le  signal  se  donne  pour  la  prière. 
La  coutume  est  de  commencer  par  faire  Feau  bénite  » 
et  d^en  Jeter  de  tous  côtés.  Ensuite  le  père  fait  la 
prière  a  haute  voix ,  et  donne  les  cinq  points  de  Texa^ 
men  avec  la  formule  de  Facte  de  contrition ,  que  tous 
répètent  après  lui.  Quand  les  prières  sont  achevées  , 
il  fait  une  exhortation  d’une  petite  demi-heure  sur 
quelque  matière  touchante ,  et  qui  a  le  plus  de  rap¬ 
port  à  leurs  dispositions  présentes.  De  là  il  se  met 
au  confessionnal  pendant  quelques  heures.  Les  con¬ 
fessions  finies ,  il  va  prendre  un  peu  de  repos ,  à 
moins  qu’il  ne  faille  veiller  quelque  mourant,  A  quatre 
heures  du  matin  en  hiver,  et  à  trois  heures  en  été , 
<in  éveille  tout  le  inonde  pour  la  messe,  pendant  la- 
i|uelle  le  père  leur  fait  une  courte  explication  de 
Févangile.  La  messe  finie ,  après  que  les  communians 
ont  fait  leurs  actions  de  grâces,  il  va  se  placer  à  la  porte 
de  la  chapelle  avec  les  aumônes  qu’il  a  pu  ramasser; 
il  les  distribue  à  tous ,  à  mesure  qu’ils  passent  ;  après 
quoi  les  portes  se  rouvrent  à  grand  bruit ,  et  chacun 
va  se  faire  enchaîner  avec  un  compagnon  pour  re¬ 
tourner  au  travail. 

Dans  le  temps  de  peste ,  comme  il  faut  être  à  por¬ 
tée  de  secourir  ceux  qui  en  sont  frappés ,  et  que  nous 
n’avons  ici  que  quatre  ou  cinq  missionnaires,  notre 
usage  est  qu’il  ii’y  ait  qu’un  seul  père  qui  entre  au 
bagne ,  et  qui  y  demeure  tout  le  temps  que  la  maladie 
dure.  Celui  qui  en  obtient  la  permission  du  supérieur 
(ce  qui  u’arrive  pas  sans  de  fortes  représentations  de 
la  part  des  autres  et  du  supérieur  même  ) ,  s  y  dispose 
pendant  quelques  jours  de  retraite,  et  prend  congé 
de  ses  frères ,  comme  s’il  devoii  bientôt  mourir.  Quel¬ 
quefois  il  y  consomme  son  sacrifice,  et  quelquefois 
il  échappe  au  danger.  Le  dernier  Jésuite  qui  est  mort 
dans  cet  exercice  de  charité ,  est  le  père  yaiidermans  > 
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flamand  de  nation.  La  peste  éloit  alors  très-vioiente, 
La  quantité  des  moiirans  qu^il  assista  la  lui  cominiuii- 
quèrent  en  moins  de  quinze  jours.  Il  le  fit  savoir  in¬ 
continent  au  supérieur ,  priant  instamment  qu'on  lui 
accordai  la  grâce  de  mourir  auprès  de  ses  frères.  On 
le  transporta  dans  une  petite  maison  qui  est  au  bout 
de  notre  jardin  ,  oii  s'étant  de  nouveau  confessé  ^  et 
ayant  communié,  il  mourut  plein  de  joie  et  de  recon- 
noissance  de  la  grâce  insigne  que  Dieu  lui  faisoit. 
Depuis  lui ,  personne  n’a  plus  été  frappé  de  cette  ma¬ 
ladie,  que  le  père  Pierre  Besiiier,  si  connu  par  son 
beau  génie  et  par  ses  rares  talens.  Sur  la  fin  de  ses 
jours  il  se  consacra  une  seconde  fois  à  la  mission 
Constantinople,  à  laquelle  il  avoitdéjà  rendu  les  plus 
grands  services.  La  peste  le  prit  eu  confessant  un 
malade  :  la  Providence  veilla  à  la  conservation  des 
autres  pères  de  cette  mission  ,  car  les  signes  du  mal 
ne  se  montrèrent  qu'après  que  le  père  eut  expiré  ;  et 
pendant  les  trois  jours  de  sa  maladie ,  ils  avoient  été 
nuit  et  jour  auprès  de  lui. 

Mais  si  quelqu’un  jusqu'ici  a  dû  mourir  de  ce 
•  gejire  de  mort,  c’est  le  père  Jacques  Cachod  dont  j’ai 
parlé,  et  qui ,  avec  le  nom  de  père  des  Arméniens  , 
a  encore  à  Constantinople  et  à  Malte  celui  de  père 
des  esclaves.  Il  y  a  huit  ou  dix  ans  qu’il  est  presque 
incessamment  occupé  aux  œuvres  de  charité  où  il  y 
a  le  plus  de  péril,  soit  dans  le  bagne,  soit  sur  les 
vaisseaux  et  sur  les  galères  du  Grand-Seigneur.  Les 
esclaves  qui  n'en  peuvent  sortir  savent  i’y  introduire 
par  Je  moyeu  de  leurs  gardiens  Turcs  ,  avec  qui  ils 
'sont  d’intelligence.  L’année  1707,  que  la  peste  fut 
si  furieuse  qu’elle  emporta  près  d’un  tiers  de  Constan¬ 
tinople,  ce  père  m'écrivit  à  Scio  la  lettre  qui  suit: 

«  Maintenant  je  me  suis  mis  au-dessus  de  toutes 
»  les  craintes  que  donnent  les  maladies  contagieuses  ; 
.»  et ,  s’il  plaît  à  Dieu ,  je  ne  mourrai  plus  de  ce  mal 
»  après  les  hasards  que  je  viens  de  courir.  Je  sors 
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»  du  bagne ,  où  j’ai  donné  les  derniers  sacremens  , 
»  et  fermé  les  yeux  à  quatre-vingt-six  personnes ,  les 
>»  seules  qui  soient  mortes  en  trois  semaines  dans  ce 
»>  lieu  si  décrié ,  pendant  qu’à  la  ville ,  et  au  grand 
»  air ,  les  gens  moiiroient  à  milliers.  Durant  le  jour , 
»>  je  n’étois ,  ce  me  semble  >  étonné  de  rien  ;  il  n’y 
»  avoit  que  la  nuit,  pendant  le  peu  de  sommeil 
»  qu’on  me  laissoit  prendre ,  que  je  me  sentois  l’es- 
«  prit  tout  rempli  d’idées  elîVayanles.  Le  plus  grand 
»  péril  que  j’aie  couru  ,  ajoute-t-il ,  et  que  je  ne 
courrai  peut-être  de  ma  vie ,  a  été  à  fond  de  cale 
»  d’une  sultane  de  82  canons,  Los  esclaves ,  de  con- 
»  cert  avec  les  gardiens,  m’y  avoient  fiiit  entrer  sur 
»  le  soir  pour  les  confesser  toute  la  nuit,  et  leur  dire 
»  la  messe  de  grand  matin.  Nous  fumes  enfermés  à 
»  doubles  cadenats ,  comme  c’est  la  coutume.  De 
»  cinquante-deux  esclaves  que  je  confessai  et  com- 
muniai ,  douze  étoieni  malades ,  et  trois  moururent 
«  avant  que  je  fusse  sorti.  Jugez  quel  air  je  pouvois 
3>  respirer  dans  ce  lieu  renfermé,  et  sans  la  moindre 
}>  ouverture.  Dieu ,  qui  par  sa  bonté  m’a  sauvé  de  ce 
î>  pas-là,  me  sauvera  de  bien  d’autres.  » 

J ’alî use  peut-être  de  votre  patience.  Monseigneur, 
en  vous  entretenant  de  tous  ces  menus  détails.  Je 
voulois  les  supprimer  ,  mais  on  m’a  assuré  que  votre 
Grandeur  seroit  bien  aise  de  les  voir  ici.  J  ajouterai 
seulement  à  cet  aviicle  de  la  mission  de  Constanti¬ 
nople,  que  si  au  lieu  de  quatre  ou  cinq  Jésuites, 
nous  y  étions  douze  ou  quinze ,  nous  aurions  encore 
plus  de  travail  que  nous  n’en  pourrions  porter. 

La  Mission  de  Smyrne. 

Smyrne  n’a  que  quatre  Jésuites,  dont  deux  ont 
près  de  quatre-vingts  ans.  Cependant  c’est  encore 
une  mission  où  il  y  a  de  grands  biens  à  faire  pour 
le  salut  du  prochain.  Il  est  vrai  que  le  père  Adrien 
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Verz-cau  qui  en  est  le  supérieur ,  y  travaille  autant 
que  plusieurs  autres. 

Les  consuls  de  France,  d'Angleterre ,  de  Venise, 
de  Hollande ,  de  Gênes ,  logent  avec  presque  tous 
leurs  marchands,  ddns  une  grande  et  belle  rue  d’uiie 
demi-lieue  de  longueur,  appelée  pour  cela  la  rue 
des  Francs.  H  y  a  bien  à  Smynie  20,000  Grecs,  et 
7  à  8oüO  Arméniens.  Les  Grecs  commencent  là  à 
être  un  peu  plus  traitables  qu'à  Constantinople.  Nous 
sommes  en  commerce  d'amitié  avec  l’archevêque  et 
les  principaux  du  pays.  Ils  nous  amènent  volontiers 
leurs  enfaiis  pour  les  former  de  bonne  heure  à  la 
piété  et  aux  lettres.  Plusieurs  d'enlr'cux ,  jusqu'à 
leurs  ecclésiastiques ,  se  confessent  à  nous ,  et  fré¬ 
quentent  notre  église  comme  les  Latins. 

Les  Arméniens  sont  à  Smyrne  à-peu-près  les 
mêmes  qu'à  Constantinople,  excepté  que  les,  héré¬ 
tiques  n'y  parlent  pas  si  haut.  Nous  avons  là  pour 
consul  M.  de  Fontenu,qui  sait  les  contenir  eux  et 
les  autres,  daiisim  respect  dont  personne  n’ose  sortir. 

On  trouve  parmi  les  Arméniens  quantité  de  catho¬ 
liques  très-réglés  et  très-fervens,  entre  autres  beaucoup 
de  marchands  de  Perse  de  la  province  de  Nakivan , 
que  les  pères  Dominicains  cultivent  depuis  près  de 
quatre  cents  ans.  Presque  toute  cette  province  a  em¬ 
brassé  le  rit  latin.  A  l'arrivée  des  caravanes ,  qui 
sont  ordinairement  très-nombreuses ,  et  qui  maichcnt 
trois  ou  quatre  fois  l'année,  on  est  bien  consolé  de 
voir  l'enipressemeTJt  des  catholiques  à  s'approcher 
des  sac  rem  eus.  Ouelqnefois  notre  église  et  notre  mai¬ 
son  en  sont  si  reinplitrs  ,  qu'il  n'y  a  presque  déplacé 
que  pour  eux,  A  Noël  et  à  Pâques,  un  des  pères  est 
demandé  à  Giuelhissar,  ville  bâtie  des  ruines  de  l'an- 
cienne  Eplièse  ;  à  Thyaiire  et  autres  lieux  de  ces  quar¬ 
tiers-là  ,  oii  le  commerce  assemble  beaucoup  d'Ar- 
méniens.  A  chaque  voyage,  le  père  réconcilie  toujours 
quelqu'un  à  l’église.  Quand  nous  auroii3  un  plus  grand 
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nombre  de  missionnaires,  nous  étendrons  cos  mis- 
«ions  à  plusieurs  grandes  villes  qui  srn.t  aux  environs 
de  Smyi  ue.  Si  même  il  éioit  jK)ssil>le  que  quelques- 
uns  de  nous  pussent  aller  et  venir  tou r-x\- tour  avec 
les  caravanes,  il  est  ceiiaiii  que  le  long  de  la  route 
on  gat£neroit  bien  des  âmes  à  Üieu, 

On  peut  dire  que  Sniyrne  est  comme  une  annexe 
des  missions  de  rArchipel.  Les  jardinages  sans  lin 
dont  la  ville  est  environnée ,  sont  presque  tous  enlrti 
les  mains  de  chrétiens  latins  et  grecs  des  îles  de  Scio , 
Naxie,  Tine,  Sanlorin  ,  Paros,  etc,  tous  gens  à  por¬ 
tée  d’être  instruits ,  et  (jui  nous  coinioisseiit  dès  leur 
pays.  11  y  a  encore  un  nomi>re  prodigieux  <le  femmes 
et  de  filles  do  toutes  les  îlt‘s,  que  la  pauvreté  con¬ 
traint  d’aller  à  Smyriie  comme  à  une  ville  ojiidente 
où  tout  abonde.  Les  missionnaires  ont  souvent  besoin 
de  toute  la  vigilance  et  de  toute  fardciir  de  leur 
’7>èle  ,  pour  contenir  cette  muitiliide  dans  les  bornes 
que  prescrit  la  sévérité  du  cliristlanisme. 

La  ville  de  Smyrne  est  souvent  allligée  de  pestes 
violentes  et  do  tremblemens  de  terre  si  furieux ,  qii’îls 
alarment  ceiix-mêmes  qui  sont  les  moins  susceptiljles 
de  crainte.  Il  y  a  deux  ans  que  la  peste  y  enleva 
plus  de  1 0,000  personnes ,  et  les  maladies  qui  la  sui¬ 
virent  furent  presque  aussi  dangereuses.  Les  catho¬ 
liques  se  précaulioimèrent ,  et  très-peu  en  furent 
frappés.  Messirc  Daniel  Diiranti ,  leur  évêque,  fut 
presque  seul  frappé  à  mort.  C’étoit  un  bon  prélat  âgé 
de  plus  de  quatre-vingts  ans,  que  sa  douceur  et  sa 
vertu  ont  fait  universclleineiit  regretter. 

Pour  ce  qui  est  des  tremblemens  de  terre ,  on  ne 
peut  ni  s’en  garder ,  ni  les  prévoir.  Us  surprennent 
en  tout  temps,  pendant  le  jour  et  pendant  la  nuit* 
Ils  viennent  quelquefois  si  brusquement,  que  l’iiiiiqiie 
parti  que  l’on  ait  à  prendre ,  est  de  purifier  sa  cons¬ 
cience  5  et  de  se  recommander  a  Dieu.  On  prétend 
que  dans  le  grand  été  j  quand  la  mer  est  long-temps 
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calme ,  c’est  un  pronostic  certain  d’un  prochain  trem- 
Jblement  de  terre.  J’ai  neanmoins  plusieurs  fois 
éprouvé  ,  au  contraire ,  que  la  terre  trembloit  lors¬ 
que  la  mer  étoil  fort  agitée  ;  d’autres  fois ,  que  la  mer 
étoil  très-unie  pendant  les  jours  entiers ,  et  que  la 
terre  ne  trembloit  pas. 

On,aciu  que  la  destruction  générale  de  Smyrne, 
arrivée  l’an  i  G88 ,  venoit  de  ce  que  les  maisons 
étoient  trop  chargées  de  pierres ,  et  que  leur  lourde 
masse  ne  prétoit  pas  assez  aux  secousses  réitérées , 
qui  trouvant  de  l’ol)stacle ,  les  renversoient  entière¬ 
ment.  On  a  remédié  a  cet  inconvénient  en  rebâtis¬ 
sant  la  ville.  Toutes  les  maisons  ne  sont  de  pierres 
que  depuis  les  fondemens  jusqu’à  la  hauteur  de  quinze 
ou  vingt  pieds.  Le  reste  est  de  pièces  de  bois  entre¬ 
lacées,  dont  les  intervalles  sont  remplis  de  terre  cuite 
avec  un  enduit  de  chaux.  Il  est  en  eli'ei  survenu  de¬ 
puis  des  tremblemens  qui  ébranloiciit  tout ,  et  qu’on 
trouvoit  même  plus  forts  que  celui  qui  avoit  aliattu 
la  ville.  Les  maisons  étoient  fort  agitées ,  mais  pres¬ 
que  aucune  ne  tomboit.  La  ville  de  Smynie  est  au 
pied  d’une  montagne  qui  a  en  face  toute  la  longueur 
du  port.  L’entrée  de  ce  port  est  gardée  par  une  petite 
forteresse  éloignée  de  trois  ous|uatre  lieues.  J’ai  ouï- 
dire  à  des  gens  dignes  de  foi ,  que  quand  la  ville  lut 
renversée ,  on  vit  d’abord  la  forteresse  tomlier ,  et  le 
tremblement  venir  de  là  par-dessons  la  mer ,  qu’il 
faisoil  bouillonner  et  mugir  avec  un  bruit  horrible  à 
mesure  qu’il  avançoit.  Le  dixième  juillet,  jour  auquel 
arriva  ce  désastre,  dont  le  souvenir  fait  encore  fré¬ 
mir,  on  a  établi  à  Smynie  un  anniversaire,  avec 
jeune,  et  exposition  du  saint  sacrement.  Il  y  a  un 
grand  concours  de  monde  à  celle  fête ,  et  beaucoup 
de  communians.  Le  père  François  Lestringant,  alors 
supérieur  de  celte  mission  ,  qu’on  retira  demi-raort 
de  dessous  les  ruines  de  notre  maison  ,  prie  toujours, 
quoique  fort  âgé ,  qu’on  lui  laisse  faire  le  sermon  de 
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ce  jour-là;  personne  >  dit-il ,  ne  le  pouvant  faire 
avec  autant  de  connoissaiice  de  cause ,  ni  être  aussi 
rempli  de  son  sujet  que  lui. 

Notre  églisé  et  notre  maison  ont  été  rebâties  5  et 
elles  sont  maintenant  bien  plus  commodes  et  plus 
spacieuses  qu’elles  n’étoient.  On  en  est  redevable  à 
la  libéralité  de  messieurs  de  la  chambre  du  commerce 
de  Marseille ,  à  qui  les  Jésuites  ont  les  plus  essen¬ 
tielles  obligations.  L’église  est  propre  et  ];>ien  enten¬ 
due.  Fêtes  et  dimanches  les  prédications  s’y  font  en 
quatre  langues,  comme  à  Constantinople.  A  la  fin 
delà  dernière  messe,  on  fait  dans  la  cour  une  instruc¬ 
tion  en  grec  aux  pauvres  de  la  ville  qui  s’y  rassemblent 
de  toutes  parts.  Après  i’instniciion ,  le  père  leur  dis- 
.  trlbiie  les  aumônes  qu’il  a  eu  soin  de  leur  ramasser 
pendant  la  semaine.  A  une  heure  après  midi  le  père 
fait  l’explication  de  la  doctrine  chrétienne  aux  pe¬ 
tites  filles  grecques  ,  et  à  leurs  servantes ,  qui  ne 
manquent  jamais  de  s’y  trouver  en  foule. 

Nous  avons  encore  chez  nous  une  fervente  con¬ 
grégation  de  nos  marchands,  sous  le  titre  de  la  con¬ 
ception  de  Notre-Dame.  Les  assemblées  s’en  font  les 
dimanches  avec  une  assiduité  et  une  dévotion  qui 
édifient  toute  la  ville.  C’est  toujours  un  des  députés 
de  la  nation  qui  en  est  le  préfet.  Lui  et  les  autres 
marchands  à  son  exemple ,  font  de  grosses  aumônes 
pour  le  soulagement  des  pauvres  malades ,  et  pour 
le  rachat  des  esclaves. 

A  Smyrne  il  n’y  a  point  de  bagne  pcTtir  les  es¬ 
claves.  Quatre  galères  seulement  y  viennent  hiver¬ 
ner.  Les  beys  de  ces  galères  permeUeiit  rarement 
qu’on  y  aille  administrer  les  sacremens  à  leurs  es¬ 
claves  chrétiens.  Ces  pauvres  gens  n’oijtiennent  qu’à 
force  d’importunités  5  et  le  plus  souvent  par  argent, 
la  liberté  d’aller  faire  leurs  dé  votions  aux  églises  , 
toujours  avec  leurs  chaînes ,  et  des  gaidiens  qui  les 
suivent  par-tout.  Ea  récompense,  nous  avons  les 
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bàlîuicns  français  et  itciilens  cUi  port,  ou  nous  allons 
confesser  et  ijistrnite  les  équipages  (jui  ne  peuvent 
venir  ù  terre  ,  et  tfiirc  le  catéchisme  aux  mousses  y 
dont  la  plupart  réont  ])as  encore  fait  leur  j)remière 
communion  ,  qiiuiqtéils  aient  d’ordinaire  jdus  de 
quinze  ans* 

Je  dois  encore  dire  de  la  mission  de  Smyrne  , 
qu'a  la  mort  de  MONSEIGNEUR  le  daiipliiii  et  de  ma- 
ilami;  la  daujihine  ,  la  nation  française  leur  lit  faire 
chez  nous  de  secondes  obsèques,  ou  tous  les  étran¬ 
gers  se  trouvèreiît ,  et  qui ,  pour  la  iiudtiliide  des  lu¬ 
minaires,  pour  ia  disposition  et  le  bon  goût  du  mau¬ 
solée  ,  des  inscriptions  ,  des  devises,  des  armoiries, 
<?tpour  tout  le  reste,  aiir  oient  peut-être  été  approu¬ 
vées  en  France. 

La  Mission  de  Tiiessalonique. 

Tliessalonique  est,  Monseigneur,  une  de  nos 
anciennes  missions  dont  nous  vous  devons  le  renou¬ 
vellement  depuis  Tan  1 706,  que  votre  Grandeur  a  bien 
voulu, y  remeUre  des  Jésuites,  chapelains  des  con¬ 
suls  de  France  :  elle  a  ouvert  par-là  im  vaste  champ 
à  leur  travail. 

La  ville  de  Tliessalonique  est  une  des  plus  grandes 
et  des  plus  fameuses  de  la  Turquie-Européenne. 
FJIe  a  un  Eptûpyrg/on  ,  c’est-à-dire ,  un  cbàteaii 
des  sept  tours ,  comme  Coustauiiiiople.  Les  Grecs  y 
sont  en  assez  grand  nombre.  Il  y  a  aussi  des  négo- 
ciaiis  arméniens.  Tous  ces  chrétiens  ne  montent 
guère  qu’à  10,000  âmes.  Les  Juifs  y  sont  autour 
de  10  à  12,000,  lis  passent  pour  être  fort  indus¬ 
trieux.  Deux  grands  visirs  des  années  dernières 
s’étoient  mis  en  tête  de  faire  imiter  aux  Juifs  de  '^l’hes- 
saio nique  les  mamifactiaes  de  nos  draps ,  pour 
mettre,  disoieul-iis  ,  la  Turquie  en  état  de  se  pas¬ 
ser  des  étrangers  ;  niais  quelque  déjïense  qu’ils  aient 
faite  ,  et  quelques  mesures  qu’ils  aient  prises  ,  ils 
u’oiit  jamais  pu  y  réussir* 
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Los  pères  missionnaires  traitent  faniHièrenieiit  et 
iililomeiit  avec  les  Grecs.  Le  père  François  liracun- 
nier  ,  de])ins  sept  ou  liiiil  ans  qidil  est  1;l,  a  tV>rt  ga¬ 
gne'  leurs  esprits  par  ses  manières  aÜ'ables  ,  et  par 
Je  talent  singulier  qidil  a  de  leur  faire  sentir  avec 
amitié  le  dainrer  de  leurs  erreurs. 

O 

Les  Arméniens  prennent  aussi  à  merveille  toutes 
les  impressions  de  piété  et  de  religion  qu’il  leur 
donne.  Comme  ils  ne  peuvent  être  long-temps 
stables ,  et  (|u'ils  sont  obligés  de  suivre  le  mouve¬ 
ment  de  leur  commerce  ,  le  père  a  occasion  d’en 
instruire  snrcessivement  un  assez  grand  nombre,  ils 
se  servent  de  la  chapelle  des  marcluuids  français,  et  ils 
n’en  fréquentent  ])oint  d’autre. 

La  nat  ion  française  ii’esl  pas  si  nombreuse  àThes- 
salonufue  qiu'lle  est  à  (Constantinople  ou  a  Sniyrue  ; 
mais  elle  est  composée  de  sujets  très-choisis.  AL  de 
jBoesmont  son  consul  y  est  universellement  aimé  et 
respecté ,  et  il  le  seroit  par- tout  ailleurs.  Sur  ses  re¬ 
présentations  ,  soutenues  du  crédit  de  Al.  le  comte 
Desalleurs,  ambassadeur  du  I»oi  à  la  Porte ,  le  Grand- 
Seigneur  vient  de  lui  accorder  ,  et  a  sa  nation  , 
l’usage  d’une  chapelle  piibiâjue.  De  deux  mission¬ 
naires  jésuites  il  en  reste  toujours  un  pour  la  des¬ 
servir  ;  l’autre  se  transporte  vers  Piwjues  à  Scopoli 
et  à  la  Cavale  ,  où  il  y  a  des  vice-consuls  et  d’autres 
Français  ,  qui  u’onl  personne  pour  leur  administrer 
les  sacreimms.  Scopoli  est  une  île  fort  peuplée  et  fort 
agréable,  à  cimpiante  lieues  de  Thessaloni<jne.  Elle 
estlaprincipalede  plusieurs  autres,  cjui  forment  comme 
un  archipel  a  part  sur  les  cotes  <le  la  Macédoine. 

La  Cavale ,  forteresse  turque ,  ainsi  nommée  de 
la  ligure  du  cheval  que  représente  de  loin  le  grand, 
rocher  sur  lequel  elle  est  bâtie  ,  est  parterre  ù  trente 
lieues  de  Salon ique  ,  tirant  au  Nord-Est.  Par  mer 
il  y  aiiroit  près  de  cent  lieues ,  a  cause  des  grands  cir¬ 
cuits  qii  il  faudroii  faire,  A  la  vuo  de  la  Cavale  paroît 
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Thasso.  C’est  une  fort  belle  île  de  près  de  trente 
lieues  de  tour.  Ses  habîtans ,  partagés  en  quinze  vil¬ 
lages  ou  bourgades  ,  font  environ  8000  âmes.  Les 
missionnaires  sont  très -bien  venus  en  tous  ces  en¬ 
droits.  Le  père  Braconnier  les  a  été  visiter  déjà  plu¬ 
sieurs  fois.  Il  a  aussi  fait  quelque  séjour  aux  monas¬ 
tères  du  mont  Athos ,  à  Lemnos  et  à  Négrepont  ; 
et  dans  tous  ces  endroits  il  a  fait  de  grands  fruits. 
Les  autres  îles  de  ces  grandes  et  belles  côtes  n’ont 
besoin  que  de  missionnaires  zélés  cl  laborieux  j  qui 
aillent  les  instruire.  Le  père  Matthieu  Piperi  a  aussi 
fait  à  son  tour  des  excursions  vers  les  habitations 
grecques  du  mont  Olympe ,  et  des  environs  des 
monts  Pcllonet  Ossa.  C’est  entre  ces  deux  dernières 
montagnes  que  coule  le  fleuve  Pénée  ,  qui  forme  eu 
serpentant  le  célèbre  vallon  de  Tempe.  Le  père  y  a 
trouvé  par- tout  des  gens  d’une  humour  fort  douce  , 
mais  de  vrais  sauvages  pour  la  religion.  Si  nous 
étions  en  Grèce  plus  de  Jésuites  que  nous  ne  sommes , 
nous  pourrions  faire  1111  établissement  à  Scopoli,  ou 
les  gens  du  pays  nous  soubaitenl ,  et  où  la  bonté  de 
File  attire  bien  des  Francs ,  qui  y  vivent  et  y  meurent 
sans  assistance.  Nous  pourrions  eiicurc  rétablir  la 
mission  de  Négrepont ,  que  les  dernières  guerres  des 
Vénitiens ,  les  fréquentes  pestes,  eisiir-tout  la  disette 
des  missionnaires  ,  nous  ont  fait  quitter  ,  jusqu’à  ce 
que  nous  nous  trouvassions  dans  de  plus  heureuses 
conjonctures.  Il  est  vrai  que  la  peste  nous  y  a  enlevé 
coup-sur-conp  six  Jésuites  d’ini  grand  mérite ,  dont 
la  mémoire  est  encore  en  bénédiction  dans  le  pays; 
mais  il  y  auroit  à  cela  nn  expédient ,  qui  seroit  de 
résider  riiivcr  à  la  ville,  on  nous  avons  encore  notre 
maison  et  notre  chapelle;  et.  pendant  les  chaleurs 
de  rélé  ,  qui  est.  le  temps  que  la  ville  est  intectée, 
de  nous  répandre  par  ies*boiijgs  et  villages  ,  où  la 
contagion  ne  se  répand  guère.  Cette  grande  île  a 
près  de  deux  cents  villages,  grands  ctpetits,  et  plus 
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de  cent  lieues  de  tour.  De  Negrepont,  ou  de  Scopoli, 
rien  ne  nous  empêcheroii  de  passer  ,  quand  nous 
voudrions ,  dans  la  terre  ferme  de  Macédoine  ,  qui 
en  est  fort  proche.  Les  campagnes  y  sont  pleines  de 
chrétiens ,  à  qui  personne  ne  parle  comme  il  faut 
de  leur  salut.  Le  canton  de  Larissa  occuperoit  seul 
deux  missionnaires  pendant  six  moisde  raiinée.  C’est , 
après  Thessalonique ,  la  ville  la  plus  fréquentée  de 
ces  qiiartierS“ià ,  et  où  il  aborde  le  plus  d’étrangers 
chrétiens- 

L’île  de  Thasso  >  qui  est  a  l’autre  extrémité  de  la 
Macédoine  du  côté  du  Nord ,  serait  encore  une  sta¬ 
tion  très-propre  pour  les  missions  ,  qu’on  iroit  faire 
de  là  aisément  dans  la  partie  de  cette  belle  province 
qui  confine  avec  la  Thrace  ,  et  qui  ii’cst  ni  la  moins 
belle,  ni  la  moins  peiqilée.  J’ajoute  que  c’est  peut- 
être  l’endroit  de  toute  la  Turquie  ,  où  les  Français 
sont  le  mieux  reçus.  Les  Vénitiens  qui  y  vont,  n’y 
sont  regardés  que  comme  de  nouveaux  réconciliés , 
avec  qui  on  a  aujourd’hui  la  paix ,  et  demain  la  guerre; 
au  lieu  qu’on  y  regarde  les  Français  comme  des  amis 
éternels ,  qu’on  iie  coimoU  là  de  père  en  fils  que 
par  leur  commerce ,  et  que  par  les  douceurs  qu’ils 
procurent  à  tout  le  pays. 

J’espère  de  votre  protection ,  Monseigneur  ,  et 
je  crois  devoir  me  promettre  du  zèle  de  nos  Jésuites , 
que  la  Macédoine,  cette  noble  partie  de  la  Grèce 
dont  le  seul  Tiom  retrace  à  l’esprit  tant  de  hautes 
idées  ,  ne  lardera  pas  à  reprendre  un  peu  de  cette 
ferveur  du  vrai  christianisme  ,  que  saint  Paul  y  en- 
tretenoit  autrefois  par  ses  travaux  et  par  ses  épitres 
aux  Thessaloniciens  et  aux  Philippieus. 


J.«A  Mission  de  Scio. 

I 

Scio  est  encore  une  mission  que  vous  avez  relevée, 
IMoNSFiGNEUR  ,  et  OÙ,  sans  vous  ,  la  religion  catho¬ 
lique  étüit  anéantie.  Tout  le  monde  sait  qnen  169^ 
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celte  lie  devint  la  eonqiKTedes  Vénitiens,  friil  Kaban- 
donnèrent  ensuite  ,  et  la  laissèrent  à  la  merci  de 
rannée  Unxjue  ,  qui  y  commit  en  y  rentrant  les 
pins  horrildes  désordres.  Sous  prétexte  que  b.’s  Véni¬ 
tiens  sont  latins  ,  quelques  luaiivais  Grecs  accnsèreiit 
faussement  les  Latins  de  Scîo  de  les  y  avoir  appelés* 
11  II  en  lalhit  pas  davantage  aux  Turcs  pour  les  ani¬ 
mer.  Tout  leur  ressentiment  se  tourna  contre  ces 
derniers.  Leurs  églises  furent  abattues ,  ou  cliangées 
en  mosquées,  ou  attribuées  aux  Grecs;  les  maisons 
«les  particuliers  saccagées  ,  et  avec  elles  leurs  plus 
beaux  Jiieiis  partagés  entre  les  Grecs  et  les  Turcs* 
Jamais  on  n’avuil  vu  une  pareille  désolation. 

Les  J  ésuiles  avoieiU  à  Scio,  depuis  près  de  cent 
îiiis,  une  église  et  un  collège,  qui  rendoient  au  pu¬ 
blic  les  plus  grands  services.  Comme  a  Tapproche 
de  rannéc  navale  des  Turcs ,  ils  n'avoîent  jamais 
voulu  se  retirer ,  quelques  inslaiiccs  qu’on  leur  en 
fît  de  Conslaiiliiiople  et  d’ailleurs  ,  et  quelque  pres¬ 
sant  exemple  que  leur  en  donnassent  b‘s  autres  re¬ 
ligieux  qui  aliandonnoieni  celle  île  ,  notre  maison 
cl  notre  église  furent  conservées  pendant  quelque 
temps.  Le  s(*iasbler  ,  on  général  de  l’armée  ,  Missir 
Oglow  loua  fort  les  pères  de  leur  attaclieinent  et 
de  leur  constance  ,  et  il  leur  donna  une  garde  île 
soldats  pour  leur  sûreté  ,  jusqu'à  ce  que  le  premier 
tunuilte  lût  apaisé  :  mais  les  Grecs  scliisinatiqiies  , 
déterminés  à  ôter  toute  ressource  au  rit  latin  ,  qu’ils 
von loieiil détruire,  firent  tant  par  les  grosses  sommes 
qu’ils  allèrent  ofliir  ,  qu’au  liout  de  quelques  jours 
ou  vint  brusquement  meitre  notre  maison  au  pil¬ 
lage.  En  un  instant  le  toit  de  notre  église  lut  en- 

O  .  ^  # 

foncé  ,  les  pères  tirés  de  leurs  chambres  avec  vio¬ 
lence,  erquehynes-iuis  d’eux  blcssésde  coups  d’épées. 
Quand  l’église  et  la  maison  eurent  ele  dejuuiillees 
«le  tout,  l’iles  furent  dtmiiéos  en  tinssent  à  mi  1  me 
du  pays ,  qui  en  lit  lui  iara^'aiiseruil ,  ou  maison  ue 
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loiiagi'.  En  meme  temps  on  pYihÜa  par  toute  la  ville 
line  défense  de  professer  la  religion  du  pape  ,  sous 
peine  de  mort ,  ou  d\‘sclavage  ,  a  ceux  qu'on  trou- 
veroit  eu  faire  le  moindre  exercice.  Pour  cela,  il  fui 
ordonné  qu’on  iroit  faire  ses  prièics  aux  ég 
grecques.  On  dressa  meme  ,  et  on  envoya  solennel- 
leuiciii  au  Grand-Seigneur  un  acte  piililic  ,  par  le¬ 
quel  on  assuroil  usa  llaïUessc  qu’il  n’y  avoitplus  de 
Eiaiics  ù  Scio  ,  et  qu’on  les  avoit  tons  liiits  (irecs. 
jSéanmoins  les  Jésuites  ne  purent  se  résoudre  îi  quit¬ 
ter  l’ile  5  comme  ou  les  en  solliciloitdi*  toutes  parts  , 
et  a  laisser  sans  secours  quatre  ou  cinq  mille  catho¬ 
liques  ,  qui  n’avoient  qu’eux  pour  les  soutenir  dans 
des  conjonctures  si  fâcheuses.  Ne  pouvant  plus  pa- 
roUre  avec  leurs  habits  de  religieux  ,  ils  en  prirent 
d’autres ,  et  se  mirent  à  parcourir  les  maisons  la¬ 
tines  ,  disant  la  messe  ,  adiiiiiiistratil  les  sacreineiis, 
encourageant  les  fidèles  à  tout  soulïrir  plutôt  (jue 
do  permettre  qu’on  donnai  atteinte  à  leur  foi.  Un 
seul  trait  fera  voir  combien  les  catholiques  étoient 
fermes  et  prêts  à  tout  souilVir,  Los  schismatiques  , 
pour  répandre  la  terreur  ,  et  décrier  a  jamais  le  rit 
latin,  avoient  demandé  et  obtenu  ,  à  force  d’argent  , 
la  mort  de  quatre  des  plus  quallliéscathnliijues,  dmii 
deux  étoient  de  la  maison  des  Justiuiani.  Ces  qiialriï 
nobles  ,  estimés  les  jiiiis  gens  de  bien  du  |>ays  ,  et  à 
qui  on  n’avoit  rien  à  reprocher  ipie  leur  religion  , 
allèrent  ii  la  mort  avec  joie ,  rejetant  avec  nue  fer¬ 
meté  tonte  clirétienne  ,  les  grands  étaldissemens 
qnOn  leur  ollroit ,  s’ils  vouloient  changer  de  reli- 
giüiu  Le  lendemain  de  leur  mort ,  les  dames  leurs 
épouses  5  malgré  la  délicatesse  et  la  timidité  de  leur 
sexe,  allèrent  trouver  leseraskier,  menant  a  la  main 
leurs  petits  erifans.  «  Seigneur  ^  lui  dirent-elles 
d’nn  ton  assuré  ,  vous  avez  fait  luoniir  hier  nos 
n  inai'is  ,  parce  qu’ils  étoient  catholiques  ,  faites-eii 
»  :u:iaut  de  nous  et  de  ces  petits  iiinucens  que  vous 
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»  voyez  ;  car  nous  sommes  tous  de  la  même  religion 
1»  qu'eux  5  et  nous  n’en  changerons  jamais.  »  Le 
seraskier ,  attendri  et  frappé  de  ce  spectacle  ,  leur 
fit  distribuer  à  toutes  des  mouchoirs  brodés  d’or  , 
leur  disant  d’un  ton  de  compassion  :  «  Ne  m’împu- 
tez  pas  la  mort  de  vos  maris  ;  ce  n’est  pas  moi 
qui  les  ai  fait  mourir  ;  »  ce  sont  ceux-là  ,  dit- il , 
en  leur  montrant  les  primats  grecs. 

Les  choses  furent  pendant  plus  d’un  an  dans  ce 
triste  état,  M.  de  Cas tagn ères  ^  alors  ambassadeur 
du  Roi  à  la  Porte  ,  touché  de  l’oppression  de  tant 
de  fidèles  catholiques,  et  des  dangers  continuels  des 
missionnaires  qui  les  assistoient  avec  tant  de  risques  , 
ordonna  au  sieur  de  Rians ,  consid  de  Smyriie , 
dVnvoyer  incessamment  à  Scio  un  vice -consul ,  et 
de  lui  joindre  le  père  Martin  ,  Jésuite  français  ,  en 
«nalité  de  son  chapelain.  Sa  vue  étoit  d’ouvrir  un 
asile  à  la  religion  à  la  faveur  d’une  chapelle  fran¬ 
çaise  ,  et  de  ménager  en  meme  temps  aux  autres  Jé¬ 
suites  du  pays ,  la  liberté  de  leur  ministère  ,  par 
Faide  et  par  l’appui  qu’ils  recevroient  d’un  de  leurs 
frères  ,  sur  lequel  les  Grecs  et  les  Turcs  nauroient 
nulle  autorité.  Vous  eûtes  la  bonté,  MONSEIGNEUR  , 
de  seconder  ce  projet ,  sur  la  requête  que  vous  en 
fitM.  l’ambassadeur,  et  il  vous  plut  de  raffermir  par 
les  loUres-patentcs  du  Roi ,  que  vous  en  fîtes  expé¬ 
dier  aux  Jésuites  en  1696  et  en  1699.  On  peut  dire 
qu’après  Dieu  c’est  là  ce  qui  a  sauvé  la  religion  ca¬ 
tholique  à  Scio.  Un  si  grand  monde  ,  et  sur-tout  le 
petit  peuple  ,  n’aurnit  pu  tenir  long-temps  contre 
tant  de  vioienies  attaques.  Quelques-uns  même  à 
demi-sédinis  ,  commcacoicntà  chanceler.  Les  autre  s 

J 

quiltoicnl  déjà  le  pays  ,  et  peu-à-peu  tout  seroit  re- 
f.omlié  dans  la  mallieurcuse  condition  de  plusieurs 
auti'cs  îles  du  voisinage  ,  ou  le  rit  latin,  qui  y  do- 
mmoil  autrefois,  est  au  joui  d’hui  aboli.  Grâces  à  la 
protection  du  lloi  et  à  votre  piété ,  MONSEIGNEUR  , 
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dès  qu^on  vil  une  chapelle  ouverte  sous  la  protec¬ 
tion  de  la  France  ,  il  ne  fut  plus  parle  d^auire  église. 
Il  n^est  pas  croyable  avec  quel  empressement  on  y 
courut  pour  y  participer  aux  sacremens  ,  et  y  en¬ 
tendre  la  parole  de  Dieu.  Depuis  ce  jour-là  ,  outre 
les  prières  ordinaires*  et  publiques  qu*on  fait  pour 
le  lioi  et  pour  vous  ,  Monseigneur  ,  il  en  fut  or¬ 
donné  de  particidières  dans  les  familles ,  auxquelles 
personne  n*ose  manquer  depuis  près  de  vingt  ans. 

Si  les  Latins  virent  avec  une  grande  consolation 
la  chapelle  française  suppléer  en  quelque  façon  aux 
églises  qu’ils  avoient  perdues ,  les  schismatiques  en 
eurent  de  leur  coté  le  dernier  dépit.  Ils  voyoient 
que  la  porte  s’ouvroit  par-là  au  rétablissement  du 
rit  franc  ,  qu’ils  croyoient  anéanti.  Taxes  excessives  , 
emprisonnemens  ^  citations  éternelles  devant  les 
juges  ,  accusations  ,  calomnies;  tout  fut  mis  en 
œuvre  pour  fatiguer  les  malheureux  Latins  ^  et  les 
rebuter  de  l’exercice  de  leur  religion.  On  en  vint 
même  Jusqu’à  solliciter  à  la  Porte  des  ordres  précis 
de  les  transporter  en  exil  à  Brusse  ,  comme  des  gens 
dangereux ,  qu’on  ne  pouvoit  laisser  avec  sûreté 
dans  un  pays  exposé ,  tel  qu’éioit  Scio.  Soit  que  ces 
ordres  eussent  été  eft'ectivement  accordés,  comme  on 
le  crut  alors,  ou  que  l’exil  eût  été  commué  en  une 
peine  pécuniaire  ,  les  Latins  ,  outre  les  sommes  im¬ 
menses  qu’ils  avoient  déjà  payées  ,  furent  encore 
obligés  de  se  racheter  de  celte  avanie  par  une  contri¬ 
bution  de  quatorze  mille  écus.  Ou  ïie  les  laissa  pas 
plus  en  repos  pour  cela.  Leurs  adversaires  leur  ten¬ 
dirent  bientôt  d’autres  pièges.  Le  plus  captieux  fut 
de  les  engager  ,  ainsi  qu’ils  l’espéroient ,  à  recoii- 
noîlre  de  leur  propre  aveu,  en  présence  de  la  jus¬ 
tice  ,  qu’ils  entretenoient  d’étroites  liaisons  avec  le 
pape.  On  sait  assez  qu’en  Turquie  le  nom  du  pajie 
est  en  horreur  ,  et  qu’on  l’y  regarde  comme  le  ])re- 
mier  et  le  plus  irréconciliable  ennemi  de  la  loi  de 
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IMahornoi,  Celle  haine  gehierale  du  nom  du  pape 
éloil  devenue  plus  vive  à  Scio  ,  où  l^on  préleudoit 
qui-  ses  filières  avoieiit  aidé  i.'s  Vénitiens  à  s’empa- 
rcr  de  la  place.  Les  schisiiialiques  pruüiaiUmaligue- 
iiieiil  de  la  conjoncture  ,  ne  düutoieiil  pas  que  l’aveu 
public  et  juridique  des  Laiiiis  survenant  là-dessus  , 
il  n’y  eût  de  quoi  les  perdre  à  jamais.  Pour  cela  iis 
ménagèrent  à  grands  frais  ,  et  par  de  longues  lu- 
Irigues  ,  une  assemidée  générale  des  gens  de  loi  et 
de  tous  h‘s  agas  d(i  l’ile  ,  (‘ii  prés<*nce  du  cadi.  Le 
vicaire-général  ,  qui  éloit  revenu  depuis  peu  avec 
qiu'lqiies-utisde  ses  prêtres ,  ions  les  Jésuites  du  pays, 
et  tous  les  cliels  des  faïuilles  latines  y  fureul  cités  ; 
mais  Dieu  confondit  riuiquité,  cl  ])rutégea  riimo^ 
O'iice.  Les  Latins  avoienl  été  avertis  sous  main  par 
des  Turcs  de  considéra  lion  ,  leurs  anciens  amis  , 
qu’ils  eussent  à  se  garder  par-dessus  toute  chose  de 
prononcer  dausci*  jugement  le  nom  du  pape  ;  qu’on 
ii’ationdolt  que  cela  de  leur  part  pour  acliever  de  les 
exterminer.  Iis  ])rofiièrent  de  l’avis.  Quelques  de¬ 
mandes  que  leur  fil  le  cadi  ,  et  de  quelque  côté 
qu’il  les  tournât,  jamais  il  ne  put  tirer  de  leur  bouche 
d’antre  nom  que  celui  du  Koi  de  France  ,  redisant 
iricessaniiuent  qu’ils  alloient  [)rier  Dieu  à  sa  chapelle; 
qu’ils  croynieiit  en  Dieu  ,  et  iaisoient  tons  leurs  exer¬ 
cices  de  piété  comme  lui;  qii’entin  ils  n’avoienl que 
la  mémo  ri'ligion  (‘t  le  même  chel  de  loi  que  lui. 
L’interrogatoire  dura  une  grande  heure  ,  pendant 
laquelle  il  ne  fut  }>as  ]XjssIble  de  tirer  d’eux  autre 
chose.  A  la  lin,  un  bey  de  galère,  leur  ami,  qui 
rioit  depuis  loug-tem}>s  de  ce  manège,  dit  en  se 
levant:  «  Pour  moi,  je  me  lierai  toujours  plus  à 
ceux  qui  croient  coimne  les  Français,  qu’à  ceux 
V  qui  crohuïi  comme  les  Moscovites;  »  voulant  par- 
là  insinuer  les  (jrecs,  qui  le  sentirent  vivement ,  mais 
qui  n’osèrent  répliquer.  L’allàtre  en  tlemeiira  là;  il 
n’v  eut  ])oiut  d’acte  judiciaire  dressé,  et  h‘S  Latins 
en  iLirenl  quilles  pour  cciit  écus  de  dépens. 
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La  persécution  contiinia  pourtant  ,  et  «kira  de  la 
inéine  lorce  près  de  quatre  ans  et  tlemi ,  chaque  se¬ 
maine  amenant  toujours  quelque  non  veau  sujet  de 
terreur,  sansque,  pendant  tout  ce  temps  de  souliraiice, 
il  aucun  des  religieux  ijue  le  premier  orage 

avoit  écartés.  t)n  ne  peut  exprimer  les  extrêmes  iati- 
^ues  qiéeui  a  essuyer  le  père  Martin  et  les  autres  Jé¬ 
suites  ,  étant  presque  seuls  a  soutenit:  et  à  encourager 
tant  de  monde.  Aussi  de  six  qu’ils  éir>ient ,  deux  suc- 
comi)èrent  au  travail ,  et  moururent  ;  savoir  ,  le  père 
Ignace  Albertin ,  et  le  père  Fixmçois  (  )ttaviani.  Enfin , 
le.  calme  succéda  à  celle  tempête,  et  les  choses  se  ré¬ 
tablissant  peu  peu,  les  autres  religictix  commeii- 
cèrent  aussi  à  revenir  un  è  un.  Le  père  Martin  le*; 
recireillit  tous  avec  joie  dans  la  chapelle,  coin  me 
clans  régllse  commune  des  catholiques.  Depuis  ce 
temps-la  il  s’y  dit  régulièrement  tous  les  jours  neul 
ou  dix  messes,  hautes  et  basses,  acconipngnées  do 
confessions  et  de  communions  continuelles.  L’ollico 
divin,  les  prédications  presque  journalières,  les  ca- 
téclnsiTies  ,  les  assemblées  de  la  congrégation  de 
Notre-Dame,  composées  de  pins  de  cinq  cents  per¬ 
sonnes,  les  quarante  heures  avec  exposition  dn  saint 
sacrement  :  tout  s’y  fait  sous  l’autorité  du  nom  du 

V 

I\oi ,  avec  une  ardeur  et  un  concours  qui  rajipelle  le 
souvenir  des  temps  les  pins  favorables  à  la  rcliginiu 

Pour  suppléer  ,  autant  que  nous  avons  pu ,  à  la 
destruction  de  notre  college ,  les  pères  Antoine  Gri- 
inaldi  et  Stanislas  d’Andria,  ont  ouvert  séparément 
deux  nombreuses  classes ,  où  les  Grecs  les  pins  dé¬ 
chaînés  contre  nous ,  ne  laissent  pas  d’envoyer  leurs 
enfans  avec  ceux  des  Latins,  Les  pères  s’appliquent 
a  les  instruire  avec  la  même  charité  qu’auparavaiit; 
ils  édifient  par-là  le  public ,  autant  peut-être  que  par 
tous  les  autres  travaux  de  leur  zèle. 

Quoique  depuis  long-temps  on  doive  être  accou¬ 
tumé  à  rattachement  des  catholiques  pour  leur  reli- 
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gion ,  et  qu’on  ne  puisse  plus  se  flatter  de  les  ébranler, 
leurs  persécuteurs  n'en  sont  pas  moins  attentifs  à  les 
inquiéter ,  et  à  imaginer  toutes  sortes  de  moyens 
pour  les  contraindre  à  abandonner  leur  foi.  Leur 
vue  principale  est  de  les  ruiner  peu  à  peu  par  les 
dépenses  qu'ils  leur  suscitent  à  toute  occasion.  Ja¬ 
mais  il  ne  vient  de  nouveau  pacha  et  de  nouveau 
cadi  à  Scio,  qu  ils  ne  les  fassent  mettre  à  contribu¬ 
tion  5  tantôt  sous  un  prétexte  ,  et  tantôt  sous  un  autre. 
Le  plus  ordinaire  est  celui  de  la  religion.  Les  catho¬ 
liques  y  sont  si  accoutumés,  que  dès  que  ces  nou¬ 
veaux  oiriciei  s  du  Grand  -  Seigneur  arrivent ,  ils  se 
préparent  à  la  prison  et  aux  avanies.  Il  y  a  cinq  ans 
que  cela  fut  poussé  beaucoup  plus  loin.  Quatre  chefs 
des  premières  familles  ,  cl  avec  eux  le  père  Stanislas 
d'Audi  ia ,  furent  chargés  de  fers  et  jetés  dans  une 
galère  qui  les  mena  à  Pihodes.  Ils  ne  revinrent  de 
là  qu’après  quatre  mois  de  soufïrances,  et  moyen¬ 
nant  une  exaction  de  trois  cents  écus  par  tète.  J'étoisv 
â  Scio  quand  ces  bons  catholiques  arrivèrent ,  tout 
pales  et  tout  décharnés-  Leur  premier  soin  en  dé- 
barquaiil  fut,  non  d'aller  revoir  leurs  familles,  mais 
de  se  rendre  à  la  chapelle ,  remerciant  Dieu  à  deux 
genoux  ,  et  le  visage  contre  terre ,  de  les  avoir  jugés 
dignes  de  soulFrir  quelque  chose  pour  la  gloire  de 
son  saint  nom. 

Les  Latins  de  Scio  ont  fait  à  divers  temps  de  fortes 
tentatives  à  la  Porte,  pour  être  jugés  et  punis,  s’ils 
étoient  trouvés  coupables,  ou  déclarés  iniiocens,si 
on  ne  trouvoit  rien  à  leur  reprocher.  Ali  Pacha  ,  Je 
plus  terrible  des  derniers  visirs,  à  qui  ils  ne  crai¬ 
gnirent  pas  de  s'adresser  comme  à  ses  prédécesseurs, 
les  renvoya  avec  des  paroles  douces ,  qu'ils  n'aiten- 
doient  pas  d'un  homme  aussi  rude  que  lui.  Deux 
ans  après ,  Numan  Kuprogli ,  aujourd'hui  pacha  de 
la  Canée,  avolt  commencé  à  les  servir;  mais  le  temps 
de  son  visiriat  fut  si  court ,  qu'il  ne  put  conduire 
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jusqu  OÙ  il  falloit  les  bonnes  intentions  qu*il  avoii 
pour  eux.  La  persuasion  générale  est,  qu'ils  ne  ver¬ 
ront  jamais  de  consolation  solide  pour  rétablisse¬ 
ment  de  la  religion ,  que  par  l’entremise  et  l'autorité 
de  la  France  :  à  quoi  je  dois  ajouter  que  si  quelque 
peuple  du  Levant  peut  mériter  cette  faveur  par  soaa 
attachement  sincère  à  la  nation ,  et  par  ses  inclina¬ 
tions  toutes  françaises ,  c'est  certainement  le  peuple 
latin  de  Scio. 

Au  reste ,  leur  nombre  croît  de  plus  en  plus  malgfé 
les  persécutions.  On  y  compte  aujourd'hui  plus  de 
7000  âmes.  La  peste  qui  prend  aussi  souvent  à  Scio 
qu'au  reste  de  la  Turquie  ,  semble  les  épargner;  elle 
ne  leur  enlève  chaque  année  que  peu  de  monde ,  et 
quelquefois  meme  il  n'y  meurt  personne ,  pendant 
qu'elle  enlève  par  centaines  les  Grecs  et  les  Turcs, 
wy  a  encore  ù  Scio  de  très-fréquens  tremblenreim 
de  terre.  La  cliapelle  est  une  salle  haute ,  fort  spa¬ 
cieuse,  assise  sur  trois  voûtes,  dont  rune  enjambe 
sur  l'autre.  J'ai  souvent  vu  survenir  de  très-rudes  se¬ 
cousses  pendant  la  célébration  des  saints  mystères  et 
les  prédications ,  où  il  y  avoit  près  de  deux  mille  per¬ 
sonnes  ,  sans  qu'il  soit  jamais  arrivé  aucun  mallieur- 

L'île  de  Scio  est  la  plus  peuplée  de  tout  le  Levant. 
On  y  compte  plus  de  cent  mille  chrétiens.  Les  Grecs 
de  la  campagne  ne  sont  pas ,  à  beaucoup  près ,  si 
mal  intentionnés  que  ceux  de  la  ville;  et  de  ceux  de 
la  ville ,  tous  iie  sont  pas  également  contraires  aux 
Latins.  Pendant  le  plus  grand  feu  de  la  persécution, 
lorsque  tout  paroissoil  déchaîné  contre  le  rit  latin , 
plusieurs  l'ont  embrassé  d'eux-mêmes ,  et  l'ont  pro¬ 
fessé  avec  courage  parmi  les  exils  et  les  confiscations 
de  biens.  Quantité  d’autres  ,  sans  quitter  le  rit  grec , 
qui  en  soi  est  bon  ets-aînt,  persistent  tous  les  jours 
à  ne  vouloir  point  se  confesser  à  d'autres  qu'à  des 
confesseurs  latins.  Les  schismatiques  ont  souvent  es¬ 
sayé  de  les  en  détourner ,  eu  leur'  faisant  refuser  la 
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coîiimnnîon  ;  niais  ils  ii  y  Diit  rien  ga^ni* ,  ei  ils  ont 
élé  obligés  tle  ne  les  pins  inquiéter  là~ttessiis. 

Dans  les  campagnes ,  les  peuples  sont  irès-dociles 
et  très-porlés  au  bien.  Jamais  je  ne  leur  ai  pai  !é  di* 

T  4*  •  I  *  ?  • 

Dieu  ,  (J ne  je  ne  les  aie  vus  m  ecouter  avec  joie,  et 
que  je  n'en  aie  confessé  jilnsieurs.  Si  les  elinses  de- 
venoient  plus  tranquilles,  et  qu’on  eùl  là  autant  de 
liberté  que  dans  les  autres  îles  à  faire  des  missions 
réglées  y>ar  les  villages ,  il  est  eerlain  (ju’on  y  feioit 
fi’excellens  chrétiens.  La  grande  ojïposilion  ne  vient 
pas  des  Turcs,  qiii  aiment  et  estiiinuU  naturellement 
les  Latins,  et  surtout  les  Français.  Elle  vient  toute 
iies  snp(*rieiirs  des  Grecs,  dans  quion  ne  peut  dire  ce 
qui  domine  davantage ,  ou  l’ignorance  ,  ou  la  pré¬ 
vention.  Pour  les  Turcs,  ils  sont  lonl  ce  qu’on  veut 
qu’ils  soient  :  il  n’y  a  seulement  qu’à  lesbien  payer¬ 
ai  les  Eatins  avoient  la  conscience  assez  mauvaise 
pour  vouloir  les  tourner  contre  les  Grecs,  comme 
les  Grecs  les  tournent  contre  eux  ,  il  est  constant 
qu’avec  la  moitié  moins  de  dépense ,  ils  les  engage- 
roient  à  tout  ce  qu’ils  voudroieiiU  Les  Turcs  s’en 
expliquent  eux-memes  de  la  sorte.  Ils  aiment  les 
Latins  d’inclination,  comme  étant,  disent -ils,  les 
Beyzadez  ,  c’est-à-dire  les  nobles,  au  lieu  qu’ils  ne 
qualilient  les 'Grecs  que  de  Taïfy  qui  vent  dire  la 
populace.  Ils  ont  en  particulier  beauconj»  de  consi¬ 
dération  pour  les  Jésuites.  Pendant  le  long  séjour 
que  j’ai  fait  à  Scio,  j’en  ai  vu  d’assez  publiques  et 
d’assez  fréquentes  preuves  de  la  part  de  <juelques 

pachas  et  des  a"as  les  plus  distingués  de  l  île.  Celui 

^  •  •  1-1  •  ^  1  .  -  .  * 
qui  est  aujnurd  luii  jiossesseur  de  notre  maison  et 

de  notre  église ,  nous  olï're  de  nous  les  remettre 

pour  le  prix  qu’il  en  a  payé  ;  ce  qui  ne  va  qu’à  huit 

bourses  ou  quatre  mille  écus.  Si  nous  avions  ])u  lui 

trouver  celte  somme ,  il  y  a  long-temps  que  nous  y 

serions  rentrés,  et  que  le  vice -consul  y  aiiroit  pu 

placer  sa  chapelle.  Les  beys  des  quatre  galères  du 

département 
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clcpartpmeni  de  l’île  nous  font  aussi  toutes  sortes  de 
caresses,  et  nous  permettent  sans  peine  d’adminis- 
tiLT  les  sacremens  à  leurs  esclaves*  Je  fus  bien  sur¬ 
pris  un  jour  des  invitations  réitérées  qiéiiii  de  ces 
Leys  néenvoya  faire  ,  tle  venir  jiroiuplemenl  sur  sa 
ealére  ,  et  d’apporter  avec  moi  le  livre  dont  je  me 
servois  pour  bénir  l’eau,  parce  cpie ,  disoit-il ,  la 
nuit,  ses  esclaves  voyoient  <les  esprits  (jui  les  emjié- 
clioieat  de  dormir.  Cette  mission  dos  galères  va  en¬ 
core  plus  de  douze  cents  Latins,  Allemands  ,  Es¬ 
pagnols  ,  Italiens  ,  et  environ  cent  Français,  Le  père 
Ricliard  Gorré ,  mon  succM'sseur ,  y  mourut  il  y  a 
près  de  trois  ans.  La  maladie  étoit  alors  sur  les  ga- 
ères  ,  et  elles  dévoient  partir  dans  peu  de  jours  pour 
la  mer  Noire.  Le  père  se  hata  de  faire  faire  les  pacpies 
aux  esclaves  tjui  l’en  suppliuient,  et  uni  apprélteii- 
doieiit  tous  de  mourir  sans  sacremens.  Il  y  étoit  les 
jours  entiers,  ayant,  disoit-il ,  compassion  de  tant 
de  pauvres  âmes  abandonnées*  A  la  lliip  il  lui  prit 
une  fièvre  maligne  qui  l’emporta  en  deux  fois  vingt- 
quatre  heures.  Toute  la  ville  alla  a  son  eiiierremeiU, 
cliacnii  le  pleurant  comme  son  père ,  et  riiivounaiit 
comme  un  saint, 

*Si  jamais  nous  avons  le  bonlieur  de  revoir  la  re¬ 
ligion  catholique  jouir  a  Scio  de  quelque  repf)s,  et 
que  nous  puissions  nous  y  rassembler  huit  ou  dix 
Jésuites ,  comme  nous  étions  av.ant  que  les  Vénitiens 
s’en  fussent  rendus  les  maîtres ,  nous  serons  à  portée 
de  rouvrir  les  missions  de  Metelin  ,  des  îles  Mosco- 
iiisses  et  de  Samos.  J’ai  été  à  ces  trois  îles.  Le  peuple 
y  est  doux.  Je  n’y  ai  parlé  nulle  part  des  vérités  du 
salut,  qu’on  me  m’ait  écouté  avec  attention  et  res¬ 
pect.  A  Metelin ,  où  j’ai  lait  trois  petits  voyages  y 
rürchevéque  grec  me  donna  tons  ses  pouvoirs  dans 
les  trois  villes  et  les  quatre-vingts  villages  de  sa  dé¬ 
pendance.  «  Seigneur  père,  me  dit-il  d’un  air  fort 
»  ouvert  et  fort  lamilier ,  amenez  ici  deux  ou  trois? 
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»  de  vos  pères  Francs ,  et  prêchez  mes  peuples  tant 
»  qu'il  vous  plaira  ;  vous  ne  ferez  pas  peu  si  vous 
7>  les  faites  gens  de  bleu  :  car  j  ai  bien  de  la  peine 

à  en  venir  a  bout,  » 

J'ai  été  deux  fois  aux  Mosconlsses  :  c'est  un  amas 
de  petites  îles  a  TEst  de  Metelin ,  fort  abondantes 
en  vins  et  en  huiles,  peu  éloignées  de  la  terre  ferme 
d'Anatolie.  La  plus  grande  de  ces  îles  a  un  gros 
bourg  de  six  cents  maisons,  oii  on  me  prioit  de  de¬ 
meurer  ,  me  promettant  de  faire  tout  ce  que  je  di- 
rois.  La  dernière  fois  que  j'y  ai  été,  ils  venoient 
d'être  affligés  de  la  peste  ;  et  les  gens ,  encore  tout 
elfrayés  ,  ne  demandoient  qu'à  apaiser  promptement 
la  colère  de  Dieu.  Il  me  parut  qu’ils  avoieiil  fort  peu 
d'idée  de  leurs  papas.  Vis-à-vis  du  bourg  de  Mos- 
conisse ,  il  en  paroît  un  autre  dans  la  terre  ferme , 
qui  a  une  fois  autant  de  maisons.  Depuis  ces  îles , 
eu  suivant  la  grande  courbure  du  golfe  ,  il  tourne 
plus  de  qu<ÿ^aiite  lieues  autour  de  la  pointe  orientale 
de  jVietelin  ;  on  trouve  de  belles  côtes  ,  et  d’espace 
en  espace  des  habitations  toutes  de  chrétiens  aussi 
peu  instruits  que  les  barbares  de  l’Amérique,  Il  y  a 
encore  sur  ses  côtes  et  dans  les  terres,  beaucoup 
d'esclaves  latins ,  qui  ne  savent  presque  plus  ce  qu'ils 
sont.  Les  habitations  les  plus  considérables  de  ce 
grand  golfe  sont  Adramit  et  Elea ,  villes  anciennes , 
mais  aujourd’hui  toutes  ruinées.  Tl  y  a  encore  beau¬ 
coup  de  petits  lieux  semés  le  long  de  la  côte.  C'est 
un  pays  très  -  beau ,  mais  très-inconnu  ,  et  ou  les 
âmes  périssent ,  sans  qu'on  s'informe  seulement  s’il 
y  en  a.  On  doit  dire  la  même  chose  de  presque 
toute  cette  partie  de  l’Anatolie ,  à  mesure  qu  on 
avance  dans  la  terre  ferme.  Les  Grecs  n'y  conservent 
plus  que  quelques  vestiges  de  la  foi.  Ils  ont  même 
oublié  jusqu'à  la  langue  du  pays.  Le  peu  de  service 
dKdïi  qui  leur  est  resté ,  et  qui  consiste  eu  peu  de 
chose ,  se  fait  en  turc. 
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Une  autre  mission  à  la  porte  dp  Scio  est  la  belle 
île  de  Samos.  On  y  compte  douze  à  quinze  mille 
âmes  en  dix-huit  habitations,  dont  trois  ressemblent 
à  des  villes.  Uévèque  et  les  principaux  ecclésias¬ 
tiques  nous  ont  souvent  invités  à  passer  chez  eux. 
JV  ai  séjourné  trois  semaines ,  prêchant  et  instrui¬ 
sant  tant  que  je  voulois  dans  les  églises  et  dans  les 
places  publiques.  De  tous  tes  Grecs  des  îles ,  je  i/en 
ai  point  encore  vu  de  plus  spirituels  que  ceux  de 
Samos  ;  mais  ils  ont  besoin  de  missionnaires  zélés 
qui  les  établissent  fortement  dans  la  crainte  de  Dieu- 
J’espére  de  sa  miséricorde  infinie  que  toutes  ces  an¬ 
ciennes  missions  relleui iront  dés  que  celle  de  Scio, 
qui  en  est  comme  le  centre ,  sera  un  peu  rétablie- 

La  Mission  de  Naxie. 

Naxie  passe  pour  une  île  des  pins  bd  les  et  des 
pins  fertiles  de  rArchipel.  Depuis  la  prise  de  Rhodes, 
dont  révéque  étoit  primat  de  la  mer  Egée ,  la  pri- 
inatie  a  été  transportée  â  rarchevéque  de  Naxie,  de 
qui  tous  les  autres  évêques  de  ces  quartiors-lâ  •  re¬ 
lèvent  comme  de  leur  métropolitain.  Gest  dans  cette 
île  qu'habile  la  principale  noblesse  de  TArcliipel , 
presque  toute  du  rit  latin.  Ce  sont  les  restes  de  ces 
anciennes  familles  de  France,  d^Espagne  et  d^ltalie , 
qui  s’étoieni  fait  des  établissemens  dans  la  Grèce  k 
roccaslon  des  conquêtes  de  nos  princes  occidentaux. 

L'église  cathédrale  et  l’archevêché  sont  dans  le 
château ,  qu’on  laisse  sans  garnison ,  quoique  entouré 
d’épaisses  murailles  flanquées  de  grosses  tours  u  vingt 
pas  ruiie  de  l’autre.  Au  milieu  du  château  s’élève  ime 
grosse  masse  carrée,  qui  a  un  escalier  tourné  en  de^ 
hors,  avec  des  fenêtres  et  des  créneaux  de  marbre 
blanc,  C’étoit  le  palais  des  anciens  ducs  de  Naxie. 
Leur  souveraineté,  qui  avoit  commencé  en  1208 
sous  Marc  Sanudo,  le  premier  .duc,  finit  en  iSGG^ 
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dans  la  personne  de  Jacques  Crispe,  le  dernier  dur, 
dépouillé  par  Soliman  11. 

Le  chajjilre  de  la  calhédrale ,  le  plus  ancien  de 
tonte  la  Tuitpiie  ,  consiste  en  douze  chanoines  pri- 
inillfs  5  anxipu  ls  un  en  a  ajouté  (|uelqiies-uns  de  nom 
\elle  créalioji, 

i^-s  Jésuites  furent  appelés  et  fondés  ù  Kaxie  en 
1627  par  messieurs  (Joi<tnelk),  qui  leur  firent  don¬ 
ner  l’ancienne  chapelle  ducale,  à  hwjnelle  on  a  de¬ 
puis  ajouté  nue  nef,  qui  en  a  fait  une  belle  et  grande 
église,  C('S  messlenrs  h‘ur  (h>rjnérenl  encori*  une  de 
leurs  maisons  ])üur  les  loger,  vl  leur  ont  tf)u jours 
fait  de  grands  hieus.  Quelques  années  aj>i  ès5  ils  ap¬ 
pelèrent  aussi  à  ^axio  les  llPt,  ]>ères  Capucins  ,  et 
leur  donnèrent  un  bel  emplacement. 

L’île  n’est  ni  peuplée,  ni  cultivée  à  proportion  de 
sa  grandeur  et  de  la  bouté  de  ses  terres;  il  n’y  a  pas 
plus  de  dix  mille  âmes.  Quoique  les  Latins  ne  fassent 
en  tout  que  mille  personnes  ,  ils  jiossèdeut  de  père 
en  fils  les  premiers  fiefs  et  les  pins  grands  biens  de 
l’île.  Les  maisons  des  Grecs  de  quelque  distinction 
sont  autour  du  château ,  où  elles  lormeiit  un  gros 
bourg,  qui  couvre  le  penchant  de  la  colline,  sur  le 
liant  de  laquelle  est  placé  le  château. 

Les  chrétiens  des  deux  rits  vivent  avec  assez 
d’union  ,  cl  font  entre  eux  île  fréquentes  alliances 
qui  l'entretiennent.  Les  missionnaires  s’appliquent  à 
maintenir  celle  bonne  correspondance,  et  a  travailler 
au  salut  de  tous. 

ÎSos  occupations  ordinaires  dans  le  château  sont 
les  prédications  du  carême  et  de  l’aveut  dans  la  ca¬ 
thédrale  et  dans  notre  église ,  où  fauditoire  est  com¬ 
posé  de  Latins  et  de  Grecs  ;  les  instructions  aux  as¬ 
semblées  du  rosaire  les  samedis  ;  les  catécliismes 
pour  les  garçons  le  dimanche ,  et  pour  les  filles  le 
lundi.  Nous  avons  outre  cela  mie  grande  classe  d'oii- 
laiis  latins  et  grecs,  où  les  jeunes  clercs  sont  élevés 
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en  particulier.  Los  vcrKlredis  raprès-dinée,  un  des 
pères  va  faire  à  la  cathédrale  la  conférence  des  cas 
de  conscience,  on  l’archevêque  assiste  toujours  avec 
son  clergé.  Le  père  explique  d’abord  les  questions, 
ensuite  chacun  propose  sa  ilifïiculté. 

En  entrant  dans  la  chapelle  ducale,  nous  y  avons 
li’ouvé  établie,  depuis  prés  de  trois  cents  ans,  l’asso¬ 
ciation  des  pénilens  du  titre  de  Jésus  crucilié,  sur 
le  modèle  et  avec  les  statuts  de  celle  de  Rome.  Elle 
s’y  continue  avec  grande  édlllcation  de  tonl  le  pays. 
Les  confrères  sont  Latins  et  Grecs.  Tueurs  fonctions 


sont  de  faire  l’olfice  ]îubhc  de  leur  chapelle  pendant 
Je  carême  et  aux  grandes  fêtes  de  l’année,  de  sou¬ 
lager  les  pauvres  familles,  défaire  porter  le  saint 
viatique  aux  malades,  et  d’avoir  soin  de  la  sépulture 
des  morts. 

Nos  occupations  hors  le  cliàteau ,  sont  auprès  des 
Grecs  du  bourg  et  des  campagnes.  Nous  allons  les 
prêcher  dans  leurs  églises.  Ils  nous  reçoivent  et  nous 
écoutent  avec  de  grandes  marques  de  respect.  Tous 
les  dimanches,  et  a  clutquc  grande  fête ,  ceux  de  nous 
qui  peuvent  s’absenter  du  cliàteau ,  se  partagent  dans 
les  villages  une  ou  deux  lieues  à  la  ronde,  La  mé¬ 
thode  que  lions  observons  est  de  nous  trouver  à  leur 
messe  avant  l’évangile.  Quant  le  célébrant  en  a  fait 
la  lecture,  le  père  prend  le  livre  de  sa  main,  le 
baise ,  le  porte  sur  sa  tête  à  la  manière  des  Orien¬ 
taux ,  et  l’explique  mot  à  mol  en  langue  vulgaire; 
ensuite  il  remet  le  livre  an  prêtre  avec  les  mêmes 
cérémonies,  et  va  s’asseoir  sur  un  lieu  élevé  ,  d’ou 
il  dit  ce  que  Dieu  lui  inspire.  La  messe  finie,  il  as¬ 
semble  les  enfans  sur  le  parvis  de  l’église ,  et  leur 
explique  la  doctrine  chrétienne.  Les  personnes  âgées 
ne  manquent  jamais  de  s’arrêter  en. foule  pour  l’écou¬ 
ter.  Comme  les  Grecs  sont  fort  vifs  et  fort  naturels, 
lés  pères  et  mères  qui  voient  quelquefois  leurs  en- 
fans  embarrassés  à  répondre,  prennent  souvent  la 
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parole  et  répondent  pour  eux ,  et  il  arrive  souvent 
qu'eux -mêmes  ne  se  tirent  pas  mieux  d’atraire. 
D’autres  surviennent  et  veulent  mieux  dire ,  et  par- 
là  les  vérités  de  la  religion  s’impriment  dans  les  es¬ 
prits.  Souvent  il  se  fait  là  plus  de  fruit  qu’au  sermon 
même. 

Quand  leurs  fêtes  de  commtinîon  approchent, 
telles  que  Noël,  Pâques,  la Pentecike ,  les  Apôtres, 
l’Assomption,  nous  ne  pouvons  presque  fournir  au 
grand  nombre  des  confessions.  Alors,  pour  y  vaquer, 
nous  sommes  obligés  de  demeurer  trois  et  quatre 
jours  dans  les  villages  éloignés.  Quelques-uns  des 
plus  peuplés  ont  coutume  de  nous  envoyer  prier 
de  bonne  heure  de  venir  chez  eux.  Dès  qu’on  sait 
que  nous  sommes  arrivés ,  la  coutume  est  d’en  faire 
avertir  tous  les  habitans  par  la  voix  du  crieur  pu¬ 
blic,  et  de  leur  annoncer  le  temps  que  nous  reste¬ 
rons  à  instruire,  et  à  enteudre  les  confessions,  et 
l’église  ou  nous  nous  tiendrons.  Depuis  qu’on  a  fait 
ce  cri  jusqu’à  ce  que  tontes  les  confessions  soient 
finies,  il  ne  faut  pas  compter  d’avoir  un  seul  moment 
à  nous. 


Il  est  aisé  de  voir  par  là  la  grande  dlflTérence  qu’il 
y  a  entre  les  Grecs  des  divers  pays ,  et  combien  ceux 
de  l’Archipel  sont  plus  dociles  que  les  autres.  Cela 
n’empêche  pourtant  pas<}u’ils  n’aient  aussi  quelque¬ 
fois  leurs  travers.  Leurs  moines  ne  s’avisent  que  trop 
souvent  de  leur  parler  lual-à-propos  de  notre  créance 
et  de  nos  sacreinens,  ce  qui  les  trouble  elles  refroi¬ 
dit  quelquefois  ;  mais  on  n’a  pas  plutôt  levé  leurs 
doutes,  qu’ils  sont  les  premiers  à  aller  délier  à  la 
dispute  ces  faux  df»cteurs  ;  ils  s’écli^nllèiU  conir’eux , 
elle  plus  souvent  ils  les  maiiraiteroicnt ,  si  on  u’alloit 
les  apaiser.  On  doit  s’attendre  à  toutes  ces  incons¬ 
tances  parmi  lur  peuple  naturellement  volage  et  peu 
éclairé.  C’est  dans  la  Grèce,  plus  qu’ailleurs ,  qu’il 
faut  être  fait  aux  contradictions ,  et  aller  toujours  sqp 
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chemin.  Aujourd'hui  les  gens  Llament  tout  haut  ce 
que  vous  dites ,  et  le  lendemain  ils  reviennent  vous 
ecouter  les  larmes  aux  yeux.  On  a  de  cela  une  preuve 
publique  à  Naxie ,  dans  ce  qui  se  passe  tous  les  ans 
à  la  fêle  de  Dieu.  Les  Grecs  ont  toujours  de  la  peine 
à  soiilliir  nos  azymes  ,  que  quelques-uns  prétendent 
n’être  qu'un  pain  commencé,  et  conséquemment  une 
matière  non  sulTisante  à  être  changée  au  corps  de 
Jésus-Christ.  Ils  ont  encore  beaucoup  de  peine  à 
s’accoutumer  à  reucharistie  gardée  dans  nos  itdDer- 
nacles  sous  une  seule  espèce.  Ils  disent,  et  ils  tachent 
de  prouver  à  leur  manière ,  que ,  hors  de  l’action  du 
sacrilice ,  la  séparation  des  deux  espèces  ii’esl  pas 
permise.  Malgré  tout  cela,  le  jour  du  saint  Sacrement, 
qu’ils  appellent  le  jour  du  présent  du  Ciel ,  persoiiiie 
ne  travaille  dans  tonte  celte  île ,  et  de  ions  côtés  on 


les  voit  se  rendre  au  château  en  habits  de  fêles ,  pour 
assister  â  la  procession  des  Latins.  Dès  que  l’arche¬ 
vêque  met  le  pied  hors  de  l’église,  portant  le  saint 
Sacrement,  les  uns  se  jettent  par  terre  sur  son  passage, 
afin  qu’il  leur  marche  sur  le  corps;  ceux  qui  ont  des 
malades ,  les  mettent  dans  les  rues ,  priant  â  haute 
voix  Notre-Seigiieur  de  les  guérir.  Tous  vont  baiser 
avec  respect  le  pied  du  Soleil ,  et  y  fout  toucher  des 
fleurs  et  des  branches  de  myrthe ,  qu’ils  répandent 
ensuiie  dans  leurs  maisons  et  sur  leurs  terres ,  pour 
les  mettre  ,  disent-ils,  sons  la  protection  du  Sauveur 
du  monde. 

Rien  ne  contribueroitdavantage  aller  encoremieus 


les  chrétiens  des  deux  rlts ,  et  à  sanciilier  ieius  fa¬ 
milles  ,  que  l’exécution  du  projet  formé  depuis  long¬ 
temps  d’établir  â  ISaxie  nu  monastère  d’LTrsuliues 
françaises.  L’archevêque  latin ,  noble  Génois  de  la 
maison  de  Justiniani,  qui  est  un  prélat  rempli  de 
vertu  et  de  zèle,  leur  a  déjà  cédé  un  grand  empla¬ 


cement  au  plus  bel  endroit  du  chuleau  /  près  de  son 
palais  archiépiscopal ,  et  il  promet  de  leur  faire  en¬ 
core  d’autres  biens  considérables. 


i  de  tant 
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Pour  cet  étal)lissenient  si  necessaire ,  il  snfTiroit  de 
deux  ou  trois  n*ligieuses  de  France,  qui  juisseut  lui 
donner  la  première  forme.  En  moins  de  quatre  ou 
cinq  ajis,  le  monastère  se  troiiveroit  reiiip 
de  lilles  de  qualité  de  toutes  les  îles,  chacune  avec 
sa  dot,  qidon  seroit  obligé  d%^  ajfmter  de  nouvelles 
maisons.  A  mon  départ  do  ce  pays-lii ,  tons.  Grecs 
et  Latins,  m’ont  tait  de  très-vives  instances  de  liàter, 
autant  que  je  pourrois,  l’accomplissement  de  celte 
sainte  œuvre,  que  la  mort  du  père  J\ol)ert  Saiiger 
avoitsnjqiendue.  L’ttbstacle  dela})remière  fondation, 
qui  est  celui  qui  arrête  ordinairement  le  plus,  a  été 
presque  tout  levé  par  les  libéralités  d’une  personne 
pieuse  et  riche,  qui  y  a  déjà  beaucoup ctuitrlbné  , 
et  qui  est  prèle  à  y  contribuer  encore  beaucoup 
davautaije. 

A  l’égard  des  dilTicultés  qu’on  se  figure  du  côté 
des  Turcs,  on  peut  dire  qu’elles  sont  les  moindres 
de  toutes,  l’Archipel  étant  un  pays  presque  aussi 
franc  que  la  clirétienté. 

I Les  galères  des  Turcs  n’y  paroissenl  qu’une  ou 
deux  fois  Vannée  pour  recevoir  les  tributs,  encore 
ne  les  voit-on  presque  jamais  à  ^axie  ,  parce  que  la 
port  n’y  est  pas  sur.  Leur  mouillage  ordinaire  est  au 
port  de  Lrio,  ou  à  celui  de  Sancta-Maria  sur  l’île 
de  Paros. 

2. °  Les  religieuses  seroient  dans  le  cbàteaii  au  mi* 

O 

lieu  des  églises  latines  et  des  maisons  de  la  prin¬ 
cipale  noblesse  du  pays  ,  pour  laquelle  ou  a  de 
•grands  égards, 

3. °  Plusieurs  îles  de  l’Archipel,  bien  moins  res¬ 
pectées  que  îsaxie,  ont  deux  ou  trois  monastères  de 
religieuses  grecques,  sans  protection  de  personne, 
on  il  est  moiii  qii’il  soit  jamais  rien  arrivé  d’indécent 
do  la  part  des  Turcs.  Saiitorin  a  im  monastère  de 
religieuses  latines  de  saint  Dominique  ,  qui  sc  sfuit 
fondées  et  mises  d’ellos-inèuics  en  clôture  il  y  a  plus 
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de  deux  cents  ans.  On  est  encore  à  entendre  dire  que 
les  Turcs  les  aient  jamais  inquiétées;  au  contraire  ils 
leur  rendent  toute  sorte  d^honneurset  de  déférejices, 
autant  par  restime  qu’ils  font  de  leur  vie  sainte  el 
retirée ,  que  par  rédiication ,  qui  leur  fait  rej^arder 
comme  des  asiles  iiiviolai^les ,  tous  les  lieux  où  il  y  a 
des  femmes  assemblées  et  consacrées  a  Dieu. 

4.°  Les  établissemens  de  filles  ne  font  nulle  sen¬ 


sation  en  Turquie;  011  ne  regarde  que  ceux  des 
hommes.  Toute  la  formalité  qu’il  y  auroil  ù  observer, 
quand  les  Ursulines  viendroient  à  •Naxie  sous  la  pro 
tection  du  Roi,  seroit  que  les  principaux  chefs  de  fa¬ 
mille  allassent  témoigner  au  cadi  du  lieu,  qu’il  leur 
faut  chez  eux  une  maison  de  maîtresses  d’école  fran¬ 


çaise,  pour  élever  leurs  filles  dans  l’hoiinétcté  et  la 

crainte  de  Dieu ,  et  qu’ils  en  prissent  de  lui  un  acte. 

Sur  cet  acte  du  cadi  de  Naxie,  ils  feroient  lever  à 

Constantinople ,  par  le  premier  homme  ([u’ils  vou- 

droienl ,  un  commandement  qui  ne  coùtcroit  pas  plus 

de  cinq  éciis.  Moyennant  cela,  les  religieuses  seroient 

dans  leurs  maisons ,  et  y  serviroient  l)ieu  selon  leur 

vocation ,  avec  autant  de  tranquillité  et  de  sûreté  que 

dans  leurs  couvens  de  France. 

11  n’est  pas  concevable  combien  elles  rendroient 

de  services  à  la  religion  et  aux  l>oimes  mœurs.  Par 

^  *  * 

le  moyen  des  seules  pensiouiiaires  et  des  externes 
qu’elles  instruiroieiit ,  et  à  qui  elles  iiispireroient  la 
crainte  de  Dieu ,  elles  réforineroieiit  peu  ù  peu  et 
couveriiroient  les  familles  entières. 


C  est  une  mauvaise  coutume  de  l’Archipel,  que  les 
veuves,  quelque  jeunes  qu’elles  soient,  ne  se  remarient 
plus.  Plusiems  filles  des  meilleures  maisons,  pour 
n’avoir  pas  de  quoi  se  marier  selon  leur  naissance, 
sont  quelquefois  exposées  à  de  grands  malheurs,  .Peu 
ai  souvent  vu  demander,  en  pleurant,  quand  donc 
elles  vemnent  à  Naxie  le  inonasière  tant  souliaité. 
Les  îles  de  "i  îiie ,  de  Miconé ,  d’Andrus ,  de  Zia  ,  de 
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Thormîa  et  de  Milo  ,  réitèrent  souvent  la  méine  de¬ 
mande.  11  est  sûr  qu’à  la  première  nouvelle  de  cet 
établissement ,  on  y  verroit  venir  beaucoup  de  filles 
des  premières  familles,  latines  et  grecques. 

Dans  l’Archipel,  rinclinatioii  des  personnes  du 
Sexe  se  porte  naturellement  à  la  vie  retirée.  Les  mai¬ 
sons  latines,  et  à  leur  imitation  les  maisons  grecques, 
ont  souvent  des  filles  qui  prennent  de  leur  propre 
choix  riialiit  de  religieuse,  et  qui  se  retirent  des 
compagnies,  déclarant  par  là  qu’elles  renoncent  au 
inonde.  Naxie  en  a  plusieurs  qui  ont  embrassé  ce 
parti.  Enir’elles ,  la  nièce  de  M.  l’archevêque,  jeune 
demoiselle  qui  a  de  grands  biens ,  et  qui  u’atiend 
que  i’éreciion  du  monastère  pour  y  entrer  des  pre¬ 
mières,  et  lui  léguer  tout  ce  qu’elle  a. 

L’autre  grand  moyeu  dont  nous  nous  sommes 
servis  depuis  quelques  années ,  etqni  sert  iiifiniinent 
à  rapprocher  les  Grecs  de  la  créance  catholique ,  est 
la  mission  qui  se  fait  en  parcourant  toutes  les  îles 
de  rAichipel.  Jusqu’ici  Dieu  a  béni  celte  sainte  ins¬ 
titution  au-delà  de  nos  espérances.  Les  pères  qu’on 
a  appliqués  à  ce  laborieux  emploi,  ont  visité  à  di¬ 
verses  fois  les  îles  de  Siphanto ,  Serpbo ,  Zia ,  Ther- 
mia,  Andros,  Paros,  Antiparos,  Tine,  Miconé  , 
Icarie ,  Kimulo  ou  Argentaria ,  dans  lesquelles  ils 
ont  enseigné  le  chemin  du  ciel  à  plus  do  quarante 
mille  âmes.  Ces  onze  îles  ne  sont  qu’une  petite  partie 
de  l’Archipel ,  qui  en  a  encore  pins  de  quatre-vingts, 
toutes  habitées.  Le  centre  de  cette  nouvelle  mission 
est  Naxle.  Les  pères  n’ont  encore  pu  marcher  que 
deux  chaque  année  ;  aussi  n’ont-ils  pu  visiter  qu’une 
partie  de  ces  îles.  Quand  on  sera  venu  à  leur  secours , 
le  projet  est  de  former  plusieurs  troupes  de  mission¬ 
naires  ,  qui  embrasseront  plus  de  pays.  Entre  la 
pointe  d’Anatolie  et  de  Candie ,  il  y  a  un  assez  grand 
nombre  d’îles  fort  peuplées,  on  Ton  n’a  point  encore 
été,  Piscopia,  Simi,  Nissaro,  Scarpauto,  qui  en 
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font  partie,  ont  un  extr^*mti  J>osoiii  de  la  visite  des 
inissiüiiimires.  Pour  faire  dans  tous  ces  endroits  des 
frtûls  solides,  il  ne  siiiritpas  d’y  aller  une  ou  deux 
fois ,  et  d’y  demeurer  même  les  mois  entiers ,  il  faut 
y  retourner  souvent,  et  rebattre  incessamment  les 
mêmes  vérités.  Ces  pauvres  gens  sentent  eux-mêmes 
le  besoin  cpi’ils  ont  de  ce  secours.  Quand  les  mission¬ 
naires  quittent  une  île  pour  passer  à  l’autre ,  ils  em¬ 
ploient  les  termes  les  plus  touchaiis  pour  les  engager 
ou  à  demeurer  plus  long-temps  chez  eux ,  ou  à  re¬ 
venir  bientôt  les  voir. 

Presque  tous  les  temps  de  ranuée  sont  propres  à 
ces  saintes  expéditions ,  et  il  seroit  bien  à  souhaiter 
qu’on  eut  assez  de  missionnaires  pour  les  occuper 
dans  une  œuvre  aussi  sainte  et  aussi  utile  qu’est 
celle-là;  néanmoins  les  temps  les  plus  propres  sont 
ceux  des  carêmes  de  l’église  grecque  :  celui  de 
!Moè‘l,  qui  dure  quarante  jours;  celui  de  Pâques, 
qui  est  de  près  de  deux  mois  ;  ceux  des  Apôtres  et  de 
l’Assomption  de  Notre-Dame ,  qui  varient  selon  les 
variations  de  l’ancien  calendrier  que  suivent  les  Grecs* 
Ces  temps  d’abstinence  sont  pour  eux  des  temps  dé 
recueillement  et  de  prière.  Alors ,  avec  un  peu  dé 
zèle  et  d’assiduité ,  il  est  assez  facile  de  les  ïameiier  à 
Dieu  et  à  la  pureté  de  la  foi. 

Sur  quelques  lettres  écrites  à  Paris ,  touchant  le 
progrès  de  ces  missions ,  bien  des  gens  de  mérite  se 
sont  informés  de  moi  quelle  méthode  nous  lenious 
avec  les  Grecs  par  rapport  au  schisme  qui  afflige  leur 
église.  Cette  méthode  est  toute  unie  et  toute  simple. 
Elle  consiste  à  inculquer  aux  peuples,  dans  tous  nos 
discours,  les  vérités  catholiques ,  et  à  rebattre  inces¬ 
samment  dans  nos  catéchismes  les  articles  contestés. 
Après  en  avoir  exigé  la  créance  en  public  ,  nous  re¬ 
venons  à  nous  en  assurer  plus  en  détail  à  l’égard  de 
chaque  particulier ,  tlans  le  tribunal  de  la  pénitence. 
Quant  au  rit  grec ,  qui  eu  sol  u’a  rien  de  mauvais . 
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nous  iiViblififrons  personne  k  le  quitter  pour  passer 
au  lalin.  Lorsqu’il  se  trouve  des  curés,  ou  d’aiUres 
ecclésiaslupies  qui  errent  dans  «[uelipics  ai  liclt‘s  <le  lu 
foi,  les  orthodoxes  ont  sur  cela  des  rèj^les  du  S.  Siéj^e, 
selon  les([uelies  ils  peuvent  communiquer  avec  eux 
en  ce  qu’ils  ont  de  bon  et  d’ntile,  etdoiveni  rejeter 
constanimeni  le  reste.  C’est  sur  ces  règles  que  nous 
nous  conduisons ,  et  que  nous  conduisons  les  autres. 
Ceux  qui  refusent  de  s’y  conformer,  ue  reçoivent  de 
nous  uncune  absolution.  Nous  ne  laissons  pas  pour 
cela  d’aller  à  leurs  églises  pour  avoir  occasi(>ii  de  b’s 
mieux  iiistrnire.  Nous  ne  les  excluons  pas  non  plus 
des  églises  latines,  quand  ils  viennent  implorer  le 
secours  de  Dieu ,  nous  proposer  leurs  diliicultés ,  y 
prendre  l’esiime  et  le  goût  de  nos  cérémonies.  Celte 
condescendance  gagne  les  esprits ,  et  nous  avons 
rexpérience  que  c’est  la  vole  la  plus  eÛicace  pour  les 
faire  rentrer  dans  l’union  de  l’Eglise. 

A  l’égard  des  abus  qui  se  commettent  en  matière 
de  moeurs,  outre  les  instructions  publiques,  nous 
avons  coutume  d’assembler  séparément  tous  les  j)ar- 
ticuliers  des  dilléreiis  états  du  lieu  où  se  fait  la  mis¬ 
sion.  ün  jour  se  fait  l’assemblée  des  prêtres  ;  l’autre , 
celle  des  pères  de  famille  ;  l’autre ,  celle  des  gens  de 
négoce  ,  et  ainsi  dn  reste.  Dans  ces  assemblées,  cha¬ 
cun  s’instruit  k  fond  de  ses  devoirs,  et  des  fautes 
dans  lesquelles  il  tomi)e communément. Les  auditeurs 
en  sortent  consternés  ,  et  ils  ne  tardent  guère  à 
mettre  ordre  à  leur  conscience  par  des  confessions 
générales.  Je  sais  des  îles  où  l'on  a  vu  par  ce  moyen 
<iis])aro!tre ,  en  peu  de  semaines,  des  vices  très- 
anciens  et  très-scandaleux. 

II  est  certain  que  ces  missions  ne  sanroient  être 
Irop  soutenues  et  trop  multipliées,  et  que  quand  ce  lie 
de  Naxic  ne  servir  oit  que  d’entrepôt  k  ces  saintes 
courses,  onia  devrnit tonjoiiîs  regai der comme  une 
mission  très-ulllc  à  la  religion. 
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Saiitoriji  est  à  irente  lieues  environ  au  Sud  de 
Naxîe.  Le  pays  nVui  est  pas  beau,  mais  le  penpit*  y 
est  (loiux  et  porté  a  la  piété.  Les  Latins  y  s<jut  au 
iiomJ)re  de  près  de  deux  mille,  et  Ton  y  {omple  huit 
ou  dix  mill(‘  Grecs.  La  jn  iiici[>ale  habitj|tllüii  des  La¬ 
tins  est  la  ville  ,  ou,  comme  (ui  l’appello  dans  le 
pays ,  le  cliaLeau  de  Scaro.  Dans  ce  clialeau  est  la 
calhédrale  latine,  la  maison  dos  Jésuites,  et  le  mo¬ 
nastère  des  religieuses  de  saint  Dominique,  dontj'ai 
parlé.  L\Uéque  grec  ,  avec  ses  ])riucipaux  ecclésùis- 
liques,  demeure  dans  unaiitre  château  appelé  Pyrgo, 
peu  éloigné  de  Scaro.  TSos  foncllous  sontà  Sautoriii, 
comme  partout  ailleurs.  On  y  prêche  ,  on  y  caté¬ 
chise  ,  on  y  confesse ,  on  y  forme  aux  lettres  et  à  la 
piété  une  nombreuse  jeunesse  latine  et  grecque ,  d^)^l 
î  oii  tire  tous  les  jours  de  très-bons  ecclésiastiques. 

L^inionqui  règne  entre  les  chrétiens  de  Santorin, 
plus  qtéen  aucune  île  de  l’Archipel ,  nous  donne  de 
grandes  facilités  à  les  porter  tous  â  Dieu  ,  chacun 
dans  l’esprit  et  selon  les  observances  de  son  rit.  Nous 
prêchons,  nous  confessons,  nous  faisons  nos  caté¬ 
chismes  dans  les  églises  grecques,  à  la  ville  et  à  la 
campagne  indifféremment  comme  dans  nus  propres 
églises.  Quand  nous  donnons  la  retraite  aux  ecclé¬ 
siastiques  latins  dans  le  temps  des  ordinations  ,  et 
aux  séculiers  dans  les  antres  temps  de  raiinée  ,  les 
Grecs  y  eiitreniavec  eux,  et  en  font  comme  eux  tous 
les  exercices.  Noire  congrégation  de  Notre-Dame 
est  presque  mi-partie  de  (irecs  ,  et  il  ne  se  fait  pas 
dans  la  cathédrale  latine,  on  chez  nous,  la  moindre 
solennité  ,  qu’ils  u’y  assistent.  Il  est  vrai  que ,  depuis 
quelques  aimées,  il  s’est  trouvé  des  esprits  inquiets 
C|iii  ont  essayé  de  donner  atteinte  â  cette  bonne  cor¬ 
respondance  des  deux  églises,  mais  il  n’y  ont  rien 
gagné.  Après  quelques  troubles  tout  est  leveuu  , 
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comme  âe  son  propre  poids  ,  au  premier  état  de 
tranquillité. 

En  1704  ,  qiielcpies  faux  zélés  donnèrent  au  pa¬ 
triarche  d’alors  des  impressions  si  peu  justes  de  la 
bonne  intelligence  qui  s’aH'erniissoit  tons  les  jours 
entre  les  Grecs  et  les  Latins,  que  ,  sur  leurs  mau¬ 
vaises  relations,  il  se  porta  à  de  grands  excès.  Non 
content  de  plusieurs  lettres  particulières,  il  lit  dres¬ 
ser  en  forme  de  circulaire  ,  pour  tout  rArchipcI , 
une  épître  synodale ,  contenant  cent  invectives  gros¬ 
sières  contre  les  dogmes  et  les  pratiques  de  Téglise 
latine.  Les  missionnaires  n’y  étoient  pas  plus  éj>ar- 
gnés  que  les  autres.  Les  noms  les  plus  modérés 
étoient  ceux  de  séducteurs  et  de  loups  revêtus  de 
peaux  de  brebis.  Le  tout  finissoit  par  une  défense 
expresse  aux  ecclésiastiques  et  aux  laïques  d’avoir  dé¬ 
sormais  commerce  avec  eux.  Cette  violente  épître  fut 
adressée  aux  primats  grecs  de  Santorin  ,  avec  ordre 
de  la  faire  lire  dans  les  églises  ,  et  de  rendre  compte 
incessamment  de  tout  ce  qui  se  feroit  sur  ce  sujet. 
Les  Sanlorinois  convinrent  entre  eux  ,  grands  et  pe¬ 
tits,  qu’on  ne  devoit  faire  aucune  réponse.  On  re¬ 
chargea  du  coté  du  patriarche  ,  et  on  les  pressa  de 
s’expliquer.  «  Ils  récrivirent  que  ce  n’étoit  pas  à  eux 
5>  que  sa  toute  Sairilctè  avoit  parlé  ;  qu’ils  ne  recon- 
»  noissoienl  dans  les  Latins  de  leur  île  ,  ni  dans  les 
î>  pères  qui  les  conduisoient,  aucuns  des  traits  ex- 
primés  dans  l’épîtrc  synodale  ;  que  ces  pères 
n’éloient  ni  des  séducteurs  ni  des  loups  ;  qu’ils 
étoient  les  guidesfidèles  et  les  pères  de  leurs  ïimes  ; 
i)  que,  depuis  pins  de  quatre-vingts  ans' que  San- 
y*  torin  avoit  le  bonheur  de  les  posséder  ,  ceux  qui 
3>  s’attachüient  à  eux  étoient  ,  de  l’aveu  de  tout  le 
>>  inonde  ,  les  plus  gens  de  bien  et  les  meilleurs 
5)  chrétiens  de  Tîle;  qu’au  reste,  ces  pères ,  quoique 
»  nés  Latins  ,  savoieiit  mieux  le  rit  grec  ,  cl  l  hono- 
vî  roieut  plus  que  les  Grecs  mêmes  ;  eiiiîn  ,  que  si 
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»  Ton  vouloit  que  le  peuple  de  Santorîn  n^eût  plus 
»  aucun  rapport  avec  eux  ,  on  eût  a  lui  envoyer 
w  des  gens  plus  capables  ,  plus  zélés  ,  et  plus  rein- 
«  plis  de  Tesprit  de  Dieu,  »  Dans  le  même  temps, 
M.  rambassadeiir  de  France  eavôÿa  ses  droginans 
demander  de  sa  part  au  patriarche  ,  si  c\Hoit  par  son 
ordre  que  l’on  avoit  écrit  à  Santorin  tant  d’indignités 
contre  la  créance  et  les  ministres  de  régilse  romaine. 
Le  supérieur  des  Jésuites  alla  le  voir  en  particulier, 
et  le  supplia  avec  les  instances  les  plus  respectueuses, 
de  vouloir  bien  lui  spécifier  en  quoi  les  missiojiuaires 
lui  avoient  déplu ,  et  ce  qu’il  y  avoit  a  corriger  dans 
leur  conduite.  Ses  réponses  furent  d’un  lioinme  qui 
sentoit  parfaitement  qu’on  l’avoit  surpris ,  et  qui 
avoit  honte  de  l’avoiier. 


Les  quatre  patriarches  qui  lui  ont  succédé  ont  été 
plus  modérés,  et  même  un  ou  deux  pères  de  Santorin 
étant  allés  à  Constantinople  pour  des  affaires  de  leur 
mission ,  ils  ont  affecté  de  leur  faire  en  public  plus 
de  caresses  qu’aux  autres. 

La  sainte  mort  du  père  Louis  de  Boissy ,  arrivée 
im  an  après  ces  discussions ,  fut  aux  Grecs  une  nou¬ 
velle  occasion  de  marquer  publiquement  aux  mis¬ 
sionnaires  l’attachement  qu’ils  avoient  pour  eux.  Le 
père  de  Boissy  leur  éloit  cher  depuis  long-temps ,  et 
iis  ne  l’appeloieiit  que  le  saint  homme.  Dès  qu’ils  le 
surent  en  danger ,  ils  vinrent  de  toutes  parts  lui  de¬ 
mander  sa  bénédiction ,  et  sCs  recommander  à  ses 
prières,  eux  et  leurs  petits  en  fans  ,  qu’ils  lui  ame- 
noient  auprès  de  son  lit.  Quand  il  eut  expiré,  il  ne 
fut  pas  possible  de  les  empêcher  de  se  jeter  sur  ses 
Labits  et  sur  les  pauvres  meubles  de  sa  chambre , 
qu’ils  gardent  encore  comme  des  reliques  d’un  saint. 

Le  père  Jacques  Boiirgnon  est  à  Santorin  im 
autre  missionnaire  d’un  grand  mcike ,  en  qui  toute 
l’ile  a  une  entière  coiiiiaiice.  11  fait  servir  a  son  zèle 
ce  qu’il  sait  de  médecine ,  et  il  en  sait  beauootip.  Il  a 
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par-là  le  cœur  des  liabitaiis  des  cinq  îles  voî- 

siu(‘s,  iSio,  Ainourgo,  PoÜcandro,  Sicliino,  Aiiasî, 
Il  V  fait,  durant  l’année,  des  exclusions  qui  y  entre- 
tiennent  la  pureté  de  la  lui  et  riniiocejicc  des  niœurs- 

A  ces  missions  des  Jésuites  français 
ajouter  celle  que  les  Jésuites  italiens  ciiliivoiit  avec 
de  très-grands  fruits  dans  Tîle  de  Fine,  uni  appar¬ 
tient  aux  Vénilieus.  Elle  est  de  près  de  vingt  inille 
âmes.  Les  Grecs  en  font  les  deux  tiers.  La  dllférence 
qu’il  y  a  entre  les  Grecs  de  Tine  et  ceux  des  ÎI(‘S 
lri])utaires  des  Turcs ,  est  que  leurs  ecclésiastiques 
admis  aux  onlres  sacrés ,  n’ont  permission  d’en  exer¬ 
cer  les  fonclions  qu’ils  n’aieiit  pris  leurs  dimissoires 
de  révèqne  latin.  A  cela  près,  ils  ont  pour  leurs  ob¬ 
servances  par licnl [ères  la  même  liberté  qu’ailleurs. 
Les  pères  Jésuites  s’emploient  auprès  d’eux  avec 
grand  zèle  et  avec  succès.  En  temps  de  paix  ,  ils  vont 
à  Miconé  et  à  Andros,  et  ils  viennent  quelquefois 
nous  aider  à  Naxie. 

C’est  lu,  Monseigneur,  la  situation  oii  j’ai  laissé, 
l’an  passé ,  nos  missions  de  Grèce.  Votre  Grandeur 
•les  a  toujours  honorées  de  sa  protection  et  de  ses 
bontés.  Je  vous  eu  demande  très-biuiiblemeiit  la 
continuation  ,  au  nom  de  tous  nos  niissioimaires  qui 
y  travaillent  sous  vos  auspices.  Les  assurances  que 
ie  leur  en  donnerai ,  leur  inspireront  un  noiuieau 
coirrage  à  supporter  les  fatigues  de  leurs  emplois, 
et  une  nouvelle  conliance  u  vous  en  reitdre  compte. 

11  m’a  paru  que  votre  Grandeur  verroil  volontiers 
nne  description  de  la  nouvelle  île  sortie  de  la  mer 
depuis  quelques  aimées,  dans  le  golfe  de  Santorin. 
Je  m’en  suis  fait  communiquer  le  journal  suivi,  tel 
que  deux  de  nos  Jésuites,  gens  fort  exacts,  roiit 
dressé  sur  les  lieux.  Je  l’ai  mis  à  la  suite  de  cette  lettre. 

Je  suis  avec  un  très-profond  respect ,  etc. 

•  Tarillon  ,  missionnaire  de  fa  Grèce, 

De  Paris,  ce  4  mars  1714* 
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En  forme  de  journal ,  de  la  noui^eUe  île  sortie  de 

la  mer  dans  le  golfe  de  Santorin, 

Ce  n’est  pas  seulement  de  nos  jours  que  le  golfe 
de  Saiitoriu  a  été  faïueux  par  les  nouvelles  îles  qu’il 
a  produites.  Si  Trie  de  Santoriii ,  dont  rancien  nom 
éloit  Thera  ou  Therainène ,  n’est  pas  sortie  elle- 
même  du  fond  de  la  nier,  ainsi  que  Pline  le  pré¬ 
tend,  liv.  2,  chap.  87  ,  il  est  du  moins  certain  que 

deux  autres  îles  voisines  en  sont  sorties  à  l’aide  des 

■ 

feux  souterrains-  L’une  appelée  autrefois  Hier  a  , 
parce  qu’elle  fut  consacrée  à  Plnlon  ,  est  aujourd’hui 
connue  sous  le  nom  de  grande  Cammeni ,  ou  de 
Grande-Brûlée.  Elle  parut,  selon  Justin,  la  pre¬ 
mière  année  de  la  1 4^*®  olympiade ,  et  l’an  1 96  avant 
la  naissance  de  Jésus-Christ.  Voici  ce  qu’en  dit  cet 
historien  au  liv.  20 ,  chap.  4»  Eodem  anno^  inter  in- 
salas  Theramenen  et  Therasiam ,  média  utriusque 
ripœ  et  maris  spatio  ^  terrœ  motus  fuit  ^  in  quo' 
cum  admiraiione  navigantiiim ,  repente  ex profundo 
cum  calidis  aquis  insula  emersit. 

L’autre  île ,  appelée  par  les  gens  du  pays  la  petite 
Cammeni ,  ou  la  Petite-Brûlée,  pour  la  distinguer 
de  l’autre  qui  est  plus  grande,  se  forma  l’an  107 3, 
selon  le  rapport  de  personnes  fort  âgées,  qui  l’avoient 
appris  de  leurs  ancêtres.  / 

Ces  deux  îles,  ou  pour  mieux  dire,  ces  deux 
écueils ,  sont  inhabités.  La  grande  Cammeni  ^  comme 
la  plus  ancienne ,  a  quelque  peu  de  verdure  après  les 
pluies.  La  petite  Cammeni  >  qui  est  la  plus  voisine  de 
Santorin ,  est  toujours  noire  et  stérile.  C’est  du  mi¬ 
lieu  de  ces  deux  îles ,  mais  beaucoup  plus  près  de  la 
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petite  que  de  la  grande ,  qu^est  sortie  la  nouvelle  île 
dont  il  est  ici  [larie. 

Santoriu ,  dont  le  nom  revient  si  souvent  dans  la 
relation ,  est  une  île  des  plus  méridionales  de  TAr- 
chipel  5  éloignée  de  Candie  de  près  de  cent  milles. 
Liie  a  de  tour  douze  ou  quinze  lieues.  Son  terrain 
est  fort  sec  ,  et  ne  donne  que  de  l’orge  et  du  coton. 
On  y  cueille  encore  beaucoup  de  ligues ,  mais  surtout 
quanti  lé  d’excellens  vins.  La  côte  qui  regarde  l’île 
nouvelle  et  les  deux  Cammeni ,  a  un  aspect  qui  fait 
peur.  Ce  ii’esi  partout  que  précipices  et  rochers 
noirs  j  où  il  semble  que  le  feu  ait  été  long-temps. 

11  y  a  sur  l’île  cinq  gros  bourgs  fermés,  et  d’une 
assez  bonne  défense.  t)n  leur  donne  le  nom  de  clia- 
teaux.  Le  plus  considérable  est  Scarpo,  11  est  bâti 
sur  un  petit  cap  fort  avancé.  De  tous  les  châieaux , 
c’est  le  plus  voisin  de  la  nouvelle  île  j  qui  u’en  est 
distante  que  de  trois  milles. 

A  une  des  extrémités  de  l’île ,  il  y  a  une  mon¬ 
tagne  dite  de  San-Stephano ,  où  l’on  voit  d’anciennes 
ruines  de  marbre  blanc.  Santorin  a  autrefois  frapjié 
des  médailles ,  et  on  en  trouve  encore  avec  les  têtes 
de  Marc-Aurèle ,  de  Luce-Vère,  de  Commode,  de 
Sepliiiie-Sévère  et  de  sa  famille ,  etc.  Les  revers  ont 
tous  le  mol  Tkereon  ou  Theraion  ,  de  i’uiicicii  nom 
de  l’île  TJiera* 

L’an  1707  >  le  2.6  mai,  au  point  du  jour,  on 
aperçut  les  commencemeiis  de  la  nouvelle  île  quisor- 
toit  de  la  mer  entre  la  grande  et  la  petite  Cammeni , 
environ  à  trois  uiilles  de  Santorin.  Le  18  du  même 
mois,  sur  le  midi,  on  avoit  senti  à  Santorin  deux 
petites  secousses  de  tremblement  de  terre.  On  n’y  fit 
pas  alors  grande  attention;  mais,  dans  la  suite,  on 
eut  lieu  de  croire  que  c’éloit  à  ce  moment-là  q  ue  l’île 
nouvelle  commencoit  à  se  détacher  du  fond  de  fa 
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ner ,  et  à  s’élever  sur  la  surface  de  1  eau.  Quoi  qu  il 
■U  soit,  des  mafiuieis  ayant  vu  de  grand  luutiii  les 
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premières  pointes  de  Hle  naissante,  sans  pouvoir 
Lien  encore  distinguer  ce  que  c^ëtoit ,  s'imaginèrent 
que  ce  pouvoit  être  les  restes  de  quelque  naufrage , 
que  la  mer  avoit  amenés  la  pendant  la  nuit.  Dans 
cette  pensée  ,  et  dans  l’espérance  d’étre  des  premiers 
à  en  proliter ,  ils  y  allèrent  en  diligence;  mais  dès 
qu’ils  eurent  reconnu  qu’au  Heu  de  débris  llottans, 
c’éloient  des  rochers  et  une  terre  solide ,  ils  revinrent 
sur  leurs  pas  tout  ellrayés  j  publiant  partout  ce  qu’ils 
venoient  de  voir. 

La  frayeur  fut  d’abord  générale  dans  tout  San-^ 
toriii,  où  l’on  savoit  que  ces  sortes  de  nouvelles 
terres  n’avoieiit  presque  janiuis  paru  dans  le  voisi* 
nage,  sans  causer  à  l’ile  de  grands  désastres.  INéan- 
moins  deux  ou  trois  jours  s’éîanl  passés  sans  qu’il 
arrivai  rien  de  funeste,  quelques  Saiitormois ,  plus 
liardls  que  les  antres ,  prùeul  la  résolution  d’aller 
observ  er  de  près  ce  que  c’étoit.  ils  furent  long-temps 
à  tourner  de  coté  et  d’autre ,  et  a  considérer  attenti¬ 
vement  toutes  choses;  puis,  ne  voyant  pas  qu’il  y 
eût  de  danger,  ils  approchèrent  et  mirent  pied  à 
terre*  La  curiosité  les  lit  aller  de  rocher  en  rocher, 
où  ils  trouvèrent  partout  une  espèce  de  pierre  blanche 
qui  se  coupoit  comme  du  pain ,  et  qiu  en  imitoit  si 
bien  la  figure,  la  couleur  et  la  coiisisiauce,  qu’au 
goût  près,  on  l’auroit  pris  pour  du  véritable  pain  de 
froment.  Ce  qui  leur  plut  davantage ,  furent  quantité 
d’iiiùires  fraîches  attachées  aux  rochers,  cfiose  fort 
rare  à  Sanlorin;  ils  se  mirent  à  en  ramasser  le  plus 
qu’ils  piiroiit.  Lorsqu’ils  s’y  attendoieut  le  moins,  ils 
sentirent  tout-à-coup  les  rochers  se  mouvoir  ,  et  tout 
trembler  sous  leurs  pieds.  La  frayeur  leur  fit  bientôt 
abandonner  leur  pèche  pour  sauter  dans  leur  bateau. 
Cet  ébranlement  étoit  un  mouvement  de  l’îie  tiui 
croissoit,  et  qui,  dans  le  moment,  s’éleva  à  vue 
d’œil,  aj  ani  gagné  en  très-peu  de  jours  près  de  vingt 
pieds  de  hauteur ,  et  en  laigeur  environ  le  double. 
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(jonmit*  ce  cioRvt'meiii ,  par  lequel  îa  nouvelle  île 
devenoil  Ions  les  jours  pins  inuue  elplus  large ,  n’étbit 
pas  lonjoiirs  égal ,  aussi  ne  cntissoit-elle  j)as  tons  les 
jours  égaleineiit  île  tous  les  notés,  11  est  même  arrivé 
souvent  qiéeiie  baissoilel  diniinuoit  par  un  endroit, 
laudis  qu  elle  se  Imiissoit  et  s’éteiidoit  par  un  aniri*. 
Un  jour,  entre  autres,  nu  rocher  fort  remarquable 
par  su  grosseur  et  par  sa  ligure  ,  étant  sorti  de  la  mer 
ît  quekpies  quarante  ou  cinquante  pas  du  milieu  de 
rîie,  je  iidaltachai  à  r<»bser\er  5  en  jau  liculier,  pen¬ 
dant  quatre  jours,  au  bout  desquels  ils  se  renfonça 
dans  la  mer  ,  et  ne  parut  plus,  11  n’en  fut  pas  de  même 
de  quelques  autres,  qui ,  après  s’être  montrés  et  ren¬ 
trés  dans  l’eau  à  diverses  rejirises  ,  reparurent  enfin  , 
et  demeurèrent  stables.  Tous  ces  ditrérens  balance- 
mous  ébranlèrent  fort  la  petite  Ci/mmmi ,  et  on  re¬ 
marqua  sur  sou  sommet  une  longue  fente  qu’on  n’y 
avoit  pas  encore  vue.  Pendant  cela,  la  mer  du  golfe 
cbang(*a  idnsieurs  fois  de  couleur.  Elle  devint  d’nii 
yen  éclatant ,  ensuite  de  couleur  rougeâtre ,  et  eidin 
d’nn  jaune  pale ,  le  tout  accompagné  d’une  grande 
puanteur. 

Le  1 6  juillet  on  vit  pour  la  première  fois  la  fumée 
sortir,  non  de  la  partie  de  i’îte  qui  paroissoit,  mais 
d’une  chaîne  de  rochers  jioirs,  qui  s’élevèrent  tfuit- 
à_c.oup  à  soivante  pasde-J;\,et  d’im  endroit  de  la 
mer  où  jusqu’alors  on  u’avoit  point  trouvé  de  fond  ; 
ce  qui  forma  pendant  quelque  tem]>s  comme  deiFX 
iles' séparées ,  dont  rime  fut  appelée  l’île  Blaiiclje,  et 
l’autre  l’île  Noire,  à  cause  de  leur  dillerente  cou- 
Jeur,  mais  qui  ne  lardèrent  pas  â  se  réunir,  de  ma¬ 
nière  pom  tant  que  ces  rochers  noirs ,  les  derniers 
sortis,  devinrent  le  centre  de  toute  l’île.  La  fumée 
qui  SOI  toit  de  cette  chaîne  de  rochers  noirs,  étoit 
épaisse  et  blaucliâtre,  comme  celle  qui  sort  de  plu¬ 
sieurs  fours  a  chaux  réunis  eu  un  seul.  Le  vent  la 
porta  sur  une  des  babitalioiis  située  à  l’extrémité  du 
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golfe ,  ou  elle  péiu'ln»  partout  sans  beaucoup  incom¬ 
moder,  Todeiir  n’en  élan!  pas  trop  mal-faisan  te. 

La  nuit  du  19  au  20  de  juillet,  on  vit  du  milieu 
de  cette  fumée  s’élever  des  langues  de  feu;  ce  cpii  lit 
faire  bien  des  réflexions  aux  gens  de  Santorin ,  et 
particulièrement  à  ceux  du  chrueau  de  Scaro ,  les 
plus  exposés  de  tous,  et  par  le  voisinage,  n'étant  pas 
à  plus  d’une  denii-Heue  de  Tile  brûlante;  et  par  la 
situation ,  Scaro  étant  bâti  sur  la  pointe  d’un  pro¬ 
montoire  fort  étroit,  et  comme  à  demi  suspendu  sur 
des  précipices  qui  vont  se  terminer  à  la  mer.  A  la 
triste  vue  du  feu  et  de  la  fumée  qui  s’élaucoienl  si 
près  d’eux ,  ils  ne  pou\  oient  s’attendre ,  dlsoieiil-ils, 
ou  qu’a  sauter  eu  l  air ,  à  cause  des  velues  de  matière 
combustible,  qui  apparemment  de  la  nouvelle  île 
conimuuiquüieut  sous  leurs  pieds,  cl  quiprendroicut 
bientôt  feu,  ou  enfin  qu’à  être  renversés  dans  lu  mer 
avec  leurs  maisons ,  par  quelque  subit  tremlilemeiit 
de  terre,  qui  ne  nianqiieroit  pas  de  venir  bientôt. 
Sur  tout  cela  ils  pienoient  le  parti,  et  avec  raison, 
d’abandonner  le  cbuieau,  et  de  se  retirer  avec  leurs 
efielsdans  quelque  autre  île ,  ou  au  moins  de  chantier 
d’habitation,  jusqu’à  ce  qu’ou  eût  vu  où  tout  cela 
aboutiroit.  En  eÜet,  quelques-uns  prirent  ce  dernier 
parti,  et  on  eut  beaucoup  de  peine  à  faire  demeurer 
les  autres.  Les  Turcs  qui  étoient  alors  à  Santorin  , 
pour  lever  le  tribut  que  l’ile  paie  tous  les  ans  au 
Grand-Seigneur,  ne  furent  pas  les  moins  iiuiinidés. 
Frapjiés  au-delà  de  rimagiiiation  de  voir  di^s  feux 
s’élever  d  une  mer  si  profonde,  ils  evborioieiit  tout 
le  monde  à  prier  Dîcii,  et  à  faire  marcher  les  ou  fans 
par  les  rues,  criant  à  haute  voix  Kyrie  eleison; 
parce  que,  disoient-its,  ces  enfaiis,  n’ayant  pas  en¬ 
core  olfensé  Dieu ,  ils  étoient  ])ius  pronres  que  les 
grandes  perstonnes  à  ajiaiser  sa  colère.  Ce  feu  néan¬ 
moins  éioit  encore  peu  de  chose,  puisipi'il  iie  sor- 
toit  (jue  d’un  seul  petit  endroit  île  TUe  Noire  ,  et 
qu’il  ne  paroissoil  point  pendant  le  jour. 
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Pour  ce  qui  est  de  Tlle  Blaiiehe ,  on  nV  vit  jamais 
ni  feu  ni  fumée.  Elle  ne  laissoii  pas  ponriant  de 
croître  toujours;  mais  Tiie  Noire  croissoit  beaucoup 
plus  vite.  On  voyoit  chaque  jour  sortir  de  üros  ro¬ 
chers  qui  la  rendoient  tantôt  plus  longue  et  tantôt 
plus  large,  et  cela  d  une  manière  si  sensible,  qu’on 
s’en  apcrcevoit  d’un  moment  à  l’aTitre.  Quehniefois 
CCS  rochers  étoienl  joints  à  rîle  ,  quelquefois  ils  en 
étolent  fort  éloignés  :  de  sorte  qu’eu  moins  d’un 
mois  nous  comptâmes  jiisqu'u  quatre  petites  îles 
noires,  qui,  en  quatre  jours,  sc  réunirent  et  n’en 
firent  plus  qu’une.  On  remarqua  encore  que  la  fumée 
s’étolt  fort  augmentée  ,  et  qu’aucun  vent  ne  sontllaiit 
alors,  elle  monlollsi  haut,  qifon  la  voyoit  de  Can¬ 
die,  do  Naxle  et  des  autres  îles  éloignées.  Pendant  la 
nuit,  cette  fumée  paroi'.soit  toute  de  feu  à  la  hauteur 
de  quinze  ou  vingt  pieds ,  et  la  mer  se  couvrit  d’iiiic 
matière  on  écume  rougeâtre  en  certains  endroits ,  et 
launatre  en  d’autres.  Il  se  répandit  sur  tout  Sautorin 
une  si  grande  infection ,  qu’on  fut  obligé  de  brûler 
des  parfums,  et  de  faire  des  feux  dans  les  rues.  Cette 
infiection  ne  dura  qu’un  jour  et  demi.  Un  vent  du  Sud- 
Ouest  fort  épais  la  dissipa  ;  mais  en  chassartt  un  mal  il 
en  amena  un  antre.  Il  porta  cette  fumée  ardente  sur 
une  grande  partie  des  meilleurs  vignobles  de  Sautorin, 
dont  les  raisins  étoiejit  prestfue  mûrs ,  et  qui,  en 
nue  nuit,  en  furent  tout  grillés.  On  remarqua  en¬ 
core  que ,  partout  où  celte  fumée  fut  portée ,  elle  y 
noircit  l’areent  et  le  cuivre,  et  causa  aux  habitans  dr^ 

n  ^ 

violentes  douleurs  de  tète,  accompagnées  de  grands 
vomissemens.  Dans  ce  temps- là  1  île  Blanche  s’af¬ 
faissa  et  i>aissa  tout  d’un  coup  de  plus  de  dix  pieds. 

Le  3i  juillet  on  s’aperçut  qur  la  mer  jeuût  de  la 
fumée  etbouiîlonnoit  en  deux  endroits,  l’uii  a  trente, 
et  l’autre  à  soixante  pas  de  l’ile  Noire.  Dans  ces  deux 
espaces,  dontchacim  formoit  un  cercle  parlait,  IVaii 
parut  comme  de  I  huile  sur  le  feu.  Cela  dura  plus 
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d’iin  mois,  et  pendant  ce  tenips-là  on  tronra  sur  le 
rivage  quantité  de  poissons  morts, 

La  nuit  suivante,  nous  entendîmes  nn  bruit  sourd 
comme  de  plusieurs  coups  de  canon  tirés  an  loin ,  et 
presque  aussitôt  sortirent  du  milieu  du  fourneau 
deux  longues  lances  de  feu ,  qui  montèrent  bien 
haut ,  et  s’éteignirent  incontinent. 

Le  !.**■  aoiît,  le  même  bruit  sourd  se  fit  entendre 
H  plusi<rurs  reprises.  II  fut  suivi  d’une  fumee  ,  non 
pas  blanche  comme  auparavant  ,  mais  d’un  noir 
bleuâtre,  et  qui ,  malgré  un  vent  du  Nord  fort  frais, 
s’éleva  en  forme  de  colonne  à  une  hauteur  prodi¬ 
gieuse.  S'il  avoit  été  nuit ,  je  crois  que  cette  longue 
colonne  de  fumée  au  roi  t  paru  toute  de  feu. 

Le  7  août,  le  bruit  qui  se  fit  entendre  n’étoit  plus 
si  sourd.  Il  étoil  semblable  à  celui  de  plusieurs  gros 
quartiers  de  pierres  qui  tombent  tout-à-la-fois  dans 
un  puits  profond.  Il  est  assez  probable  que  c’étoit 
de  grosses  roches  qui,  après  avoir  été  soulevées  avec 
le  fond  de  file ,  s’en  déiachoient  ensuite  par  leur 
propre  poids,  et  rctombolent  dans  le  goutfre.  Ce 
oui  poiirroit  confirmer  cette  pensée ,  c’est  que,  peu- 
dant  tous  ces  grands  bruits,  je  voyoïs  les  extrémités 
de  file  dans  un  continuel  mouvement;  les  rochers 
qui  le  formoient  allant  et  venant,  disparoissaiit  et 
puis  reparoissant  de  nouveau.  Quoi  qu’il  en  soit, 
ce  bruit,  après  avoir  ainsi  duré  plusieurs  jours, 
se  changea  en  un  antre  bien  plus  fort.  Il  ressembloit 
tellement  a  celui  du  tonnerre,  que  lorsqu’il  lounoit 
véritablement ,  ce  qui  arriva  alors  trois  on  quatre 
fois,  il  y  avoit  peu  de  différence  de  fun  fautre. 

Le  21  août,  le  feu  et  la  fumée  <liniiuuèrenl  nota¬ 
blement.  Il  n’eiE  parut  même  que  très-peu  pendant 
la  unit;  mais,  â  lapninie  du  jour,  ils  rejuirent  plus 
de  force  qu’ils  n'en  avoient  encore  eu.  La  fumée 
éioit  ronge  et  fort  épaisse,  et  le  l'en  qui  sortolt  éloit 
si  ardent,  que  la  terre  anioiir  de  file  Noire  fumoit  es 
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bouillonnoit  d’ime  manière  surprenante.  Pendant  la 
nuit ,  jVus  la  curiosité  d’okserver  avec  une  liuietle 
d'appTOche^  tout  cet  amas  de  feux.  Avec  le  grand 
fonriKau  qui  l)i  ûloit  sur  la  cime  do  l'île,  i’en  comptai 
jusqu  a  soixante  d  un  éclat  très-vif.  Peut-êiie  y  eu 
avoit-il  encore  autant  de  l'autre  côté  de  nie,  que  je 
ne  poiivois  pas  voir. 

Le  22  août  au  malin,  je  trouvai  l'île  devenue  beau¬ 
coup  plus  haute  qkellc  n’étoil  la  veille.  Je  trouvai 
encore  qu’une  cliaîuo  de  rochers,  de  près  de  cin¬ 
quante  pieds ,  sortie  de  l’eau  pendant  la  nuit,  avoit 
beaucoup  augmenté  sa  largeur.  Outre  cela  ,  la  mer 

étoit  encore  couverte  de  cette  écume  romieatre  dont 

*  ' 

3  ai  parle  ,  qui  jeloit  partout  une  jmaiiteur  insup- 
j^ortable. 

Jje  5  septembre ,  le  feu  s'ouvrit  un  passage  à  Tex- 
tromité  de  l’île  Noire,  en  tirant  vers  Tlierasia,  que 
quelques  auteurs  disent  n’avoir  été  autrefois  qu’une 
meme  terre  avec  Santorin,  dont  elle  fut  séparée  par 
lin  tremblement  de  terre  ,  qui  mit  la  mer  entre  deux. 
Le  feu  ne  sortit  par-lu  que  quelques  jours,  jtendant 
lesquels  il  en  sortit  moins  du  grand  fourneau. 

Si  riiiquiéludc  oii  tout  le  momie  étoit  jour  et  nuit, 
nous  avoit  permis  d’étre  sensibles  a  quelque  diveriis- 
sement ,  ç’eu  auroit  été  un  jiour  nous  que  le  spec¬ 
tacle  que  nous  eûmes  alors.  Trois  fois  il  s’éleva  de  la 
grande  bouche  comme  trois  des  plus  grosses  fusées 
volantes  d’un  feu  le  jilus  brillant  et  le  plus  beau. 
Les  nuits  suivantes  ce  fut  encore  toute  autre  chose. 
Après  les  coups  ordinaires  du  loimerre  souterrain  , 
011  voyoit  pariir  tout-à-ia-fois  comme  de  longues 
gerbes,  étincelantes  d’un  million  de  lumières,  qui, 
se  suivaiU  rime  Taulre ,  s’élevoieui  fort  haut ,  et  puis 
retomboieiit  en  pluie  il’éloiles  sur  l'île,  qui  en  pa- 
xoissoit  toute  illuminée.  Ce  jeu  tut  un  peu  troublé 
par  mrnouveau  phénomène,  qui  parut  à  quelques- 
uns  être  d’un  mauvais  augure.  C’est  que ,  du  milieu 
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de  ces  fenx  volaiis,  îi  se  détacha  une  lance  de  feu 
fort  qui,  après  avoir  été  quelque  temps  im¬ 

mobile  sur  le  château  de  Scaro  ,  s’alla  perdre  dans 
les  unes. 

Le  9  de  septembre ,  les  deux  îles ,  la  Blanche  et  la 
Noire,  â  force  de  croître  chacune  en  largeur,  com- 
luencèrenl  â  se  joindre  et  à  ne  faire  plus  qu’un  seul 
corps.  Après  cette  jonction,  rextréinité  de  Tile  qui 
répond  au  Sud-Ouest,  ne  crut  plus  ni  en  longueur 
ni  en  hauteur,  tandis  que  l’antre  oxtréinité  de  l’île, 
tournée  à  l’Ouest,  ne  cessoit  de  s’allonger  très-sensi¬ 
blement. 

De  toutes  les  ouvertures  dont  j’ai  parlé,  il  n’y  en 
avoit  pins  que  quatre  qui  jetassent  du  feu.  Quelquefois 
la  fumée  sortoitavec  impétuosité  de  toutes  ensemble, 

’iiiie  on  de  deux  ,  tantôt  avec 
bruit,  et  tantôt  sans  bruit;  mais  presque  toujours 
avec  des  sîfllemens ,  qu’on  eût  pris  pour  les  divers 
sons  de  tuyaux  d’orgue ,  et  quelquefois  pour  les  hur- 
leniens  des  bûtes  féroces. 

Le  12.  septembre,  le  bruit  souterrain,  qui  natu¬ 
rellement  sembloit  ne  devoir  plus  être  si  violent , 
ayant  â  se  partager  par  ces  quatre  oiivertiiros ,  luî  fut 
jamais  ni  si  épouvantable ,  ni  si  fréquent  que  ce  jonr- 
ià  et  ks  sulvans.  Les  grands  coups  redoublés ,  sem- 
blaldes  â  la  décharge  générale  d’une  grosse  et  nom¬ 
breuse  artillerie  ,  se  faisoient  entendre  dix  ou  douze 
fois  en  vingt-quatre  heures;  et  un  moment  après ,  il 
sortoll  de  la  grande  bouche  des  pierres  d  une  grosseur 
énorme,  toutes  rouges  de  feu  qui  s’alloient  perdre 
bleu  loin  dans  la  mer.  Ces  grands  coups  étoient  tou¬ 
jours  accompagnés  d’une  épaisse  fumée,  ([ui  voloit 
aux  nues  en  ligure  d’omks,  et  qui,  lorsqu’elle  se 
flissipoii,  répandoit  partou  t  de  gros  nuages  de  cendre , 
dont  quelques  tourbillons  furent  portés  jusqu’à  Anasi, 
île  distante  de  Santorin  de  vingt-cinq  milles.  J’ens 
la  curiosité  de  ramasser  de  cette  cendre  ;  elle  paioissuit 
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blanche  sur  le  noir ,  et  presque  noire  sur  le  blanc. 
J'en  jetai  dans  le  feu  pour  voir  quel  effet  elle  auroit , 
ayant  la  figure  et  le  grain  de  la  poudre  fine  ;  mais 
elle  ne  produisit  que  quelques  légers  frémissemeiis, 
sans  jeter  la  moindre  flamme. 

Le  i8  septembre,  il  y  eut  à  Santorin  un  tremble* 
ment  de  terre  qui  ne  fit  aucun  dommage.  L'île  s’eu 
accrut  notablement ,  aussi  bien  que  le  feu  et  la  fumée, 
qui  jce  jour-Ià,  et  la  nuit  suivante,  se  firent  de  nou¬ 
veaux  passages.  Jusque-la  je  n’avois  pas  encore 
vu  tant  de  feux  ensemble ,  ni  entendu  de  si  grands 
coups:  leur  violence  étoit  si  extraordinaire,  que  les 
maisonsdu  Scaroen  furontébranlécs.  Au  traversd’une 
grosse  et  épaisse  fumée  qui  paroissolt  une  montagne, 
on  entendoit  le  fracas  d’une  infinité  de  grosses  pierres, 
qui  briiyoient  en  l’air  comme  de  gros  boulets  de 
canon ,  et  retomboient  ensuite  sitr  file  et  dans  la  mer 
avec  un  fracas  qui  faisoit  trembler.  La  petite  Carn- 
meni  fut  plusieurs  fois  couverte  de  ces  pierres  en¬ 
flammées  ,  qui  la  rendoient  toute  resplendissante. 
La  première  fois  que  nous  vîmes  ce  grand  éclat  de 
lumières,  nous  crûmes,  à  cause  de  la  proximité  des 
deux  îles ,  que  le  feu  avolt  passé  sous  la  mer  de  rune 
à  l’autre.  Nous  nous  trompions:  tout  cela  ne  veiinit 
que  des  pierres  enduites  de  souffre ,  qui  s’éteiguirent 
toutes  en  moins  de  demi-heure. 

Le  2.1  septembre,  la  petite  Cammeni  ctzint  ainsi 
toute  en  feu ,  après  lui  de  ces  furieux  coups  dont  j’ai 
parlé,  il  s’en  éleva  trois  grands  éclairs,  qui  parcnu- 
rurent  en  un  cliii-d’œil  tout  l’horizon  de  la  mer. 
Dans  ce  meme  instant  il  se  fit  un  si  grand  ébranle¬ 
ment  de  toute  la  nouvelle  île,  que  la  moitié  de  la 
grande  bouche  en  tombn*,  et  qu’il  y  eut  des  roches 
ardentes  d’une  masse  prodigieuse,  qui  furent  poussées 
à  plus  de  deux  milles  au  loin.  Nous  crûmes  tons  que 
ce  violent  et  dernier  effort  avoit  enfin  épuisé  la  mine. 
Quatre  jours  de  calme  et  de  tranquillité  ^  pendant 
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lesquels  on  ne  vit  nulle  apparence  de  feu  ni  de  fu¬ 
mée,  n'aidèrent  pas  peu  à  nous  fortifier  dans  cette 
pensée  j  mais  nous  n’en  étions  pas  encore  ou  nous 
pensions. 

Le  20  septembre,  le  feu  reprit  toute  sa  furie,  et 
nie  devint  plus  formidable  que  jamais.  Parmi  les 
coups  presque  continuels,  et  qui  furent  si  violens, 
cpio  deux  personnes  qui  se  parloicnt,  avoient  de  la 
peine  à  s’entendre,  il  en  survint  un  si  cflVayant,  qu’il 
lit  courir  tout  le  monde  aux  églises.  Le  gros  roc  sur 
lequel  Scaro  est  bâti,  en  cliauc.ela ,  et  toutes  les  portes 
des  maisons  s’en  ouvrirent  de  force. 

Pour  éviter  les  redites  iuiitlles,  je  me  contenterai 
de  dire  ici  que  tout  continua  de  la  même  manière 
pendant  les  mois  d’octobre,  novembre,  décembre 
1707,  et  janvier  1708,  aucun  jour  no  ??  passant  sans 
que  le  grand  fourneau  jouai  au  moins  une  ou  deux, 
fois,  et  le  plus  souvent  cuiqou  six. 

Le  10  de  février  1708,  sur  les  huit  heures  du 
malin,  il  y  eut  i\  Santorîn*un  tremî)lcment  de  terre 
assez  fort.  La  nuit,  il  y  on  avoit  ou  un  beaucoup 
plus  foible;  ce  qui  nous  fil  juger,  par  l’expérience 
du  passé ,  que  notre  volcan  nous  préparoit  encore 
quelque  terrible  scène.  Nous  ne  fumes  pas  long-temps 
àraîtendre:  feu,  flammes,  fumée,  coups  à  faire 
trembler,  tout  fut  horrible.  De  grands  rochers  d’une 
masse  eftVoyable ,  qui  jusqnc-lè  n'avolont  paru  qu'i 
fleur-deaii,  élevèrent  fort  haut  leur  vaste  corps, 
et  les  boinllonncmens  de  la  mer  anemcuîèrenl  à  tel 
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excès,  que,  quoique  nous  tussions  comme  accou¬ 
tumés  à  tout  ce  vacarme ,  il  n’y  ont  personne  qui  n  on 
fût  frappé  d  II  orreiir.  Les  miigissemens  souterrains 
no  venoient  plus  par  intervalle;  ils  duroiont  le  jour 
et  la  nuit  sans  disconlinner.  Le  grand  fourneau  écla- 
toit  jusqu'à  cinq  ou  six  fois  en  un  quart-d’lieure ,  et 
frappoil  des  coups  qui ,  par  leurs  redou]>lcnicns ,  par 
la  quantité  et  la  grosseur  des  pierres  qui  voloient. 
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par  rébranlemont  des  maisons  j  et  par  le  grand  feu 
qui  paroissoil  en  plein  jour  (ce  que  nous  u’avîojis  pas 
encore  vu),  sorpussoient  tout  ce  qui  avoit  précédé. 

Le  i5  avril  fut  remarquable  entre  les  autres  jours 
par  le  nombre  et  la  furie  de  ces  coups  terribles,  en 
sorte  que  ,  pendant  fort  long-temps,  ne  voyant  plus 
que  feux  ,  fumée  ardente  et  grandes  pièces  de  roches 
cpii  remplissoient  l’air,  nous  crûmes  tous  que  c’en 
étoit  fait,  et  que  l'ile  avoit  sauté.  Il  n’en  étoit  pour¬ 
tant  rien,  et  11  u’y  eut  que  la  moitié  de  la  grande 
bouche  qui  sV^iolt  éboulée  une  autre  fois,  et  qui, 
en  un  instant ,  redevint  plus  haute  qu  elle  n’étoii ,  par 
l'amas  des  cendres  et  des  grosses  pierres  qui  la  ré¬ 
parèrent. 

Depuis  ce  jour-la  jusqu’au  23  mai,  qui  fut  l'an 
révolu  de  la  naissance  de  l’île,  tout  conihiua  à-peu- 
près  sur  le  meme  pied.  Ce  que  je  remarquai  de  par¬ 
ticulier,  fut  que  nie  crut  toujours  en  hauteur  ,  et  ne 
croissoit  presque  plus  en  largeur.  La  grande  bouche 
ou  le  grand  Iduriieau  s’41eva  fort  haut,  et  par  les 
matières  fondues ,  que  je  crois  être  du  soufre  et  du 
TÎtriol  qui  en  lièrent  la  fabrique ,  il  se  fil  là  peu-à-peu 
comme  un  granil  j)àté  avec  un  talus  fort  large. 

Dans  la  suite  tout  s’apaisa  insensibiemeut.  Le  feu 
et  la  fumée  diminiièicni;  les  lomierres  souterrains 
devinrent  tolérables;  et  leurs  éclats,  quoique  toujours 
fréquens ,  n’étoieut  plus  si  etfrayans.  Cela  vint  appa¬ 
remment  de  ce  que  les  matières  qui  servoient  d’ali¬ 
ment  au  feu ,  ii’étoieiit  plus  si  alumdaiiies ,  et  peut- 
être  de  ce  que  les  passages  s’étoîent  de  beaucoup 
élargis. 

Le  I  5  juillot  J’exécutai  le  dessein  que  j’avois  de¬ 
puis  long-temps  d’aller  voir  de  près  ta  nouvelle  11e. 
Le  jour  étoit  beau,  la  mer  calme,  et  les  feux  fort 
modérés.  J’engageai  dans  cette  partie  M.  François 
Crispo  5  notre  évêque  latin ,  et  quelques  autres  ecclé- 
siasliquesqui  avoieut  la  même  curiosité  que  moi.  Pour 
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cela ,  nous  eûmes  soin  de  nous  fournir  d’un  caïque  Lien 
calfaté,  et  dont  les  fentes  avoient  doubles  é loupes  en¬ 
foncées  à  force.  Comme  nous  étions  convenus  de 
mettre  pied  à  terre ,  s^il  étoit  possible ,  nous  fîmes 
tirer  droit  à  Hle  par  un  coté  où  la  mer  ne  bonillon- 
noit  pas ,  mais  où  elle  fumoit  beaucoup.  A  peine  fûmes- 
nous  entrés  dans  cette  fumée  ,  que  nous  sentîmes  une 
chaleur  étouifaute  qui  nous  saisit.  Nous  mîmes  la 
main  dans  Teau ,  et  nous  la  trouvâmes  brûlante.  Nous 


n’étions  pourtant  encore  qu  a  cinq  cents  jias  de  noire 
terme.  N’y  ayant  pas  d’apparence  de  pousser  plus 
loin  par-lù,  nous  tournâmesvers  la  pointe  la  plus  éloi¬ 
gnée  de  la  grande  bouche,  ctparoùrîle  avoit  tou¬ 
jours  crû  en  longueur.  Les  feux  qui  y  éloient  encore , 
et  la  mer  qui  y  jetoii  de  gros  bouillons ,  nous  obli¬ 
gèrent  de  prendre  un  long  circuit ,  encore  sentions- 
nous  bien  de  la  clialeur.  En  chemin  faisant ,  j’eus  le 
loisir  d’observer  l’espace  qu’il  y  avoit  entre  la  nou¬ 


velle  île  et  la  petite  Carnmeni,  Je  le  trouvai  plus 
grand  que  je  ne  croyois,  et  je  jugeai  à  l’œil  qu’une 
galère  en  vogue  pourroit  passer  par  les  endroits 
même  les  plus  étroits.  De  là  nous  allumes  des¬ 
cendre  a  la  grande  Cammenî  ^  d’où  nous  eûmes  la 
commodité  d’examiner,  sans  beaucoup  de  danger, 
toute  la  vraie  longueur  de  l’ile,  et  particuiièrement 
le  côté  que  nous  n’avions  pu  voir  de  Scaro.  L’îlo  ,  sur 
sa  figure  oblougue  ,  pouvoit  bien  avoir  alors  deux 
cents  pieds  dans  sa  plus  grande  hauteur  ,  un  mille 
et  plus  dans  sa  plus  grande  largeur,  et  environ  cinq 
milles  de  tour. 


Après  avoir  été  plus  d’une  lieure  à  considérer 
tontes  choses ,  l’envie  nous  rejirlt  de  nous  approcher 
del’ile  5  et  de  tenter  encore  une  fois  d’y  mettre  pied  à 
terre  par  l’endroit  que  j’ai  dit  avoir  été  appelé  long¬ 
temps  l’île  Blanche.  Il  y  avoit  plusieurs  mois  que  cet 
eudroit~là  ne  crolssoit  plus ,  et  jamais  on  n’y  avoit 
aperçu  uifttUjui  fumée.  Nous  nous  rembarquâmes 3  et 
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fîmes  ramer  de  ce  Coté-lù.  INoiis  en  étions  à  près  de 
deux  cents  pas  ,  lorsque  ineltant  la  iiiain  dans  Tean  , 
nous  sentîmes  que  plus  nous  approchions,  et  idus 
elle  devenoit  chaude.  Nous  jetâmes  la  sonde.  Toute 
la  corde ,  longue  de  qualre-vuigl-quinze  brasses ,  fut 
emplovée  sans  qu'on  trouvât  de  fond.  Pendant  que 
nous  étions  à  délibérer  si  nous  irions  piusavantou  si 
nous  retournerions  en  arrière ,  la  grande  bouche  vint 
à  jouer  avec  son  fracas  et  son  impétuosité  ordinaire. 
Pour  comble  de  disgrâce  ,  le  vent  qui  étoii  frais , 
porta  sur  nous  le  gros  nuage  de  cendre  et  de  fumée 
qui  en  sortit.  Nous  fûmes  heureux  qu’il  ii  y  portât 
pas  autre  chose.  A  voir  comme  nous  étions  faits  , 
après  celte  ondée  de  cendre  qui  nous  avoit  tout  cou¬ 
verts  ,  il  y  avoit  de  quoi  rire  ;  mais  aucun  de  nous  n'en 
avoit  envie.  Nous  ne  songeâmes  qu'â  nous  en  aller 
bien  vite,  et  nous  le  fîmes  très-â-proj»os.  Nous  ii'étious 
pas  à  un  mille  et  demi  de  l’île ,  que  le  tintamarre  y 
recommença,  et  jeta  dans  rendroil  que  nous  Amenions 
de  quitter  ,  quantité  de  pierres  alliuuées.  De  plus , 
eu  abordant  â  Santorin  ,  nos  mariniers  nous  lirent 
remarquer  que  la  grande  chaleur  de  l'eau  avoit  em¬ 
porté  presque  toute  la  poix  de  notre  caïque  ,  qui 
cüinmencoit  à  s'ouvrir  de  tous  côtés, 

.J 

Pendant  le  temps  que  je  demeurai  encore  â  Santo¬ 
rin  ,  qui  fut  jusqu'au  i5  d'août  de  la  meme  année 
1708  ,  nie  a  continué  à  jeter  du  feu,  de  la  fumée 
et  des  pierres  ardentes ,  toujours  avec  un  grand  bruit, 
mais  bien  moindre  que  celui  des  mois  précéileiis. 
Depuis  mon  départ  jusqu’à  ce  jour  24  juin  1710, 
que  j'écris  ceci,  j’ai  reçu  bien  des  lettres  de  Sanio- 
rin  ,  et  j’ai  fait  diverses  quesûons  â  un  grand  nombre 
de  personnes  qui  en  venoienl;  selon  ce  qii  ils  m'ont 
rapporté,  l'ile  brûle  encore,  la  mer  aux  environs  est 
toujours  bouillante  ,  et  il  ne  paroit  pas  que  cela 
doive  cesser  sitôt. 
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Extrait  dune  lettre  écrite  de  Santorin ,  /(?  1 4 

tembre  1712,  sur  le  même  sujets 

Il  y  a  un  an  ,  jour  pour  jour,  que  J’arrivai  ici. 
Quelques  heures  après  mou  arrivée ,  je  me  mis  à 
considérer  ,  le  plus  exacleineut  qu’il  me  fut  possible  , 
la  situation  et  les  autres  merveilles  de  la  nouvelle 
île ,  dont  vous  souhaitez  que  Je  vous  rende  compte* 
J’ai  eu  le  loisir  de  réitérer  souvent  mes  observations, 
la  nouvelle  île  étant  toujours  sous  mes  yeux  à  une 
distance  d’environ  trois  milles.  J’ai  eu  de  plus  la  com¬ 
modité  d’en  aller  souvent  faire  le  tour ,  quoâjue 
toujours  d’un  peu  loin,  à  cause  de  la  clialeur  que 
retient  Teau  à  un  bon  quart  de  lieue  aux  environs. 
Pendant  que  les  bateliers  rament  à  coups  comptés,  il 
faut  qu’il  y  ait  toujours  quelqu’un  qui  ait  la  précau¬ 
tion  de  tenir  la  main  dans  l’eau ,  et  qu’il  avertisse  vite 
dès  qu’il  la  sent  devenir  trop  chaude;  autrement  on 
y  est  pris ,  ainsi  que  dans  les  commencemens  plu¬ 
sieurs  l’ont  été,  la  poix  des  bateaux  se  fondant  tout- 
à-coup  ,  comme  si  le  feu  y  avoit  passé. 

L’île  me  paroît  avoir  bien  cinq  à  six  milles  de  tour. 
Elle  est  partout  couverte  de  rochers  noirs  et  calcinés  , 
entassés  péle-mèle  les  uns  sur  les  autres.  Il  y  en  a 
quelques-uns  qui  sont  demeurés  droits  ,  et  qui  de 
loin  ne  représentent  pas  mal  un  cimeterre  turc. 
Vis-à-vis  la  petite  île,  qu’on  appelle  la  petite  Cam-~ 
meni ,  il  s’élève  du  pied  de  la  mer  une  fabrique  na¬ 
turelle  ,  semblable  à  une  espèce  de  tour  bastioimée,  de 
la  hauteur  de  plus  de  quatre  cents  pieds.  J’ai  été  long¬ 
temps  à  ne  pouvoir  presque  croire  quelle  n’eût  pas  été 
faite  de  main  d’homme  ,  tant  les  proportions  v  sont 
Lien  gardées*.  Le  corps  de  cette  grande  masse  est 
d’une  terre  grisâtre;  le  haut  est  ouvert,  et  les  bords 
en  sont  encroûtés  d’une  matière  qui  paroît  être  un 
mélange  de  soufre  et  de  vitriol  fondus  ensemble.  Cette 
ouverliixe  peut  avoir  trente  ou  quarante  pieds  dô 
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diamètre.  Les  gens  du  pays  rap]>ellont  îe  grand  four¬ 
neau.  Un  peu  au-dessous  de  la  grande  Louche  sont 
trois  autres  O  iiveri  lires  de  six  à  sept  pieds  de  diamètre, 
assez  semblables  à  trois  grandes  embrasures.  Du  côté 
de  la  mer,  le  grand t’ounieaii  est  parfaitement  escarpe , 
a  le  talus  si  droit,  qidmi  chat  idy  pourroit  grim¬ 
per.  Par  le  dedans  de  Tile  ,bn  peut  monter  jusque 
dessus  la  bouche,  a  la  faveur  de  plusieurs  gros  rochers 
poses  les  uns  sur  les  autres. 

Depuis  im  an  ,  je  idai  vu  jouer  le  fourneau  qidune 
seule  fois,  qui  fut  le  i4  septembre  1711  ,  le  propre 
jour  de  mon  arrivée  a  Santoriii.  Cela  commença 
vers  les  deux  heures  après-midi ,  et  finit  un  jieu  après 
quatre  heures,  de  ne  sais  comment  vous  exprimer  ce 
que  j\nitendis  et  ce  que  je  vis.  En  moins  de  deux 
heures  le  fourneau  ttlala  jiisqidà  sept  fois  tout  de 
suite  ,  dont  rime  à  peine  atlciidoit  Tanire  ,  rendant 
à  chaque  fois  un  bruit  égal  celui  que  feroieiil  plu¬ 
sieurs  gros  canons  tirant  tous  ensemble  ;  élevant  bien 
haut  en  Tair,  et  transportant  à  plus  de  deux  milles 
eu  mer  des  pièces  de  roches  eiillaininées,  qui,  à  la 
vue,  paroissoieiii  avoir  plus  de  vingt  pieds  de  loii- 
giieur.  La  fumée  qui  les  accompagiioit ,  était  blanche 
et  épaisse  comme  du  coton  ,  et  moiitoit  droit  aux  nues 
en  forme  de  colonne  ;  le  vent  qui  étoii  alors  fort  frais , 
ne  fétaiii  pas  assez  pour  la  faire  seulemeui  gauchir. 
Pendant  que  tout  cela  sortoit  avec  impétuosité ,  les 
trois  ouvertures  inférieures ,  que  j’ai  appelées  ein- 
hrasiires  ,  vomissoient  des  ruisseaux  d’une  matière 
fondue  et  étincelante,  de  couleur  violette  et  d’un  rouge 
quiiiroitsur  le  jaune.  Après  de  grands  coups,  et  en¬ 
suite  de  rélancement  des  pièces  de  roches,  on  eii- 
tendoit  pendant  un  long  temps ,  dans  le  fond  du  four¬ 
neau  ,  comme  des  échos  qui  imitoientle  son  des  tam¬ 
bours  et  des  trompettes  ,  des  hurlemens  de  chiens , 
des  niugissemens  de  taureaux,  des  heimissemens  de 
chevaux  ^  etc.  . 

Depuis 
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Depuis  ce  joiir-lù ,  qui  fut,  comme  j’ai  dit ,  le 
i4  septembre  de  rauiiée  passée,  le  fourneau  ii’a  plus 
jeté  de  feux  ni  fait  de  bruit.  Les  trois  embrasures 
poussent  seulement  de  temps  eu  temps  «pielques 
tourbillons  d’une  fumée  épaisse,  qui  ii’est  ni  asscTi 
forte,  ni  tissez  aliondante  pour  arriver  à  la  grande 
bouche.  J’ai  encore  observé  <pie ,  dans  les  grandes 
pluies ,  le  corps  du  fourneau  fume  beaucoup ,  et  rend 
les  mêmes  frémissemeiis  que  le  fer  chaud  quand  ou 
répand  de  Teau  dessus.  Je  travaille  à  vous  faire  un  plan 
de  la  nouvelle  île, -non  dans  toute  l’exactitude  géomé¬ 
trique  ,  mais  le  moins  mal  qu’il  m’est  possible.  Je 
ne  me  sens  pas  encore  le  courage  ,  pour  ne  pas  dire 
la  témérité  qu’ont  eue  quelques-uns  de  nos  Saiilori- 
unis,  d’aller  grimper  sur  la  nouvelle  île  par  l’en¬ 
droit  qu’ils  croyoleiit  le  moins  chaud,  et  d’où  ils  sont 
revenus  plus  vite  qu’ils  ii’y  étoieiit  allés,  ayant  leur 
chaussure  brûlée  jusqu’à  la  chair,  et  ramenant  avec 
bien  de  la  peine  leur  bateau  plein  d’eau,  quoiqu’ils 
eussent  dedans  deux  bommes  uniquement  occupés  à 
élouper  les  fentesque  la-graude  chaleur  de  l’eau  faisoit* 
Ils  ont  apporté  de  là  du  soufre  en  pierre  fort  épuré, 
avec  d’autres  morceaux  d’une  matière  coimelée  et 
pesante  ,  qui  paroît  un  mixte  de  vitriol ,  et  d’une 
espèce  de  bitume  ralfiué.  Ouoique  les  feux  aient 
cessé ,  il  coule  toujours  d’ime  petite  anse  qui  s’est 
foi  mée  au  pied  du  grand  fourneau  ,  de  longues  traî¬ 
nées  d’une  matière  liquide,  tantôt  jaune,  quelquefois 
rouge,  et  le  plus  souvent  verte.  Celle  liqueur  vient  de 
dessous  terre  ,  et  laisse  des  vestiges  dans  la  mer  sur 
luie  étendue  de  quatre  ou  cinq  milles. 

La  nouvelle  île  ne  croît  plus.  Depuis  qu’elle  est. 
sortie  de  la  mer ,  et  à  mesure  qu’elle  s’élevoit ,  la 
petite  Brûlée,  qui  eu  est  proclie,  s’est  beaucoup  alfais- 
sée  ,  et  s’alïaisse  tous  les  jours,  et  même  le  côté  de 
Santorin  qui  lui  est  0]>posé  ,  a  jusqu’à  présent  baissé 
de  plus  de  six  pieds.  On  en  juge  par  quelques 
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magasins  de  la  marine ,  qui,  avant  cela,  cHuîent  à  plus 
de  cinq  grands  pieds  du  niveau  de  la  mer ,  et  dans 
lesquels  aujourd’hui  les  bateaux  entrent  et  demeu¬ 
rent  à  flot. 

Je  ne  sais  où  tout  ceci  aboutira  ;  niais  c’est  un 
spectacle  qui  n’est  pas  beaucoup  agréable.  Le  grand 
fer  a  cheval  que  forme  le  golfe  de  Santorin ,  dans 
lequel  ont  paru  à  divers  temps  trois  nouvelles  îles , 
ëtoit,  selon  les  vieilles  traditions  du  p.ays  ,  une  même 
terre  avec  Tîle  qni  s’abîma  aiUreldis.  Maiiiienaiit 
que  ,  de  ce  coté-là  ,  les  terres  commencent  à  re¬ 
monter  du  fond  de  la  mer  ,  qui  sait  si  ce  qui  est 
resté  de  Santorin  ne  sera  pas  abîmé  à  son  tour  avec 
tous  ses  châteaux  et  tous  ses  villages ,  à-peu-prùs 
comme  il  arrive  aux  deux  plats  de  la  balance,  dont 
run  baisse  à  mesure  que  [’aiiire  hausse  ?  Ce  qui  me 
confirmeroit  presque  dans  celte  conjecture ,  c’est , 
1.®  que  Santorin  est  souvent  agité  de  tremblemeiis 
de  terre  ;  ce  qui  marque  qu’il  y  a  des  feux  dans  ses 
foiidemens  ;  et  qui  sait  si  ces  feux  ne  le  sapent  pas 
peii-à-peu ,  et  si  quelque  beau  jour ,  lorsqu’on  s’y 
attendra  le  moins,  tout  ne  viendra  pas  a  s’écrouler, 
comme  il  arrive  de  temps  eu  temps  le  long  des 
bords  escarpés  de  i’île ,  où  de  grands  rochers  se 
détachent  et  s’en  vont  a  la  mer.  II  y  a  quelques 
années  que  nous  perdîmes  ainsi,  pendant  la  nuit,  la 
moitié  de  notre  jardin. 

12.®  Le  fond,  et  comme  la  substance  de  Tîle,  est 
tout  de  pierre-ponce,  qui  est  mauifcstenicut  une 
pierre  calcinée  ,  dans  laquelle  les  liabitaiis  de  la  cam- 
paijne  creusent  leurs  loeemoiis  avec  une  facilité  sur- 

1  O  O  ,  .  .  ,  ,  *1  r 

prenante.  Or  ,  pour  calciner  ainsi  la  pierre  ,  il  laut 
que  tout  le  corps  de  l’île  soit  tout  pénétré  d’exha¬ 
laisons  de  feu. 

3.®  Les  terres  ,  tant  des  champs  que  des  vignes , 
ne  sont  pas  ici,  comme  ailleurs,  liées  et  consis¬ 
tantes  :  ce  n’esi  qii’iuie  cendre  lino  et  légère ,  sous 
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laquelle  on  Irouve  la  pierre-ponce  à  quelques  pieds  de 
profondeur.  Cette  terre  cendreuse  ne  laisse  pas  d\Hre 
fertile  ,  sur-tout  quand  la  saison  est  pluvieuse;  mais, 
dans  le  temps  de  sécheresse  ,  le  pays  est  désolé  :  les 
vents  transportent  la  terre  d'un  lieu  ii  un  autre  ;  de 
manière  que  tel ,  qui  avait  anjonrd’luii  un  cliainp  , 
n'a  plus  le  lendemain  que  la  pierre  nue  ,  toute  la 
terre  étant  allée  uses  voisins,  et  de  ceux-là  à 
d^uitres. 

4.°  Tous  les  vins  de  Santorin  ont  le  goût  et  la 
couleur  de  soufre  ;  et  sont  communément  très-vio- 
lens  ;  ce  qui  marqtie  quMls  sont  renqdis  dh’sprits  de 
feu.  Enfin  je  compare  Santorin  à  un  grand  labora¬ 
toire,  üii  tout  se  fait ,  blés ,  vins  ,  et  le  reste,  à  force 
de  feux  et  de  minéraux.  Il  y  a  bien  des  années  que 
cela  dure.  Dieu  veuille  que  cela  dure  encore  long¬ 
temps,  et  que  les  feux  sur  lesquels  Tile  me  paroît 
soutenue  ne  viennent  pas  à  se  faire  jour  quelque 
part,  et  à  la  détruire  de  fond  en  comble. 


LETTRE 

Du  père  Antoine-Marie  Nacchi ,  supérieur-général 
des  missions  de  la  compagnie  de  Jésus  en  Syrie 
et  en  Egypte  ,  au  très  -  réeérend  père  Michel- 
Ange  Tamburini  ,  général  de  la  compagnie  de 
Jésus, 


Mon  très-révérend  père, 

La  paix  de  N,  S, 

Le  zèle  ardent  et  continuel  de  votre  paternité 
pour  envoyer  des  ouvriers  de  notre  compagnie  jus¬ 
qu'aux  extrémités  du  monde ,  et  faire  annoncer  aux 
nations  barbares ,  infidèles  et  scliismatiques ,  Tévan- 
gile  de  Jésus-Christ,  mérite  que  votre  paternité  ail 
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Ja  consolation  d’approndre  le  succès  que  Dieu  ac¬ 
corde  aux  iravaux  des  Jésuites. 

Ce  fut  un  de  vos  prédécesseurs rjui  établit  en  162G 
les  missions  de  not'e  compagnie  dans  cette  }>artie 
de  F  Asie ,  qu'on  nomme  la  Syrie;  c’est  de  ces  missions 
que  je  dois  avoir  Flioimeur  de  vous  rendre  compte  : 
j’ai  l’avantage  de  les  connoitre  dès  ma  plus  ttuidre 
jeunesse;  car  votre  paternité  sait  que  je  suis  né  su¬ 
jet  du  maître  de  ce  grand  empire,  ilats  je  suis  rede¬ 
vable  à  la  bonté  jiarticulière  de  Dieu  de  m’avoir 
fait  naître  de  la  nation  maronite,  qui  a  toujours  fait 
une  profession  piibliipie  et  non  interrompue ,  d  élie 
iiiviolableinent  attachée  à  la  religion  catholique. 

C’est  le  témoignage  que  tout  le  monde  chrétien 
lui  rend  avec  justice ,  et  que  je  lui  rends  avec  joie 
pour  mon  honneur. 

On  sait  que  la  nation  maronite  tire  son  origine  ei 
son  nom  du  célèbre  abbé  Maron  ,  rju'il  ne  faut 
point  confondre  avec  un  jtlus  ancien  Maron ^  héré¬ 
siarque  monothclite.  Le  saint  abbé  Maron  naquit  en 
Sy  rie  dans  le  quatrième  siècle.  1!  y  mena  la  vie  des 
cénobites,  11  eut  sous  sa  condniie  plusieurs  disci¬ 
ples,  qui  embrassèrent  son  genre  de  vie.  La  répu¬ 
tation  de  sa  sainteté  fut  si  grande  ^  que  saint  Jeau- 
Chrysosiome  lui  écrivit  du  lieu  de  son  (\\il  pour  le 

Fier  de  lui  obtenir  de  Dieu,  par  ses  prières,  la 
grâce  de  supporter  avec  patience  et  courage  1  exces 
des  peines  qu’il  y  soutFroit.  Le  cardinal  Barimius  fait 
l’éloge  des  lettres  que  le  saint  abbé  écrivît  au  pape 
llormisdas,  et  du  livre  qu'il  présenta  au  concile, 
preuve  aulbenlique  de  la  catholicité  du  saint  abbé. 
Après  qu’il  eut  saiiiLemenl  fini  ses  jtuirs,  ses  dis¬ 
ciples  bâtirent  un  sec<jnd  monastère  ]»rès  le  fleuve 
Oronte.  Pour  le  rendre  plus  recoimnaudaljle,  ils  lui 
donnèrent  le  nom  de  leur  père  ,  et  depuis  ce  temps- 
là  il  fut  appelé  le  monastère  de  saiiuAlaron.  L’eiiipe- 
reur  Justinien  eu  rebâtit  l’église,  cl  lui  donna  une 
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bien  plus  belle  forme  que  n’étolt  celle  de  la  première. 

Dans  le  nombre  des  cénobiles  de  ce  monastère  , 
il  y  en  eut  un  nommé  Jean ,  «pii  s’étant  distingué 
entre  ses  frères  yiar  sa  vertu  ,  fut  élu  aljbé  ,  et 
en  rhonneur  de  leur  premier  père,  celui-ci  fut  sur¬ 
nommé  l’a])bé  Maron, 

Ce  second  abbé  Maron  combattit  vivement  les 
hérétiques  et  les  schismatiques.  11  en  convertit  plu¬ 
sieurs  5  et  défendit  si  heureusement  sa  nation  contre 
le  schisiiie  et  Thérésie  qui  renvironnoient  de  toutes 
parts,  qu’elle  est  demeurée  seule  dans  le  Levant , 
constamment  et  uiiiversellemeut  dévouée  à  la  chaire 
de  saint  Pierre. 

L’abbé  Jean  Maron  dont  nous  parlons  ,  fut  le 
premier  de  sa  nation  qui  fut  honoré  du  titre  de  pa¬ 
triarche  des  Maronites.  Il  reçut  le  jiatriarcat  du  saint 
Siège'.  Ses  successeurs,  après  leur  élection,  ne  man¬ 
quent  pas  encore  aujourd’hui  d’envoyer  un  député 
au  Pape  ,  pour  en  recevoir  la  conlirmation  et  le 
pallium. 

Après  la  grâce  que  Dieu  m’a  faite ,  d’avoir  pris 
naissance  dans  une  nation  si  catholique,  il  a  plu  au 
Seigneur  d’en  ajouter  une  autre  ,  qui  m’est  très-pré¬ 
cieuse  ,  c’est  de  m’avoir  appelé  à  la  compagnie  de 
Jésus,  et  d’y  avoir  été  reçu  tout  indigne  que  j’eri 
étois.  Tant  de  grâces  m’ont  fait  croire  que  l’inten¬ 
tion  de  Dieu  éioit  que  je  consacrasse  ma  vie  au 
salut  de  ceux  «pii  ont  eu  le  malheur  ici  de  naître  dans 
l’erreur  et  dans  le  schisme. 

C’est  pour  répondre  â  la  vocation  divine  ,  que  je 
tâche  depuis  plusieurs  années  de  remplir  ,  le  moins 
mal  qu’il  m’est  possible  ,  les  devoirs  de  mon  minis¬ 
tère. 

Mais  ayant  eu  l’avantage  d’être  connu  particuliè¬ 
rement  de  votre  paternité  dans  le  séjour  que  j’ai  fait 
à  Ptome  auprès  d’elle  ,  j’avois  eu  Heu  d’espérer 
qu’elle  lie  penseroit  jamais  à  me  cliarger  du  gouvei;; 
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nemont  de  nos  missions  en  Syrie  et  en  Egypte.  Vous 
avez  commandé,  iiiuii  révérend  père;  j’ai  obéi  , 
dans  l’espérance  que  mon  obéissance  me  procure-’ 
roil ,  du  colé  de  Dieu  ,  Unit  ce  qui  manque  du  mien 
pour  accom[)llr  sa  volonté  divine  et  vos  inteniions. 

Ce  que  jouirai  riionneur  de  vous  exposer  dans 
cette  lettre  ,  vous  fera  connoilre  plus  pai  ialtement 
que  jamais  ,  la  coiiduile  édifianle  de  vos  enfans  , 
leurs  travaux  ,  leurs  soulïrances,  leurs  succès,  et  les 
nouvelles  moissons  que  le  Ciel  leur  prépare.  Ce  sont 
autant  de  iiiotils  qui  rions  font  espérer  que  v( H re  pa- 
lernité  conservera  pour  nos  missions  son  afi'eclion 
paternelle  ,  et  qu’elle  coutimiera  de  nous  envoyer 
plusieurs  de  nos  frères  j  qui  tiouveronl  dans  ce  pays 
des  aines  à  gagner. 

La  Syrie,  où  nous  avons  le  bonheur  dVHre  em¬ 
ployés  au  service  de  Dieu  et  de  Jiotre  sainte  religion, 
est  une  grande  province  en  Asie,  soumise  à  la  do¬ 
mination  du  Turc.  jNoiis  y  avons  cinq  établissemens: 
ils  s«)!it  ]>lacés  dans  les  villes  et  aiiires  lieux  où  les 
exercices  d’une  mission  sont  nécessaires.  Deux  sont 
dans  les  deux  ports  les  plus  célèbres  et  les  plus  fré¬ 
quentés  de  la  Syrie  ,  qui  sont  Seyde  et  Tripoli» 
]Nous  en  avions  lienx  autres  dans  ses  deux  princi- 
jiales  villes  ,  savoir  ,  Damas  et  Alep*  Notre  cin¬ 
quième  établissement  est  dans  la  partie  qu’on  ap¬ 
pelle  Kesroan,  Son  siège  est  à  Anloura. 

Le  feu  roi  Lfiiis  XIV,  d’iieureiise  mémoire,  tou¬ 
jours  attentif  à  ce  qui  pouvoit  procurer  la  gloire  de 
Dieu  dans  lespaysméme  lespliis  éloignés  de  ses  états, 
jugea  à  propos  ,  raunée  1698  ,  d’enviiyer  des  mis¬ 
sionnaires  en  Egypte.  Votre  paternité  aura  vu  dans 
la  lettre  que  nous  avons  eu  l’honneur  d’adresser  à 
son  altesse  sérénissime  Münseignel'R  le  comte  de 
Toulouse,  l’éialilissement  que  feu  sa  Alajesté  nous  a 
fait  au  grand  Caire,  capitale  d’Egypte,  Celte  lettre  (  i  ) 

(i)  Cette  lettre  sc  trouve  tlaus  le  2.®  vol.  Ue  celte  édition. 
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que  le  père  Fleiuîaii  a  eu  riionneur  de  vous  en¬ 
voyer  ,  explique  les  occupations  que  nous  y  avons, 
les  ))iens  qu’on  y  peut  entreprendre,  ceux  que  nous 
avons  tâché  jusqu'à  présent  d’y  faire  ;  et  elle  vous 
aura  sulîisammeut  instruit  de  tout  ce  qui  regarde 
cette  mission  ,  qui  fait  un  sixième  établissement  dans 
le  département  du  supérieur  -général  de  nos  mis¬ 
sions  en  Syrie  et  en  Egypte. 

Avant  que  d’exposer  à  votre  paternité  nos  occu¬ 
pations  pour  la  sanclirication  des  âmes  ,  nous  de¬ 
vons  lui  dire  les  moj'^ens  que  nous  avons  de  travail¬ 
ler  à  la  nôtre:  car  nous  devons  nous  souvenir  d’abord 
de  l’instruction  capitale  qtie  saint  Ignace  fait  aux  mis¬ 
sionnaires  de  sa  compagnie,  qui  est  d’employer  leur 
zèle  pour  se  perfectionner  dans  les  voies  de  Dieu  , 
avant  que  d’entreprendre  d’y  conduire  les  autres. 

Le  premier  moyen  que  nous  avons  pour  nous 
porter  à  Dieu  ,  c’est  la  vue  presque  continuelle  de 
toutes  les  actions  et  de  toutes  les  soulIVances  du  Sau¬ 


veur  ,  qui  avoit  choisi  cette  petite  partie  du  monde 
par  préférence  à  toute  autre  ,  pour  y  naître,  pour  y 
converser  avec  les  hommes,  et  enfin  pour  y  souÜrir 
et  y  mourir  pour  eux. 

A  peine  peut-on  faire  un  ]>as,  sans  reconnoître 
les  vestiges  de  ce  Dieu-homme ,  parcourant  les  bour¬ 
gades,  guérissant  les  maladies  spirituelles  et  corpo¬ 
relles  ,  et  soufirant  les  mauvais  traiteniens  de  ceux 
qui  jouissoient  de  ses  bienfaits.  Les  exemples  de  sa 
patience,  de  sa  charité  ,  de  sa  douceur  ,  de  son  zèle, 
de  son  union  continuelle  avec  Dieu  son  Père  ,  nous 
sont  de  continuelles  leçons ,  qui  nous  instruisent  , 
qui  nous  animent ,  et  qui  nous  consolent. 

Le  second  moyen  de  perfection  que  les  mission¬ 
naires  trouvent  ici  ,  sont  les  croix  ,  qu’ils  ont  sou¬ 
vent  à  porter  à  la  suite  du  Sauveur.  Elles  leur 
viennent  de  la  part  des  infidèles  ,  qui  ont  un  sou¬ 
verain  mépris  des  Chrétiens ,  et  qui  se  fout  un  point 
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de  religion  de  les  mal  traiter.  Il  y  en  a  peu  ]ïarmi 
nous  qui  i/en  aient  reçu  de  mauvais  iraitemens. 

Nous  avons  encore  plus  à  soiiÜVlr  dc's  sclùsma- 
tiqiies.  Le  schisme  leur  iiis|)ire  une  haine  implacahle 
contre  les  catholiques,  et  particulièrement  conire 
les  missionnaires.  Ils  emploient  le  mensonge  ,  la  ra- 
loninie  ,  la  perfidie  ,  les  (aux  témoignages  ,  pour 
leur  attirer  des  avanies  de  la  part  des  Turcs  ,  aussi 
souvent  qifils  le  peuvent. 

Nous  rfavoiis  pas  moins  à  soiifiVir  de  la  part  des 
libertins ,  qui  nous  regardent  comme  ennemis  dé¬ 
clarés  de  leur  libertinage  ,  parce  que  nous  tâchons 
de  leur  faire  eidcver  les  malheureuses  victimes  de 
leurs  iniquités. 

11  faut  joindre  â  ces  croix  ,  les  maladies  pestilen¬ 
tielle  seicontagieusesauxijueUeslesmissiouiiaires  sont 
souvent  exposés  ,  et  où  ÎIs  s\‘xposent  eux-mêmes 
volontairemeut  ,  sù^stimaiit  heureux  de  pouvoir  don¬ 
ner  leur  vie  pour  leurs  frères  en  .lésns-lhirist ,  par 
un  martyre  de  charité.  Plusieurs  de  nous  ont  eu  cet 
lieureux  sort. 

Ce  sont  la  les  croix  inséparables  de  la  vie  évan¬ 
gélique  ,  qntso  présentent  souvent  à  nous.  Le  Fils 
de  Dieu  les  a  annoncées  et  promises  à  ceux  qui  vou- 
droient  le  suivre.  Nous  aurions  tort  de  nous  p  aindre, 
q)arce  que  nous  sentons  qifelles  coiitribueut  â  uous 
détacher  de  la  vie  et  de  nous-mêmes  ,  et  qiéelh^s 
nous  fout  aimer  Dieu  ,  et  désirer  de  le  posséder 
pour  toujours. 

Je  ne  parle  point  ici  ,  mon  révérend  père  ,  de 
notre  manière  de  vivr»  ,  Jiieii  différente  de  celle  qifori 
a  en  France.  Nous  avons  occasion  de  nous  souvenir 
que  nous  ne  sommes  ])as  venus  ici  pour  y  chercher 
nos  comiiioditt^s.  Nous  lâchons  de  n’êire  â  charge  â 


personne;  nous  déclarons  â  nos  discq)Ies , que  nous 
ne  voulons  que  le  salut  de  leurs  âmes,  et  nous  nous 
couicii  tons  des  uuxiiüucs  qui  nous  vicmicnl  de  France , 
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avant  toujours  devant  les  yeux  la  pauvreté  ,  dont  le 
Fils  de  liieu  et  ses  apôtres  oui  fait  ici  avant  nous 
profession. 

Le  troisième  moyen  de  sanctirication  que  la  Syrie 
et  TEgypte  nous  donnent ,  c’est  la  multitude  des 
bonnes  œuvres  (jui  se  présentent  sans  cesse  à  nous. 
Nul  missionnaire  ne  manque  d’ouvrage;  il  en  trouve 
plus  qu’il  n’en  peut  faire,  et  c’est  ce  qui  nous  on  a 
enlevé  plusieurs  ,  qui  ont  $uccond>é  dans  la  Heur  de 
leur  âge  sous  le  poids  du  travail.  Je  dois  ajouter  ici 
que  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  qui  ayons  le  bon¬ 
heur  de  travailler  dans  la  vigne  du  Seigneur.  Plu¬ 
sieurs  fervens  religieux  de  diliérens  ordres  la  cul¬ 
tivent  avec  nous. 

Au  reste ,  j’avoue  qu’il  ne  faut  pas  s’attendre  à  faire 
ici  la  conquête  de  royaumes  entiers,  pour  les  mettre 
sous  l’empire  de  Jésus-Clirist ,  et  a  baptiser  autant 
de  milliers  d’iiommes  que  saint  François-Xavier  en 
a  baptisé.  Ce  n’est  pas  là  de  quoi  il  s’agit  ;  mais  Dieu 
demande  de  nous  une  attention  continuelle  pour 
conserver  les  chrétiens  catholiques  dans  leur  sainte 
foi  ,  pour  les  préserver  de  la  contagion  du  schisme, 
de  1’  hérésie  et  du  libertinage,  et  pour  faire  rentrer 
dans  le  sein  de  l’Eglise  ceux  qui  ont  le  malheur  d’en 
être  séparés.  J’ajouterai  même  que  quand  nous  n’au¬ 
rions  ici  ,  pour  toute  occupalinu  ,  que  certaines 
œuvres  obscures,  qui  nous  sont  jouriiuliéres ,  nous 
nous  estimerions  encore  très-henreiix  d’y  pouvoir 
employer  toute  notre  vie;  persuadés  comme  nous  le 
sommes  ,  que ,  pour  être  cachéeS|ei  sans  éclat ,  elles 
n’en  sont  pas  moins  précieuses  aux  yeux  de  Dieu. 

Mais ,  grâces  au  Seigneur ,  le  cliamp  que  nous  avons 
à  cultiver  est  vaste  et  très-peuplé.  11  fournit  toujours 
à  tm  très-grand  nombre  d’ouyriers  tes  occasions  de 
beaucoup  travailler  et  de  beaucoup  sou  (fri  r. 

On  compte  dans  la  Syrie  et  dans  l’Egypte  envi¬ 
ron  deux  ccat  mille  chi  é  liens  de  diÜ  éi  cales  nations  ; 
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savoir  :  les  Maronites  ,  les  Grecs  ,  les  Syriens ,  les 
Arméniens ,  les  Chaldéen.s  et  les  Copies.  Tons  fout 
tu»  exercice  public  de  la  religion  chrétienne  ,  en 
payant  charjne  année  leur  tribut  ù  la  Porte.  Ces  difle- 
renies  nations  ont  leurs  patriarches  ,  leurs  évêques  et 
leurs  prêtres  ,  dont  les  uns  sont  cailioliqiies  et  les 
autres  sont  schismatiques.  Plaise  à  Dieu  de  bénir  les 
apparences  que  nous  avons  d\ine  heureuse  moisson. 
Elle  est  l’objet  de  nos  vœux  et  de  nos  travaux;  nous 
sommes  prêts  à  verser  nr)lre  sang  pour  elle  ,  si  son 
accroissemen  l  en  pouvoii  dépendre  ;  J’ose  vous  assu¬ 
rer,  mon  révérend  père ,  que  telle  est  la  disposition 
de  tous  nos  missionnaires.  C’est  le  fruit  des  excelleiis 
moyens  que  nous  fournit  chaque  année  la  Syrie  , 
pour  parvenir  à  la  perfection  de  notre  état,  et  pour 
conduire  au  port  du  salut  les  nations  que  la  Provi¬ 
dence  nous  a  confiées. 

Après  les  observations  que  je  viens  de  faire,  mon 
révérend  père,  il  est  temps  d’entrer  dans  le  détail 
de  tout  ce  qui  regarde  chaque  mission  en  particulier, 
])our  eu  donner  à  votre  paternité  une  connoissance 
parfaite. 

Mission  de  Notre-Dame  d’âlep. 

Je  commence  par  notre  mission  dans  la  villed  Alep, 
parce  qu’elle  fut  la  première  établie  en  Syrie,  et  qu’elle 
est  devenue  pour  ainsi  dire  la  mère  des  autres, 

Alej»  est  une  des  principales  villes  de  rempiro  Otto¬ 
man,  Quelques-uns  l’ont  appelée  ,  et  d’autres 

Les  liaLiianspré  tendent  quelenomd’Alep 
qu’elle  porte  aujoiird’hui ,  est  tiré  du  mot  arabe ////Zc//, 
qui  signifie  lait,  La  raison  qu’ils  en  apportent ,  est 
l’opinion  qu’ils  ont  qu’Abraham  faisoit  élever  ses 
troupeaux  en  ce  pays  fertile  en  pâturages  du  côté  de 
la  Caramanie. 

La  ville  est  belle,  bien  bâtie ,  bien  peuplée ,  et  très- 
riche  par  le  commerce  qu’elle  fait  continuellement 
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avec  les  liules  et  la  Perse,  qui  y  envoient  tout  ce  que 
ces  royaumes  ont  de  plus  précieux;  le  peuple  y  est 
très-doux  ,  plus  poli  qu’ailleurs ,  et  spirituel.  Le 
noiiiJ>re  des  catholiques  ,  Grecs ,  Maronites  et  Armé¬ 
niens,  y  est  très-grand.  11  s’y  trouve  quelques  familles 
nesioriennes. 

Notre  mission  en  cette  ville  prit  naissance  au  mi¬ 
lieu  des  croix.  Les  premiers  missionnaires  qui  y  furent 
envoyés  les  regardèrent  comme  des  gages  assurés  de 
la  protection  de  Dieu ,  et  des  fruits  spirituels  qu  ils 
recueilleroient  un  jour  de  leurs  travaux  et  de  leurs 
persécutions.  Si  le  grain  de  blé,  dit  le  Sauveur ,  étant 
tombé  dans  la  terre ,  ne  vient  à  mourir ,  il  demeure 
là  seul  ;  mais  s*  il  meurt  ^  il  rapporte  beaucoup.  Cette 
parole  du  Sauveur  étoit  le  ferme  appui  de  leur  espé¬ 
rance  ,  et  leur  espérance  causoit  leur  tranquillité 
d’esprit.  * 

Ce  fut  Tan  1620  qu’ürbain  VIII  apprit  par  des 
nouvelles  sûres ,  que  les  intérêts  de  rËglise  calhf>- 
lique  demandoient  que  Ton  envoyai  au  plutôt  des 
missionnaires  en  Syrie,  pour  conserver  notre  sainte 
religion  dans  un  pays  où  le  Fils  de  Dieu  l’avoit 
d’abord  étaldie.  Sa  Sainteté  s’adressa  au  révérend 
père  Mutio  Vitelleschi ,  i’un  de  vos  prédécesseurs 
dans  le  gouvernement  de  notre  compagnie.  11  lui 
ordonna  de  choisir  de  bons  ouvriers,  qui  fussent  en 
état  <le  partir  incessamment  pour  se  rendre  eu  Syrie, 
Les  pères  Gaspard  Manilieret  Jean  Stella ,  tous  deux 
de  la  province  de  Lyon ,  furent  destinés  à  cette 
œuvre;  ils  arrivèrent  à  Alep  dans  la  même  année. 

A  peine  fut-on  informé  de  leur  arrivée  et  de  leur 
mission ,  qu’un  personnage  très-puissant  auprès  du 
bacha,  et  qui  avoit  des  intérêts  secrets  à  maintenir  le 
schisme  ,  et  le  libertinage  qui  eji  est  ordinairement  la 
suite ,  lit  tous  ses  efforts  pour  faire  chasser  les  deux 
missionnaires.  Dieu  permit  qu’il  y  réussit,  et  les 
deux  pères  furent  euiljarqués  sur  un  vaisseau  anglais. 
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avec  ordre  au  capitaine  de  ne  les  débarquer  qiiVii 
France;  mais  la  Providence,  qui  détruit  lesprojeis 
des  hommes  quand  ils  sont  contraires  à  ses  desseins , 
en  ordonna  autrement.  Une  rude  tempête  qui  s’éleva 
tout  à  coup ,  ol>ligea  le  capitaine  à  s’aller  sauver , 
lui  et  son  vaisseau,  dans  le  port  de  Malte. 

Le  père  Manilier  y  tomba  si  dangereusement  ma¬ 
lade  ,  que  le  capitaine ,  touché  de  compassion  de  son 
état  5  le  mil  à  bord  ;  la  maladie  j>aroissant  devoir  être 
longue ,  le  capitaine  ne  jugea  pas  à  prtqios  d’attendre 
la  guérison  du  père.  Il  le  laissa  entre  les  mains  du 
père  Stella  pour  en  prendre  soin,  et  il  lit  voile  en 
même  temps  pour  continuer  sa  route.  Dieu  rendit  la 
santé  an  malade. 

A  peine  seniit-il  ses  forces  revenues,  qu’il  prit  la 
résolution,  avec  le  père  son  compagnon,  d’aller  en 
droiture  à  Constantinople.  Ils  trouvèrent  en  cette 
capitale  la  puissante  protection  de  notre  ambassa¬ 
deur;  il  leur  obtint  un  commandement  favorable  du 
Grand-Seigneur,  pour  s’établir  à  Alep. 

Ils  écrivirent  en  même  temps  en  France,  pour 
supplier  très-liumblement  le  Roi  d’ordonner  à  son 

f  ^  1  ?  * 

•  consul  de  s  employer  a  leur  établissement,  et  d  y  in¬ 
terposer  son  auguste  nom. 

Louis  XIII ,  si  recoin mandal>le  par  la  sainteté  de 
sa  vie,  et  particulièrement  par  son  grand  zèle  pour  la 
religion,  accorila  très-volontiers  ce  qu’on  lui  de¬ 
manda  pour  les  deux  pères.  Ces  deux  missionnaires 
étant  munis  d’un  commandement  du  Grand-Seigneur 
et  de  la  puissante  recommandation  du  Roi ,  partirent 
de  Constantinople  pour  se  rendre  à  Alep.  L  ennemi 
qui  les  en  avoit  fait  chasser,  irrité  de  leur  retour, 
excita  secrètement  les  hérétiques  h  aller  accuser  au¬ 
près  du  bacha  les  deux  pères  d’être  des  perturbateurs 
du  repos  public ,  et  d’avoir  voulu  forcer  les  sujets  du 
Grand-SeigneVir  à  se  faire  Francs ,  c’est-à-dire  catho¬ 
liques  romains.  Mais  Dieu  voulut  confondre  ces 
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calomniateurs  par  celui  meme  ilont  ils  prétendoient 
se  servir  pour  opprimer  îles  innocens.  Car,  lieureuse-^ 
ment  pour  les  mission  iiaires ,  ce  baclia,  qui  nVHoit 
que  depuis  peu  à  Alep ,  avoit  connu  les  c  eux  pères 
à  Constantinople.  11  les  fit  venir  devant  lui.  Alors 
prenant  un  visage  sévère  ,11  dit  en  leur  présence  à 
leurs  accusateurs  :  Foi/s  êtes  des  imposteurs  ;  je  con- 
nois  ces  religieux  y  je  les  ai  ^n^s  à  Constantinople , 
et  j*ai  signé  nioi-tnênie  le  com mande/;: en t  (jui  a  été 
donné  e/i  leur  faveur  ;  je  ferai  mettre  aux  fers  le 
premier  de  vous  nui  les  molestera.  Ensuite  regardant 
les  deux  pères  avec  bonté  ,  il  leur  dit  :  Ne  ^craignez 
rien  ,  rassurez-vous ,  je  vous  accorde  ma  protection. 

Il  ne  leur  eu  fallut  pas  davantage  pour  leur  fuira 
mettre  la  main  à  l^œuvre,  et  pour  commencer  finir 
élablissemeut.  Les  catholiques  charmés  d'avoir  dans 
les  deux  pères  11 11  secours  dont  ils  avoietit  été  jus- 
ques  alors  privés  ,  firent  paroître  autant  de  ferveur 
que  d’assiduité ,  pour  assister  à  leurs  conférences 
et  instructions* 


Quelque  temps  après ,  le  père  Stella  ayant  été  dé¬ 
puté  en  France  pour  venir  demander  de  nouveaux 
ouvriers ,  et  pour  pourvoir  à  leur  subsistance ,  le  père 
Jérôme  Queyrot  vint  prendie  sa  place,  La  peste 
s’étant  allumée  en  ce  temyis  dans  toute  la  ville  ,  le 
père  Manilier  et  son  nouveau  compagnon  se  crurent 
obligés  de  s’y  exposer  pour  assister  les  malades  qui 
étoienten  danger.  Cette  action  de  charité  leur  gagna 
restime  et  rafiéction  de  ceux  qui  leur  avoient  été 
jusque-là  contraires  :  mais  les  marchands  français 
craignant  que  la  contagion  du  mal  ne  leur  fît  perdre 
deux  hommes  qui  leur  étolent  si  nécessaires  ,  les 
forcèrent  à  venir  se  retirer  avec  eux  dans  leur  camp, 
c’est-à-dire ,  dans  une  vaste  maison,  où  plusieurs 
d’enir’eux  occupoient  des  appaitemens  séparés. 

La  maladie  contagieuse  ayant  cessé ,  le  métropoli¬ 
tain  grec,  prélat  qui  étoit  catholique  ,  prit  les  pères 
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4fii  amitié;  il  leur  faisoit  faire  chez  lui  des  calécliismes 
|)oiir  les  enfans  et  dos  cujiféreiices  pour  ses  ecclé¬ 
siastiques.  Avec  celte  protection  de  i  archevêque  et 
du  hacha ,  la  religion  taisoil  chaque  ioiir  de  nouvelles 
conquêtes  sur  l’hérésie  et  sur  le  libertinage.  Le  dé¬ 
mon ,  jaloux  de  ce  succès,  voulut  y  uielire  opposi¬ 
tion  ,  ou  plutôt  il  plut  à  Dieu  d’éprouver  les  instru- 
mens  dont  il  vouloit  se  servir  pour  sa  gloire. 

Un  nouveau  hacha  ,  successeur  de  celui  dont  nous 
venons  de  parler,  étant  venu  à  Aiep  avec  des  dispo¬ 
sitions  bien  contraires  à  celles  de  son  prédécesseur, 
écouta  les  nouveaux  accusateurs  des  luissionnaires- 
Lcs  hérétiipies  les  accusèrent  d’avoir  bâti  une  cha¬ 
pelle,  où  ils  disoient  puhliquenienl  la  messe.  Sur 
cette  seule  déposition,  dont  la  fausseté  éloit  aisée  à 
connolire,  le  hacha  fit  jeter  dans  les  cachots  le  père 
Jérome  Queyrot  et  le  père  Aimé  Chezaud ,  et  deux 
<le  nos  frères ,  nommés  Fleuri  Béchesiie  et  Raymond 
Bourgeois;  il  les  lit  charger  de  chaînes,  et  ordonna 
(pi’on  remplît  leurs  cachots  de  pointes  tle  cailloux  et 
de  pots  cassés. 

Les  hérétiques  en  vouloient  particulièrement  au 
père  Manilier  ;  mais  ce  père  ayant  été  appelé  ailleurs 
pour  quelques  bonnes  oeuvres ,  échappa  aux  mau¬ 
vaises  intentions  de  ses  ennemis.  Pour  ce  qui  est  des 
autres  prlsoimiers ,  il  est  aisé  de  juger  tout  ce  qu’ils 
eurent  a  soulVrir  pendant  celle  rude  captivité.  Le 
père  Jérome  Queyrot  et  ses  compagnons  se  conso*- 
loieiit  et  s’aiiimoient ,  en  se  disant  les  uns  aux  autres 
qu’ils  étoieiit  heureux  d’être  chargés ,  comme  l’apôtre 
des  Gentils,  des  chaînes  de  Jésus-Christ,  et  d’avoir 
à  soullVlr  pour  une  si  bonne  cause ,  dans  un  pays  oa 
le  Fils  de  Dieu ,  leur  maître  et  leur  père ,  avoii  voulu 
porter  sa  croix ,  et  y  être  aUaché  pour  le  salut  des 
hommes. 

Le  Seigneur,  qui  veille  continuellement  sur  ses 
élus,  ne  laissa  pas  long-temps  ses  serviteurs  dans 
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celle  fournaise  de  tribulations.  Il  suscita  un  genlil- 
îiomme  nommé  Contour ^  ami  du  nouveaii  hacha, 
pour  prendre  la  défense  des  prisonniers.  La  nation 
française  et  son  consul  se  joignirent  à  ce  charitable 
gentilhomme  ,  et  enlrej)rireiit  ensoinble  la  juslilica- 
tion  des  prisonniers  auprès  du  hacha.  Ils  lui  firent 
voir  si  évidemment  la  malignité  des  calomniateurs, 
et  l’innocence  des  calomniés ,  que  le  hacha,  con¬ 
vaincu  de  ruii  et  de  l’autre,  les  fit  sortir  de  prison. 
Leur  élargissement  donna  beaucoup  de  joie ,  non- 
seulement  à  leurs  protecteurs  et  à  tous  les  catholi¬ 
ques,  mais  encore  aux  consuls  anglais  et  hollandais, 
qui  voulurent  en  leur  particulier  faire  leurs  remer- 
cîmeiis  au  hacha,  de  la  liberté  qu’il  avoit  rendue 
aux  missionnaires.  Le  malheureux  qui  les  avoit  ac¬ 
cusés,  fut  quelque  temps  après  empoisonné  ])ar  uu 
de  ses  ennemis.  Sa  mort,  dans  son  malheureux  état, 
causa  plus  de  douleur  aux  missionnaires  ,  que  leur 
délivrance  ne  leur  avoit  donné  de  joie. 

Le  calme  ayant  succédé  à  la  tempête ,  les  mis¬ 
sionnaires  se  livrèrent  avec  plus  de  ferveur  que 
jamais  aux  travaux  de  la  mission.  L’instruction  de 
la  jeunesse ,  et  la  fréquentation  des  sacremens  leur 


ayant  paru  les  plus  ollicaces  moyens  pour  avancer 
l’œuvre  de  Dieu,  ils  ouvrirent  pour  rîiistriiction  des 
enfaiis  une  école  ,  où-  ils  les  assemblèrent.  Les  chré¬ 
tiens  ,  témoins  des  peines  et  des  soins  que  les  y>ères 
se  doniioient  pour  leur  éducation,  étoieiU  infiniment 
édifiés  de  voir  avec  quelle  bonté ,  quelle  patience,  et 
quelle  application  ces  hommes  évangéliques  appre- 
iioient  à  leurs  enfans  les  principes  de  la  doctrine  chré¬ 
tienne.  Ils  éutblireiil  en  même  temps  trois  congréga¬ 
tions  d’hommes  :  la  première  pour  les  Français;  la 
deuxième  pour  les  Arméniens ,  et  la  troisième  pour  les 
Maronites  et  les  Syriens.  Les  exhortations  fréquentes 
qu’ils  y  faisoient,  et  les  autres  exercices  de  piété  qu’ils 
juireuleii  usage,  accoutumèrentpeuàpeu  les  iiuuveaiuc 
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congregnriistrs  a  s'ajiproclier  des  sarremens  de  péni¬ 
tence  et  crencharlstle.  L’exemple  du  consul ,  qui  étoil 
à  la  tête  des  Français,  aninmitet  eiilretenoil  leur  fer¬ 
veur.  La  protection  d’ailleurs  que  toute  la  natioti 
accoi doit  aux  misslonnaii  es ,  ne  conirilnioil  pas  peu 
au  succès  des  Jjonnes  œuvres  <jii’ils  entreprenoient. 

ais  l’excès  de.  leur  travail  consomma  eu  peu  d'an¬ 
nées  la  vie  de  ces  premiers  ouvriers  dans  la  ville 
d’Alep.  lis  eurent  pour  successeurs  en  dillérens 


temps  ,  le  père  Jean  Aniieu ,  le  père  Guillaume 
Godet  ^  le  père  René  Clisso)i ,  le  père  Michel  N  au , 
les  pères  Avril  et  le  père  Joseph  Besson, 

Müusleur  Pi(piet,  consul  de  la  nation  française, 
jugea  à  pro])os  de  leur  donner  sa  chapelle  avec  lu 
qualité  de  chapelains.  Ce  titre  qui  les  mettoit  sous 
nue  protection  particulière  du  lioi  ,  leur  donnoit  les 
facilités  d’assembler  les  chrétiens  dans  la  chapelle 
consulaire  ,  de  les  instruire  et  d’y  faire  librement  et 
tranquillement  leurs  fonctions.  Ce  fut  pour  leur  en 
assurer  la  possession,  qn’en  XO79  le  feu  Roi  ayant 
été  informé  jiar  le  chevalier  d’Arvieiix  ,  alors  sou 
consnl  ù  Alep,  des  avantages  que  la  religion  et  ses 
sujets  négocians  dans  le  Levant  rece volent  des  ser¬ 
vices  des  missionnaires ,  lit  expédier  en  leur  faveur  le 
hrevet  ci- joint ,  par  lequel  sa  Majesté  confirme  les- 
xlits  missionnaires  dans  la  jjossesslon  oii  ils  avoient 
été  mis  de  la  cliapelle  considaire,  par  la  seule  bonne 
volonté  des  consuls  de  la  nation. 

Brevet  du  Roi. 

AujourJ hui  septième  de  fuin  mil  six  centA 
soixante~dix-neuJ f  le  Roi  étant  à  Saint-Germain-’ 
en-Jjüye  y  voulant  gratifier  et  favorablement  trai¬ 
ter  les  pères  Jésuites  Français ,  missionnaires  au 
Levant ,  en  considération  de  leur  zèle  pour  la  re¬ 
ligion  ,  et  des  avantages  que  ses  sujets  qui  rési¬ 
dent  ,  et  qui  trafiquent  dans  toutes  les  Echelles  , 

reçoivent 
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T/îçoîi^ent  de  leurs  {nstructums ,  Sa  Majesté  les  a 
retenus  et  retient  pour  ses  chapelains  ,  dans  V église 
et  chapelle  consulaire  de  la  s’il  le  d  Al ep  en  S\Tiem. 
Veut  (jdils  soient  dorènai>ant  reconnus  en  cette 
aualité  par  tous  les  négocians  audit  pays  ;  fjdils 
aient  V administration  de  ladite  église  ou  chapelle 
consulaire  ;  ad  ils  y  fassent  tous  les  exercices  spi^ 
rituels  propres  à  leur  institution  :  Et  sa  Majesté , 
pour  maraiie  de  sa  volonté ,  ni  a  ordonné  d expédier 
le  présent  brevet ,  qdelle  a  voulu  signer  de  sa  main  y 
et  fait  contresigner  par  moi  son  conseiller-secrétaire 
d état  et  de  ses  commandemens  et  finances* 

Signé  y  LOUIS. 

Et  plus  bas  :  G  O  L  B  E  R  T. 


Ce  brevet  fut  eiiregisire  au  parlement  (FAix  ,  le 
3  août  de  la  meme  année  ,  et  M.  le  vicomte 
de  GMllleragues  ,  ambassadeur  à  la  Porte  ,  en  or¬ 
donna  rexécutîoii  par  son  oïdoiinaiice  du  G  septem¬ 
bre  1G79. 

Cette  qualité  de  cliapelains  dont  nos  premiers 
missionnaires  furent  lionorés  ,  ayant  anginenté  Je 
nombre  de  leurs  occupations  ,  il  fallut  aussi  augmen¬ 
ter  le  nombre  des  missionnaires ,  pour  ])artager 
entr’eux  tant  de  diOérerUes  occupations,  et  qui  sont 
incompatibles.  Les  uns  sVmployoient  luiiquement 
aux  (euvrcs  de  piété  dans  la  chapelle  et  dans  les  con¬ 


grégations  ,  et  les  autres  alioient  chercher  les  bre¬ 
bis  égarées  dans  les  dilFéreiis  quartiers  de  la  ville  et 
de  la  campagne. 

Pour  mieux  juger  de  rétendue  et  de  la  multitude 
de  leurs  occiq>ations,  il  sulFit  de  dire  que  Fou  compte 
dans  la  ville  d’Alep  deux  cent  mille  âmes ,  ou  en¬ 
viron  jpapni  lesqtiellcs  nous  avons  cinquante  mille 
*  chrétiens  ,  tant  Maroiiiles,  qiéArméniens  et  Grecs  , 
sans  y  comprendre  un  grand  nombre  de  Français  , 

T,  I.  G 
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que  le  commerce  attire  en  cette  florissante  ville. 
C'est  à  tonies  cos  ditlerentes  nations  que  les  missiou- 
iiaiies  leiidoiciit  leurs  services  pour  enirelenir  et 
.  pert1f*ctionner  le  Jjien  que  leurs  prédécesseurs  avoient 
commencé  à  taire.  Ils  s'£q)pliq lièrent  en  particulier  à 
corriger  plusieurs  superstitions  familières  aux  orien¬ 
taux  ,  et  eiiti'aulres  a  faire  abolir  Tusage  d*un  sacri¬ 
fice  particulier,  et  le  plus  criminel  de  tous,  qu'ils 
ûppeloient  Korhan. 

Ce  sacrifice  consisloit  à  conduire  avec  pompe  tm 
mouton  sur  le  parvis  de  l’église.  Le  prêtre  sacrifi¬ 
cateur  béiiissüii  du  sel ,  cl  le  meltoil  dans  la  gorge 
de  la  vlctline  ;  il  faisoit  ensuite  quelques  prières  sur 
le  couteau  dont  il  alloit  se  servir  ,  et  après  avoir  im¬ 
posé  scs  mains  sur  la  tête  du  mouton ,  il  régorgeoit. 
La  victime  étant  égorgée ,  le  prêtre  avolt  grand  soin 
de  s'en  approprier  une  bonne  partie,  et  abandon iioit 
le  reste  aux  asslstans,  qui  en  faisoient  un  grand  festin , 
dont  les  suites  éloient  très-souvent  funestes  aux 
bonnes  mœurs. 

C'est  à  leur  zèle  que  nous  devons  le  bonheur  de 
ne  voir  presque  plus  aujourd’hui  ces  sortes  de  sacri¬ 
fices,  ni  les  superstitions  de  ces  hommes  qu'on  ap¬ 
pelle  et  d'autres  qu’on  \\o\w}X\^  banianes. 

Les  premiers  adoi oient  le  soleil ,  et  les  seconds  se 
disolent  de  la  religion  d'Adam.  Ils  adoroient  des 
veaux  ,  cl  croyoieiit  que  manger  de  leur  chair  c'étoit 
un  crime. 

Je  ne  dois  point  oublier ,  mon  révérend  père,  de 
parler  ici  du  père  Joseph  Besson,  qui  quitta  le  rec¬ 
torat  de  notre  collège  de  iNiines,  j>onr  venir  con¬ 
sommer  le  reste  de  ses  jours  dans  nos  missions  de 
Syrie.  Elles  u'ouiilieront  jamais  les  rares  exemples 
de  vertus  qu'il  y  a  laissés.  Il  y  joignoit  beaucoup  de 
capacité,  et  surtout  la  science  qui  lui  élolt  la  plus 
nécessaire  pour  combattre  avec  fruit  le  schisme  et 
l'hérésie.  Il  avoit  acquis  un  si  grand  usage  de  la 
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langue  arabe  j  que  ceux  qui  la  pailoieiit  le  plus 
élégamment,  avouoient qu'ils  avuleiii  un  plaisir  sen¬ 
sible  à  reiiieiidre  parler ,  exhorter  ,  et  prêcher  j  ce 
qui  lui  gagnoil  la  o>nfiance  de  ceux  qui  le  coiinois- 
soient.  Dieu  versa  des  bénédictions  extraordinaires 
siu*  les  congrégaiioiis  dont  II  avoit  le  soin.  Les 
consuls  et  les  principaux  de  la  nation  se  faisoient 
lionneur  d'en  être.  11  faut  dire  aussi  que  leur  édi¬ 
fiante  conduite  faisoit  en  même  temps  honneur  aux 
congrégations  ,  et  à  celui  qui  en  prenoit  le  soin. 

Quelque  zélé  que  le  père  Besson  eut  pour  un  si 
saint  et  si  utile  emploi ,  son  attrait  particulier  étoit 
de  s'employer  au  service  des  pestiférés,  désirant 
mourir  de  ce  martyre  de  charité.  Dieu  lui  en  lit  là 

V 

grâce.  La  ville  d'Alep  ayant  été  afïligée  de  la  peste  , 
le  zélé  missionnaire ,  avec  la  permission  de  ses  su¬ 
périeurs  ,  se  jeta  au  milieu  du  péril  ;  et  après  avoir 
procuré  une  sainte  mort  à  im  grand  nombre  de  per¬ 
sonnes,  qui  périrent  dans  ce  temps  de  contagion, 
il  fut  attaqué  de  la  peste  ,  et  en  mourut.  Sa  voca- 
lion  à  nos  missions  et  sa  promptitude  à  y  obéir, 
furent  dignes  d'un  profès  de  notre  compagnie  ,  qui 
est  engagé  par  un  vœu  particulier  et  solennel  de 
courir  au  premier  ordre  de  son  supérieur  jnsirii'aux 
extrémités  du  monde,  pour  y  procurer  le  saint  des 
âmes.  Le  père  provincial  de  la  province  de  Tou¬ 
louse  ,  ayant  exposé  publiquement  le  besoin  pressant 
d'ouvriers  dans  la  Sy  rie ,  le  père  Besson  lui  reparut 
à  l’inslant  :  Me  poici  prêt  à  partir  ^  mon  père  ;  par¬ 
lez  5  et  je  pars.  Sa  bonne  volonté  fut  acceptée,  li 
partit.  Quels  services  les  missions  ne  devoieiit-elles 
pas  auendre  d’un  missionnaire  si  saintement  disposé  ? 

Dion  se  servit  en  elïét  de  lui,  pour  procurer  sa 
gloire  dans  les  travaux  coiitiiiiiels  ou  sou  zèle  l'en- 
gageoit.  Mais  ce  qui  est  de  plus  surprenant,  c'est 
qu'il  joignoit  à  ses  travaux  excessifs  une  conUiiuelle 
et  dure  murtiricaiioiv  il  ne  quiltoit  jamais  le 
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clllce ,  deux  ais  com])osoient  son  Ht ,  el  deux  gros 
livres  lui  servoieiit  d'oreiller.  11  ne  doiiiioil  nne 
peu  de  temps  au  repos  de  la  nuit ,  et  se  levoit  cliauue 
jour  de  grand  iiiatiu  ,  pour  employer  plusieurs 
Heures  à  roraisou.  Il  étolt  d’ailleurs  toujours 
gai  et  d’une  humeur  ires-commode ,  se  faïsanj.  tout 
à  tous.  Son  confesseur  a  assuré  nue  Dieu  l’avoit  ho¬ 
noré  de  plusieurs  insignes  faveurs ,  et  eutr’aulres 
de  fréquentes  visites  de  son  auge  gardien ,  dont  il 
recevoil  de  salutaires  avis  :  mais  rimmhle  serviteur 
de  Dieu  cachoit  aux  hommes  les  grâces  qu’il  recevoit 
du  Ciel.  Sou  zèle  ne  se  borna  pas  dans  la  ville  d’Alep  ; 
il  l’étendit  dans  les  villages  voisins.  Le  mauvais  air 
meme  d’Alexandreite  ne  fut  pas  capable  de  le  re¬ 
buter.  Il  y  alla  souvent  avec  le  père  Gilbert  Rigaidd. 
Des  confessions  de  plusit-urs  années,  des  réconci¬ 
liations,  les  assistances  tles  malades,  et  riiisiruc- 
tion  des  poiqiles  furent  les  fruits  d(î  leurs  travaux. 
Le  pure  Kigauld  son  conipagium  fut  si  touché  des 
Liens  qu’un  mlssiüiinaire  ])eut  faii  e  dans  celle  ville4, 
que,  malgré  l’air  pestilentiel  qu’on  y  respire,  et 
qui  surtout  est  mortel  aux  étrangers,  Il  fil  vœu  d’y 
revenir  aussi  souvent  que  ses  supérieurs  le  lui  per- 
mettroieiit. 

La  coiiversioii  des  Jasidies  fut  un  nouvel  objet  de 
2.èle  pour  le  père  Resson.  Les  Jasidies  sont  des  jieiiples 
qui  adorent  le  soleil ,  et  qui  rendent  un  culte  au  dé¬ 
mon  ,  comme  à  raiiteur  du  mal. 

Le  père  Besson  prit  la  résolution  de  leur  aller 
porter  la  connoissance  du  vrai  Dieu  ;  mais  ayant  été 
chargé  du  gouveruement  de  nus  missions ,  et  ne  pou¬ 
vant  plus  exécuter  par  lui-méme  ce  dessein  ,  illeur 
envoya  des  missionnaires.  L’heure  de  la  conversion 
de  ce  malheureux  peiqïle  u’éloit  pas  encore  venue. 
Les  missiomiaires  que  le  père  Besson  leur  envoya, 
ne  furent  pas  long-temps  sans  .s’en  apercevoir.  Ils 
s’en  revinrent  après  avoir  secoué  la  poussière  de  leurs 
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souliers.  Nous  altcridous'  le  inoinciit  auquel  Dieu  , 
par  sa  miséricorde ,  voudra  dissiper  les  téiiébres 
qui  einpécheni  ces  lioniincs  aveugles  de  voir  l’hor¬ 
reur  de  leurs  mystères  d’iuiquilé. 

Le  père  lîessOu  et  quelques  autres  missionnaires 
doiti  nous  avuns  parié  ,  ayajii  saîutemeiit  fini  leur 
carrière,  le  père  Deschainps  et  le  père  Gal>riel  de 
Clermont ,  tous  deux  de  la  province  de  France, 
furent  du  nombre  de  ceux  qui  leur  succédèrent.  Le 
premier  a  gouverné  très-uiilemeiii  nos  missions  pen¬ 
dant  plusieurs  années ,  et  a  fini  sa  vie  dans  l’exercice 
de  sa  charge  ,  eu  assistant  les  malades  attaqués  de 
lièvres  pourprées. 

Le  père  de  Clermont ,  de  l’illustre  famille  dont  il 
portoii  le  nom ,  mourut  presque  eu  même  temps 
de  la  même  maladie.  Ces  deux  pères  et  leurs  suc¬ 
cesseurs  5  (pli  ont  eu  soin  do  cette  mission  ,  se 
sont  employés  de  tout  leur  cœur  pour  conserver 
Je  précieux  héritage  qu’ils  avoicut  reçu  de  leurs  pré¬ 
décesseurs,  C’est  cet  héritage  que  nous  cuUivous  et 
que  nous  sommes  prêts  aiijourd’luii  de  défendre  an 
péril  de  notre  vie.  Tout  ce  que  nous  avons  reçu  de  nos 
pèi  es ,  nous  est  infiniment  cher ,  jusqu’à  leurs  croix , 
dont  il  plaît  à  Dieu  de  nous  faire  part  de  temps  en 
temps,  pour  nous  rendre  plus  dignes  d’être  de  bons 
ouvriers  dans  sa  vigne.  Le  père  Sauvage  et  le  père 
Pagiion  ont  eu  de  rudes  combats  à  soutenir  dans 
plusieurs  avanies  qui  leur  ont  été  faites.  Le  dernier 
étant  supérieur  de  cette  mission  ,  et  làisaiit  faire 
quelques  réparations  dans  une  maison  que  M.  Le¬ 
maire,  consul  à  Alep  ,  lui  avoit  prcjcurée ,  fut  ac¬ 
cusé  d’avoir  voulu  bâtir  une  chapelle  publique.  Cette 
arensation ,  toute  fausse  qu’elle  éloit  de  notoriété 
publifpie  ,  fut  plus  que  suÜisautç  pour  le  faire  pren¬ 
dre  par  des  soldats,  et  le  conduire  ignominieuse— 
ment  devant  le  cadi ,  qui  le  fit  meiire  au  careâu , 
et  ensuite  dans  les  iêrs.  Il  u’cii  auroii  pas  été  quille 


Lettres 


pour  cc's  mauvais  traitemcuis,  si  M.  LTmair^* ,  aWi 
consul  d'Alep ,  el  aujouid’liui  t^iuisul  au  Caire  ,  n'cûl 
interposé  son  autorité  pour  le  retirer  <les  mains  de 
ces  furieux  eiiuemis  de  notre  sainte  reliffioii.  Cette 
avanie  el  plusieurs  autres  semblables  ,  doiveni  dis¬ 
poser  tous  les  mission naires  qui  viendront  en  ce 
pays-ci ,  à  dire  sincèrement  comme  Tapôtre  saint 
Paid  :  Je  ne  crains  rien  de  tout  cela ,  et  je  n'estime 
point  ma  çie  plus  précieuse  que  moi -même* 

En  elï'et ,  nous  serions  bien  coupables ,  si  nous 
avions  peur  des  croix  dont  ce  pays  est  presque  tout 
parsemé  :  car  il  ne  faut  pas  croire  que  Ton  puisse 
être  long-temps  tranquille  parmi  les  infidèles ,  qui 
Ont  eu  horreur  notre  sainte  religion  ,  el  qui  persé¬ 
cutent  ordinairement  les  ministres  de  Févaugile  ,  à 
mesure  qu’ils  font  des  progrès  par  leurs  prédications. 


On  sait  tout  ce  que  le  patriarche  et  l’archevêque 
d’Alep  eiin-iitàs'iiiirrir,  ily  aqiielqiics  aiinws , pouf 
le  seul  crime  dont  ils  fuient  accusés  ,  qui  étoit  de 
faire  une  profession  publique  de  la  religion  catho-* 
liq  ue.  Il  n’y  eut  point  de  mauvais  traiieinens  méon 
ne  leur  fil  soufiVir  pour  les  obliger  à  y  renoncer. 

Le  patriarche  Ignace  Pierre  reçut  quatre-vingts 
coups  de  bastonnade  sous  la  plante  des  pieds,  et  fut 
ensuite  mis  aux  fers  dans  une  prison  avec  Tarclie- 
véque  d’AIep  ,  nommé  Denis  liezkallah.  Ils  léeu 
Sortirent  que  pour  être  conduits ,  par  ordre  duGraud- 
Seieneur,  au  chateau  d’Adané  ,  où  ils  furent  renfer- 
mes  dans  un  cachot  obscur  le  reste  de  leurs  jours. 

L’archevêque  mourut  eu  y  arrivant,  exténué  des 
fatigues  du  voyage.  Le  patriarche  lui  survécut  de 
quelques  mois;  mais  avec  des  infirmités  continuelles 
et  causées  par  les  alï’reiises  incommodités  du  cachot. 
Un  prêtre,  compagnon  de  scs  soufiraiicos  et  témoin 
de  sa  sainte  mort,  nous  a  rapporté  qu’avant  de 
mourir ,  il  renouvela  sa  profession  de  foi ,  et  dé¬ 
clara  qu’il  moLiroit  eufaul  de  l'église  catlKilique^ 
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aîpoStolîque  et  romaine,  ajoutant,  par  une  expres¬ 
sion  qui  Ini  étoit  assez  familière  ,  qii^ii  se  mettoitf 
sous  les  pieds  de  saint  Pierre ,  et  de  ses  successeurs  , 
les  vicaires  de  Jèsus-Christ  en  terre.  Ainsi  mourut 
Ignace  Pierre  ,  patriarche  d^\lep. 

Ces  deux  courageux  serviteurs  de  Dieu  nous  hono- 
roient  particulièrement  de  leur  bienveillance  et  de 
leur  coutiance  ;  leur  innocente  vie  les  avoit  rendus 
dignes  d’une  si  précieuse  mort ,  qui  leur  a  mis  la 
palme  du  martyre  en  main.  Nous  les  regardons  commé 
les  protecteurs ,  non-seulement  de  notre  mission  , 
mais  encore  de  toute  leur  nation ,  et  c’est  ce  qui  nous 
a  donné  sujet  de  croire  que  la  réunion  de  nos  trois 
patriarches  de  Téglise  grecque  i  l’église  romaine , 
est  un  elï’et  de  leur  puissante  intercession  auprès  dé 
Dieu. 

Ces  trois  prélats  sont  les  patriarches  d’ Alexandrie  ^ 
d’Alcp  et  de  Damas.  Le  schisme  les  avoit  séparés  de 
nous  dès  leur  bas  âge  ;  nous  ne  cessions  pas  de  de¬ 
mander  au  Seigneur ,  qui  tient  nos  cœurs  entre  ses 
mains ,  de  disposer  les  leurs  à  eml^rasser  tout  de  nou¬ 
veau  la  foi  de  leurs  pères. 

La  pureté  conslaiiie  de  leurs  mœurs  et  leur  pro¬ 
bité  éprouvée  et  reconnue  ,  nous  faisoient  espérer 
pour  eux  cette  grâce ,  de  la  bonté  et  de  la  miséricorde 
de  Dieu. 

Le  moment  enfin  est  venu  où  le  bandeau  ,  qui  te- 
noit  leurs  yeux  fermés  à  la  vérité  catholique  ,  est 
tombé.  Le  patriarche  d’Alexandrie  et  le  patriarche 
d’Alep  ont  été  les  premiers  qui  ont  envoyé  â  notre 
saint  père  le  pape  Clément  XI ,  leur  profession  de 
f  li ,  par  laquelle  ils  protestent  qu’ils  le  recoimoissenC 
et  le  révèrent  comme  le  vicaire  de  Jésus-Christ ,  le 
chef  de  l’Eglise ,  et  le  centre  de  l’uni  lé  de  la  foi 
catholique. 

Le  patriarche  de  Damas  ,  nommé  Cyrille,  le  plus 
puissant  de  tous  les  patriarches  du  Levant,  et  pat 
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conséquent  le  plus  accrédité ,  a  été  le  dernier  à  se 
rendre.  Il  vivoit  depuis  long-temps  dans  le  schisme; 
mais  comme  il  est  homme  d'esprit ,  et  d'ailleurs  très- 
capable  ,  il  ne  poiivoit  s’empéciier  de  louer  et  de 
détendre  lacalholiciLé.Il  fréqueiitoitles  missionnaires, 
et  trouvoit  bon  qu'ils  eussent  l’honneur  de  le  visiter 
soiivenl.  Bien  loin  de  s’opposer  a  la  conversion  des 
Grecs  schismatiques  ses  ouailles ,  il  favorisoit ,  autant 
qu’il  jiouvoit,  leiirretourà  l’église  romaine.  Il  avonoit 
même  qu’il  savoit  mauvais  gré  aux  Grecs  de  Cons¬ 
tantinople  de  s’en  être  autrefois  séparés.  De  si  Jious 
discours,  qui  exprimoienl  ses  seiitlmens  ,  faisoient 
que  les  catliollques  l’airectionnoieut.  Ils  souhalloieiit 
et  demandoienl  à  Dieu  pour  lui  la  force  de  pouvoir 
suivre  l\‘xeniple  que  les  deux  patriarches  d’Alexandrie 
et  d’Alep  venoient  de  lui  donner.  Dieu  a  bien  voulu 
écouler  leurs  prièi  es  ;  et  voici  h*  dernier  moyen  dont 
le  Sauveur  de  tous  les  liomnies  s’est  servi  pour  faire 
rentrer  ce  préhit  dans  le  sein  de  l’église  romaine  , 
qui  éloil  si  souvent  l’oiijet  de  ses  éloges.  Le  schisme 
le  teiioit  dans  son  escla\  âge;  pour  l’eii  faire  sortir  ,  il 
falloit  que  la  Providence  pirnnît  qu’il  loinbat  dans  la 
ca])livité ,  de  la  manière  dont  je  vais  le  dire. 

Le  paîriarclie  dont  in)iis  parlons  ,  coiilia  le  misse! 
de  son  église  à  un  de  ses  disciples,  pour  le  porter 
cliez  lin  relieur.  Quelques  Turcs  étant  entrés  jiar  lia- 
sard  dans  la  boutique  ,  trouvèrent  ce  missel.  Un 
d’cnir’eux  s’en  saisit,  et  le  ])(>rta  à  l’instant  an  hacha, 
pour  lui  en  faire  sa  cour.  Le  hacha  ,  charmé  de  l'oc¬ 
casion  qu’il  avoil  de  faire  une  avanie  au  paîriarclie  et 
d’en  pouvoir  tirer  de  rargent,  ne  manqua  pas  dès  le 
lendemain  de  renvoyer  prendre ,  pour  venir  coiii- 
paroître  devant  lui. 

Alors  le  iiaclia  lui  dit  d’un  ton  furieux,  qu’il  avoir 
été  informé  de  ce  qu’il  avoit  fait  pour  séduire  les 
Turcs ,  et  pour  en  faire  des  Francs  ;  ipi’il  avoil  donné 
à  l’im  d’eux  un  livre  de  sa  fausse  religion  ,  pour  Je 
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pen'ertir  ;  que  son  crime  méritoil  le  feu  ;  et  sans  vou¬ 
loir  attendre  sa  juslilicalion  ,  il  le  lit  mettre  dans  la 
prison  du  sang,  qui  est  ainsi  nommée  parce  qu’elle 
est  destinée  aux  criminels  qui  doivent  être  condam¬ 
nés  à  mort. 

L’ordre  du  baclia  fut  exécuté  ;  mais  le  palrlarclie, 
apres  quelques  Jours  de  prison  ,  ayant  appris  que  , 
pour  trois  mille  écus  ,  sa  liberté  lui  seroit  rendue  , 
lit  payer  au  hacha  cette  somme,  et  la  porte  de  la 
prison  lui  fuiouverie  le  lundi  de  la  fête  de  la  Pentecôte 
1717.  A  peine  fut-il  sorti  de  prison  et  rentré  dans  sa 
maison ,  qu’il  reçut  un  bref  du  pape  Clément  XI,  par 
lequel  sa  Sainteté  lui  man doit  qu’il  avoit  appris  avec 
nue  sensilde  joie  ,  la  protection  qu’il  accordoit  aux 
catholiques  ,  et  les  marques  qu’il  doimoit  de  sou  es¬ 
time  pour  l’église  romaine  ;  que  ces  dispositions  do 
sou  esprit  et  de  sou  cœur  lui  falsoieut  croire  qu’il 
ii’étoit  pas  éhûgné  du  royaume  de  Dieti;  qu’il  lecou- 
juroit  5  comme  sou  frère  en  Jésus-Christ,  d’écouter 
la  voix  de  Dieu  qui  l’appeloit ,  et  vouloll  se  servir 
de  1  a  voix  du  commun  pasteur  ,  potir  faire  rentrer  son 
troupeau  dans  le  bercail.  Méditez  ,  lui  dit-il  ,  ces  pa¬ 
roles  de  Jésus-Christ  :  De  quoi  sert  à  V homme  de  ga¬ 
gner  tout  le  monde ,  s'il  perd  son  âme.  Prenez  garde 
que  la  crainte  de  perdre  quelques  avantages  passagers 
et  temporels,  ne  vous  fasse  perdi  t*  un  bonheur  éter¬ 
nel.  Suivez  plutôt  l’exeniple  du  patriarche  d’Alexan¬ 
drie  et  du  patriarche  d’Alep  ,  qui  nous  ont  envoyé 
leur  prolession  de  foi,  confornie.aiix  saints  conciles. 
Nous  attendons  ,  Inl  dit  le  pape  en  {inissaiU,  nous  at¬ 
tendons  votre  réponse  telle  que  nous  la  souhaiions  , 
et  alors  nous  vous  expliquerons  ce  que  vous  aurez  à 
faire  et  la  conduite  que  vous  devez  tenir. 

C’est  a-peu-près  en  ces  termes,  que  le  bref  étoit 
conçu.  Le  patriarche  le  reçut  et  le  lut  avec  un  profond 
respect.  Le  Seigneur  parla  en  même  temps  au  cœur 
du  patriarche,  qui ,  touché  de  cette  invitation  du  jîère 
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et  Jii  chef  des  pasteurs ,  assembla  les  mîssionnaîrci 
pour  leur  déclarer  que  sa  résolution  étoit  prise  d"en- 
Toyer  sa  profession  de  foi  au  Saint-Père ,  dans  les 
termes  qu'il  le  désiroit. 

Ce  prélat  a  tenu  parole.  Il  députa  Tannée  dernière 
trois  personnes,  qui  portèrent  à  Kome  sa  profession  , 
avec  dos  présens  et  avec  son  bâton  pastoral ,  pour  le 
soninettre  an  vicaire  de  Jésiiî^-Clirlsî. 


ISous  ne  dontons  pas  que  Sa  Sainteté  réait  eu  une 
joie  bien  sensible  de  recevoir  en  sa  communion  ,  et 
presque  en  même  temps ,  les  trois  patriarches  de 
Péj^lise  grecque.  Dieu  vcnilleque  ceux  qui  leur  snccé- 
deront  soient  aussi  les  successeurs  de  leur  foi  ortho¬ 
doxe  ,  comme  ils  le  seront  de  leur  dignité. 

Cet  événement ,  qui  est  Tefïét  de  la  pure  miséri¬ 
corde  de  Jjien  sur  Téglise  grecque,  anime  notre  zèle 
pour  nous  conformer  aux  intentions  du  Sauveur, 
qui  veut  éclairer  des  lumières  de  la  foi  tous  les 
hommes  qui  viennent  au  monde. 

Mais  puisque  voire  paternité  nonS  ordonne  de 
Fiirformer  plus  en  détail  des  dilFérens  biens  qui  se 
font  dans  r liacnne  de  nos  missions ,  je  lui  rapporterai 
ici  ce  que  le  père  Bleiii ,  supérieur  de  la  mission 
d'Alep,  en  écrivit  ces  dernières  années  au  père  Jean 
Barse ,  mon  prédécesseur.  Votre  paternité  jugera  par 
cette  simple  lellro  ,  du  finit  des  ocr npaiions  qui  nous 
sont  les  plus  ordinaires,  et  dont  il  nous  est  permis 
de  parler. 

(ie  père  missloiiTiairo  mandoît  an  père  Barse  que  , 
pendaul  Tannée  17145  d  s'étoit  fait  dans  la  mission 
d'Alej)  près  de  quatre  cents  confessions  générales. 
La  nécessité  de  ces  confessions  vient  de  Tnsage  ordi¬ 
naire  aux  prêtres  du  J>ays,  qui,  pour  avoir  plutôt 
fait,  et  ne  point  perdre  la  réiribiition  de  leurs 
lens,  se  contentent  de  leur  demander  s’ils  sont  bien 
marris  d’a.voir  olfensé  Dieu.  Celte  demande  faite  ,  et 
sans  on  attendre  souvent  la  réponse,  sans  même 
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connoître  la  disposilion  (le  leurs  péiiiiens ,  ils  leur 
doniieiil  l’absoluliun. 

Nous  poiivous  compter ,  ajoute  le  père  Blein  dans 
sa  lettre ,  plus  de  trois  mille  autres  confessions  rpii 
ont  été  entendues  ;  cent  irenle-liuit  personnes  <pû 
ont  fait  îd>juratiOn  du  sclûsiuej  des  restitutions  pour 
de  très-grosses  sommes  ,  et  sept  ou  huit  réconcilia¬ 
tions  entre  des  personnes  très-considérables.  Je  ne 
parle  point  de  plusieurs  autres  bonnes  œuvres ,  rpû 
doivent  être  dans  le  silence.  C’est  ainsi  que  le  père 
Bleiu  s’explique  sur  les  Iruits  de  sa  mission. 

Nous  souhaiterions  fort  (|u’ils  fusscui  plus  grands 
parmi  les  hérétiques;  mais  il  est  très-dilîicile  de  les 
retirer  de  Terreur  où  ils  sont  nés.  Les  Siiriens,  ou 
autrement  les  Jacol>ites ,  y  sont  plus  attachés  que  les 
autres.  Ces  derniers  sont  eu  grand  nombre.  On  les 
appelle  Jacobites ,  du  nom  d’uii  des  disciples  d’Eutî- 
chès  et  deDioscore,  nommé  Jacobs  Ce  disciple  re¬ 
nouvela  les  erreurs  de  ses  maîtres  dans  le  commence¬ 
ment  du  sixième  siècle,  et  enseigna  publiqncmenl 
(pTil  iTy  avoii  qu’une  uaiure  en  Jésus-Christ,  com¬ 
posée  de  deux  natures ,  Time  divine  et  Tautre  hu¬ 
maine. 

Il  est  vrai  que  le  plus  grand  nombre  de  ces  Jaco¬ 
bites  ne  sait  pas  trop  de  quoi  il  s’agit;  mais  leurs 
évéques  et  leurs  prêtres  schisiualiques  leur  vantent 
si  souvent  la  préleudue  sainteté  et  la  profonde  doc¬ 
trine  de  Dioscorc  et  de  Ihtrsama,  que  le  commun 
peuple  de  cette  secte,  prévenu  comme  il  est  d’es¬ 
time  et  de  vénération  pour  ces  deux  hérésiarques, 
ïie  peuvent  pas  s’imaginer  que  ces  deux  hommes,  si 
célèbres  parmi  eux  ,  aient  été  capables  de  se  tromper. 
Ainsi  leurs  prélresTaisant  retentir  continuellement 
à  leurs  oreilles  que  ces  deux  apôtres  de  leur  secte , 
savoir  Dioscore,  successeur  du  grand  saint  <!!yrillo 
dans  le  patriarcat  d’Alexandrie,  et  Barsama ,  ce  fa- 
Bieux  uifoine ,  son  aicbimandiite ,  leur  ont  enseigné 


Lettres 


qnc  la  nature  divine  et  la  nature  linmaine  ne  font 
seule  nature  en  Jesus-Christ ,  ils  sVii  tiennent 
opinlairéinenl  à  re  sentiment;  et  si  vous  les  com¬ 
battez  ,  ils  ne  vous  répondent  que  par  des  invectives, 
en  laisanl  le  signe  de  la  croix  avec  le  seul  doigt  du 
milieu  de  lamam,  et  tenant  en  même  temps  les  au¬ 
tres  doigts  pliés,  pour  vous  faire  entendre  qiélls  ne 
rccoiinuissciit  qiéuue  iiatme  en  Jésus- Christ,  et 


qu’on  ne  leur  fera  jamais  croire  le  contraire. 

Leur  f>piiuâtreié  ,  quelque  grande  qu’elle  soit ,  ne 


nous  ferme  pas  cependant  la  bouche  ;  comme  leur 
conversion  dépend  jiarticullèrement  de  celle  de  leurs 
évêques ,  nous  nous  approchons  d’eux  le  plus  souvent 
qu’il  nous  est  possible,  afin  qu’ils  s’approchent  de 
lions,  et  que  nous  ayons  l’occasion  de  leur  expliquer 


ce  que  la  foi  catlioliqne  nous  enseigne,  et  ce  que 
nous  sommes  obligés  de  croire  pour  être  sauvés. 


Heureusement  pour  nous ,  dans  les  visites  que 
nous  leur  rendons  ,  ils  sont  les  premiers  à  nous 


Notre  coulmne  est  de  ne  leur  répondre  qu’avec 
le  saint  évangile ,  que  nous  avons  en  main  ;  imiis  leur 


Nos  occuiialions  dans  la  ville  ne  nous  fout  pas 


tinne  autant  qu’il  lui  est  possible.  II  y  instruit  les  en- 


fans  des  paysans,  il  visite  les  malades,  dispose  les 
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il  assiste  ceux  qui  en  sont  infectés.  11  entretient  la 
paix  et  rnnion  dans  les  familles,  et  ialt  d’antres 
honiies  œuvres,  qui  procurent  le  salut  à  des  âmes 
qui  sont  chères  à  notre  Rédenipteur. 

Pour  travailler  avec  es|)éiauce  de  recueillir  un 
jour  de  grands  fruits ,  soit  dans  la  ville ,  soit  dans  la 
campagne,  nous  nous  applifpions  parlicuUèrement  a 
l’instruction  des  enfans.  Nous  tâchons  de  les  rendre 
forts  et  fermes  dans  la  foi  catholique ,  afin  que ,  deve¬ 
nant  un  jour  les  successeurs  des  évétpies  et  des  curés 
hérétiques,  ils  arrachent  rivraiedu  cliamp  de  Jésus- 
Christ ,  et  y  sèment  le  bon  grain. 

Nous  avons  déjà  des  preuves  sensibles  de  ce  que 
nous  devons  attendre  un  jour  de  la  bonne  éducation 
de  ces  enfans ,  et  des  autres  moyens  que  nous  em¬ 
ployons  ,  soit  pour  maijilenir  les  lamilles  catholiques 
dans  la  pureté  de  leur  hji,  soit  pour  la  faire  em- 
bi  asser  à  celles  qui  ont  le  malheur  de  ne  la  pas  cun- 
nuîire.  Je  rapporterai  ici  à  votre  paternité  quel(|iies 
traits  qui  lui  feront  juger  que  nos  espérances  ne  sont 
pas  vaines.  , 

Un  curé  hérétique  s’étant  trouvé  dans  une  com¬ 
pagnie  oii  étoit  un  jeune  homme  âgé  de  qulir/e  ans  , 
qui  avoit  été  instr  uit  par  un  de  nos  ]>ères ,  le  curé 
voulut  lui  faire  dire  qu’il  n’y  avoit  qu’uiie  seule  na¬ 
ture  en  Jésns-Cln isl.  Pour  l’en  convaincre,  il  prît 
deux  morceaux  de  fer,  il  les  lit  rougir  au  feu,  et  les 
joignit  ensuite  Tun  à  l’autre,  ]>our  n’en  faire  qu’un 
seul  inorcoaii.  C’est  ainsi  ,  dll-il  à  ce  jénne  homme , 
que  les  deux  natures,  riuimaine  et  la  divine,  unies 
ensemble  dans  Jésus-Christ,  ne  fout  plus  qu’une 
seule  nature  dans  sa  personne.  Mais ,  répondit  l’en¬ 
fant,  mettez  un  petit  lingot  d’or  à  la  place  de  ce  petit 
morceau  de  fer  ;  faites-les  rougir  tous  deux  ,  et,  ap¬ 
prochant  run  de  l’autre,  tâchez  de  n’eu  faire  qu’un 
.seul  morceau.  Je  vous  demande  alors,  ce  nioiccau 
sera-t-Ü  tout  or,  ou  tout  1er?  Chaque  uiorceaii  ne 


94 


Lettres 


I 


dt-niPiirera-t-il  pas  ce  qu'il  étoit  aiiparavtnnf  ;  c'est-à- 
dire  ,  l'un  ne  sera-t-il  pas  toujours  un  lingot  d'or ,  et 
raulie  un  morceau  de  fer,  quoiqu'ils  soient  unis  en¬ 
semble  ?  Oui  5  sans  doute  ,  vous  n'en  pouvez,  discon¬ 
venir.  Voilà  donc  deux  morceaux  ,  run  d’or,  Tautre 
de  fer ,  qui ,  tout  distingiu^s  qu'ils  seront  run  de  l’au¬ 
tre,  ne  feront  ]>his  cependant  qu'un  morceau.  C'est 
ainsi ,  conclut  l'eufant ,  que  la  nature  divine  et  !a  na¬ 
ture  liuinaiiie,  quoique  distingiit^s  l'une  de  l'antre, 
re  font  cependant  qu'une  seule  personne  en  Jésus- 
Clirist. 

Le  curé,  qui  ne  s'a tten doit  pas  à  un^telle  repartie, 
demeura  d'abord  interdit,  et  sortit  ensuite  plein  de 
colère,  donnant  mille  imprécations  àce  jeune  homme, 
qui  venoil  de  le  désarmer.  Ceux  qui  furent  témoins 
de  sa  victoire,  vinrent  inconlineiit  nous  eu  laire 
l'agréable  récit. 

Je  joindrai ,  mon  révérend  père ,  à  ce  récit ,  celui 
de  quelques  autres  actions  d’une  vertu  solide,  dont 
nous  avons  été  témoins  àAlep;  ils  vous  feront  con- 
ïioîire  que  nous  ne  travaillons  pas  dans  une  terre 
ingrate. 

Une  jeune  fille  de  cette  ville ,  élevée  dans  la  piété 
par  un  père  et  une  mère  qui  craignent  Dieu ,  fut  re¬ 
cherchée  il  y  a  quelque  temps,  avec  importunité, 
par  plusieurs  personnes  également  ciiarméos  de  sa 
sagesse  et  de  sa  beauté.  Après  leur  avoir  fait  dé¬ 
clarer  plusieurs  fois  qu'elle  ne  sougeou  à  ancuii  éia- 
blissiunent ,  et  voyant  que  ses  refus  ne  la  délivroient 
pas  de  leurs  importunités,  elle  eut  le  courage  de  se 
défigurer  le  visage  pour  mettre  en  sûreté  sa  virginité, 
qu'elle  a  voit  vouée  à  Dieu. 

'Une  dame  de‘cette  même  ville,  fort  distinguée  par 
sa  naissance  et  par  ses  biens,  s'interdit,  il  y  a  quel¬ 
ques  années,  par  délicatesse  de  conscience  et  par 
esprit  de  morlilication ,  tout  usage  du  bain,  si  ordi¬ 
naire  dans  le  Levant. 
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Le  porc  Verseau ,  qui  est  présentement  en  France, 
rendra  témoignage  d^une  action  de  charité  qu’il  a 
vue  5  et  de  la  récompense  divine  tjiii  la  suivit  de  près. 

Un  pauvre  artisan  de  sa  conuoissance  s’étoit  fait 
une  loi  de  ne  refuser  jamais  raumuue  a  aucun  pauvre- 
Plusieurs  de  ce  nombre  vinrent  la  lui  demander 
dans  un  même  jour.  Il  leur  distribua  presque  tout  le 
pain  qu’il  avoit  dans  sa  maison,  et  vonlui  donner  le 
reste  à  un  dernier  pauvre  qui  se  préscntii  à  lui.  Ses 
eiifans  lui  représentèrent  qu’il  u’avoit  de  pain  pour 
vivre  que  ce  qui  lui  en  restoit.  L’artisan  leur  répondit 
qu’ils  u’avoieiiL  rien  à  craindre  ;  que  tant  qu’il  parta- 
geroit  sa  nourriliire  avec  Jésns-Cluisi ,  lui  et  sa  fa¬ 
mille  n’en  manqueroient  jamais.  Km  elfet ,  quelques 
niomens  après  cette  action  de  cliarité,  deux  hommes, 
en  présence  du  père  Verseau  ,  entrèrent  dans  sa  bou¬ 
tique  avec  une  corbeille  de  pain,  qu’ils  y  laissèrent  eu 
ge  retirant. 


Le  Père  lui  demanda  s’il  coiinolssoîi  ces  deux 
hommes.  Le  bon  artisan  lui  répondit  avec  beaucoup 
de  simplicité ,  que  ces  memes  iiuimnes  lui  a  volent 
déjà  apporté  un  pareil  secours  dans  ses  l>esoiiis. 

Voici  un  ^utre  fait,  cjui  mérite  encore  qu’on  en 
parle.  Deux  de  nos  missioimaires  étant  allés  faire  une 
mission  dans  une  bourgade  près  d’Alcp,  ils  trou¬ 
vèrent  tous  les  liabitans  eu  joie  ,  à  l’occasion  de  deux 
sangliers  que  quelques-uns  d’eux  avolent  tués  à  la 
chasse.  Un  des  premiers  de  la  bourgade  qui  les  aper¬ 
çut,  et  qui  les  reconnut  à  leur  habit,  leur  dit  :  Venez  y 
pères ,  seriez  voir  notre  chasse  et  le  partage  (jue  nous 
en  allons  Jaire,  D'autres  pères ,  comme  9ous  ^  ont 
Jtiit  ICI  autrejois  la  mission.  Nous  étions  en  guerre 
les  uns  contre  les  autres  ;  ils  nous  Jirent  faire  la 
paix  ^  et  nous  ordonnèrent  de  partager  entre  nous 
nos  chasses ,  pour  entretenir  dans  notre  village  une 
bonne  et  continuelle  intelligence*  O  est  ce  fjue  nous 
allons  f air ç*  Iis  Iç  lireRl  eli'eU  ÎSgs  deux  missiuu- 
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naîiTS  nous  raconteront  à  leur  retour  ce  trait  d’une 
iidéliie  admira]>le,  dont  nous  fumes  sensiblement 
touchés. 

Je  supprime,  mon  révérend  père,  plusieurs  autres 
actions  de  vertu  de  nos  fervens  chrétiens ,  parce  que 
dans  des  pays  catholiques  elles  uiériteroient  peut- 
être  nioiiis  d’attention.  Cependant  dans  cet  empire  , 
qui  est  le  contre  de  i’infidélilé  ,  nous  les  refjardons 
comme  des  restes  précieux  des  prémices  du  christia¬ 
nisme.  .l’ajouterai  seulement  que  nous  remarquons 
un  sensible  accroissement  de  piété  parmi  nos  disci¬ 
ples  ,  depuis  rétablissement  que  nous  avons  fait  d’une 
association  pour  lionorer  la  sainte  Vierge,  et  ins¬ 
pirer  la  dévotion  du  rosaiic.  Cette  association  assu¬ 
jettit  ceux  que  nous  avons  jugé  à  propos  d’y  rece- 
Toir,  a  un  règlement  de  vie  qui  les  retire  d’un 
monde  oisif,  et  qui  les  occupe  des  devoirs  de  leur 
étal.  Ce  règlement  leur  prescrit  des  temps  destinés  à 
la  prière  ,  à  de  saintes  lectures,  au  travail  des  mains, 
à  des  actions  de  charité ,  et  les  oblige  à  donner  bon 
exein])le ,  et  à  s’a])procher  au  moins  tous  les  mois  des 
sacremens  de  j)énitence  et  d’eucharistie ,  pour  con¬ 
server  en  eux  l’esprit  de  dévotion  et  la  pureté  des 
mœurs. 

A  ces  moyens,  mon  révérend  père,  dont  nous 
nous  servons  pour  entretenir  la  jiiété  dans  nos  plus 
fervens  catholiques,  nous  eu  joignons  un  autre  d’ime 
très-grande  importance  pour  le  salut  de  plusieurs 
âmes.  C’est  la  distribution  des  remèdes  qu’on  nous 
envoie  de  France.  Celte  distribution  nous  donne 
outrée  partout  dans  les  maisons  schismatiques,  aussi 
l>icn  que  dans  celles  des  Chrétiens  catholiques,  et 
même  dans  celles  des  Turcs. 

Nous  devons  aux  services  que  nous  avons  rendus 
à  quelques  seigneurs  parmi  eux  ,  la  protection  que 
nous  en  avons  reçue  dans  des  occasions  pressantes  ; 
mais  le  grand  avantage  que  nous  trouvons  dans  la 
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<IIstribiition  de  ces  remèdes,  cVst  qu’ils  nous  dorment 
la  faciltlè  d’assister  s[)iriîiiellemeiil  les  malades,  de 
les  exhorior  à  faire  im  saint  usa^e  de  leurs  maladies , 
et  de  les  préparer  à  la  mort. 

Ces  remèdes  nous  fournissent  même  la  facilité 
d’administrer  le  sacrement  de  baptême  à  des  en  fa  us 
nioribonds  qui  n’auroient  jamais  eu  le  bonlieiir  de  le 
recevoir,  s’ils  avoienl  vécu  plus  lon^-temps. 

Cette  mission  vient  de  perdo^  un  de  ses  plus  grands 
missiormaires ,  qui  a  but  une  iidiniié  d’actions  de 
celte  nature  pemlant  le  temps  qu’il  a  vécu  parmi 
nous,  (j’esl  le  ])èie  Bernard  Couder.  11  éloit  de  lu 
province  de  Guveniie.  Il  vint  eu  Syrie  âgé  de  trente- 
huit  ans ,  a[>rès  avoir  eu  la  conduite  des  novices  dans 
sa  province.  Lu  bonne  et  sainte  éducation  qu’il  leur 
don  nuit,  fui  cause  des  oppositions  qu’il  trouva  de 
la  part  de  ses  supérieurs,  lorsqu’il  leur  déclara  sa 
vocation  pour  la  Syrie;  mais  Di  eu  qui  l’appeloil, 
sut  bieji  le  mettre  eu  liberté,  pour  passer  les  mers 
et  venir  en  cette  mission.  11  y  a  employé  trente- 
quatre  ans  dans  les  plus  j>éiiibles  exercices  de  la  vie 
évangélique ,  avec  un  zèle  qui  le  fait  appeler  l’apôlre 
de  la  Syrie.  II  commença  ce  nouvel  emploi  par  une 
étude  constante  de  la  langue  arabe  :  il  fut  en  peu  de 
temps  capable  de  prêciier  les  dominicales  dans  i’égüse 
pal  r  iarca  1  c  d  es  Sur  ion  s.  Ses  e  x  p  resslo  ns  v  i  ves  e  l  pa¬ 
thétiques,  le  feu  quianinioitson  action,  attlroienl  uses 
prédications  une  grande  foule  d’auditeurs,  f^es  fruits 
qu’ils  eu  reiiroieiit  lui  doniièreiit  une  grande  vogue , 
et  lui  gagnèrent  bientôt  l’airectioii  et  la  cotiliance 
iion-seuleuienl  des  catholiques,  mais  même  des  scliis- 
matiques ,  Arméiiiejis ,  Grecs  et  Suriens.  On  compte 
a  Alep  plus  de  neuf  cents  familles  qu’il  a  formées 
dans  le  christianisme ,  et  qu’il  a  mises  dans  la  pra¬ 
tique  exacte  des  devoirs  d’ime  solide  piété.  Pour  les 
cultiver  toutes  plus  aisément,  il  disiribuoit  la  ville 
en  sept  qiiRrtieçjsMKMins.  Chaque  jour  il  visitoit 
T.  /.  ^  ^  7 
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lui  qiiaflicr;  il  commoiiroil  par  les  Tiiaisons  où  il  y 
avüit  des  malades.  L"iisage  où  il  étoii  dVii  voir  sou¬ 
vent,  lui  avoil  acquis  une  grande  expérience  des 
maladies.  Cette  expérience  lui  servoit  pour  donner 
à  propos  quelques-uns  des  remèdes  qui  mms  viennent 


de  France.  Le  succès  de  ces  remèdes,  joint  à  son 
désintéressement,  et  sa  cliarilé  a  secourir  les  ma¬ 
lades,  le  faisoient  désirer  et  demander  de  toute  part, 
11  profitoit  de  la  confiance  de  ses  malades  pour  opérer 
en  meme  temps  avec  la  grâce  de  Dieu,  on  leur  con¬ 
version  ,  on  leur  sanctification.  On  ne  peut  compter 
le  nombre  d’enfans  qui  doivent  â  sa  vigilance  et  à 
son  industrie  leur  entrée  dans  le  ciel ,  que  rinfidélilé 
leur  avoit  fermée. 

Après  avoir  secouru  les  malades  et  corporellement 
et  splriuiellement ,  il  faisoil  ses  instniclions  dans  les 
maisons  où  ses  disciples  s'assembloient.  Il  prenoit 
ee  temps  pour  confesser  les  personnes  qui  ii^avoient 
pas  la  liberté  de  sortir  de  chez  elles.  Il  s'informoit 
particulièrement  des  pauvres  familles,  et  il  tronvoit 
le  moyen  de  faire  en  sorte  que  babondance  des  uns 
suppléât  il  rindigence  des  autres. 

Son  zèle  pour  le  salut  des  âmes  étoit  si  grand  , 
qu’on  Ta  vu  souvent  attendre  les  dix  jours  entiers 
ntl  pécheur  sur  son  passage,  pour  le  forcer,  par 
des  paroles  que  Dieu  mettoit  dans  sa  bouche  ,  â 
changer  de  vie.  Il  ohiint  six  fois  de  ses  supérieurs 
la  permission  de  s’exposer  au  service  des  pestiférés: 
une  protection  spéciale  do  Dieu  Ta  préservé  autant 
de  fois  du  mal  contagieux  où  sa  charité  Texposoit. 
Mais  il  n’a  pas  été  exempt  de  plusieurs  mauvais 
traitemetis  qu’il  a  eu  souvent  à  essuyer.  11  les  a  souf¬ 
ferts  avec  une  ])atlence  et  dans  un  silence  héroïque* 

La  vertu  d’obéissance  ne  lui  fut  pas  moins  chère 


que  celle  de  la  charité.  11  en  donna  un  rare  exemple, 
lorsqu’un  supérieur  lui  ayant  mandé  de  quitter  la 
missio-n  d’ Alep ,  pour  se  rendre  à  ime  autre ,  à  la-^ 
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quelle  on  le  croj^ok  nécessaire  ,  il  se  disposa  à  rins- 
tant  même  pour  partir  ,  malgré  roppositioii  de  ceux 
cmi  connoissoient  combien  son  absence  seroit  pré¬ 
judiciable  à  la  mission  ,  et  iioiiobslant  ratiacheinent 
qukin  homme  moi/ïs  mortifié  et  moins  obéissant 
que  lui ,  auroit  eu  pour  le  bien  qu’il  falsoit  dans  la 
ville  d’Alep. 

La  vie  dure  et  austère  de  ce  fervent  mission- 
naire ,  ses  grands  travaux  et  son  âge  très  -  avancé 
lui  causèrent  sur  la  fin  de  sa  vie  de  fréquentes  in¬ 
firmités,  Elles  éloicnt  aussi  douloureuses  qu’incom¬ 
modes,  Sitôt  qu’elles  lui  donnoient  (Quelque  relâche, 
il  reprenoit  son  travail  à  l’ordinaire  ;  Je  mal  reve¬ 
nant,  il  le  soulIVoit  sans  jamais  laisser  échapper  ua 
mot,  ou  un  signe  de  plainte;  content  de  tout,  ii 
disoit  souvent  qu’oii  en  faisoit  trop  pour  lui, 
tentant  apjurocher  la  fin  de  sa  vie  ,  il  profita  de 
quelques  jours  où  il  se  trouva  mieux  ,  pour  aller  une 
dernière  fois  visiter  ses  disciples,  leur  donner  ses 
charitables  conseils ,  et  se  recommander  à  leurs 
prières,  A  son  retour  il  demanda  les  derniers  sacrc- 
meiis ,  qu’il  reçut  avec  une  piété  et  un  amour  de  Dieu 
qui  eiiflammoit  son  visage  ;  il  mourut  enfin  de  la 
mort  des  justes. 

Le  regret  que  les  différentes  nations  d’AIep  ,  et 
que  les  Turcs  mêmes  ont  témoigné  de  sa  mort  ;  le 
concours  prodigieux  des  peuples  qui  ont  assisté  à 
ses  obsèques;  les  grâces  que  plusieurs  catholiques  assu¬ 
rent  avoir  obtenues  de  Dieu  par  son  intercession  ; 
toutes  cos  circonstances  nous  font  croire  ,  que  nous 
avons  dans  le  ciel  un  nouveau  protecteur  de -celle 
mission  ,  qu’il  a  chérie  ,  qu’il  a  servie  et  édifiée 
jusqu’au  dernier  soupir  de  sa  vie, 

La  perte  du  père  Couder  a  été  suivie  de  celle  de 
plusieurs  autres  missionnaires  ,  soit  de  notre  compa¬ 
gnie  ,  soit  des  autres  ordres  religieux ,  et  de  quel¬ 
ques  prêtres  maronites  et  grecs ,  tous  décédés  au 
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secours  des  pestifdros  pendaul  TariTiee  1719.  La  îetfr^ 
que  11*  père  Tves  de  Leriie,  supérieur  de  notre 
mission  à  Alep ,  ui’éci  ivii  à  ce  sujet ,  est  si  édifiarite , 
que  je  crois  devoir  eu  donner  Tex  trait  à  voire  pa¬ 
ternité,  Sa  lettre  est  du  7  mars  1720. 

La  ville  d'Aiep ,  écrit  le  père  de  Lerne  ,  a  été  con¬ 
tinuellement  allllgée  d’une  violente  peste  depuis  le 
mois  de  mars  1719,  jusqu’au  mois  de  septembre  de 
la  meme  année.  Les  Turcs  les  plus  Tmés  cf)ji\  i<*ii tient 
de  li  en  avoir  jamais  vu  une  si  vive  et  si  meurtnere. 
L’opinion  commune  est  que  dans  Aiep  la  mort  a  en¬ 
levé  cent  vingt  mille  âmes  an  moins  j  tant  chrétiens 
que  turcs.  La  terreur  étoit  si  grande  et  si  luûverselle  , 
que  les  sains  et  les  malades  avoleut  également  r(*cours 
a  nous  pour  les  confesser.  Jour  eliiuil  oiiéioli  a  notre 
porte  pour  nous  demander  notre  secours.  Les  catho¬ 
liques  ,  les  hérétiques  J  les  francs,  les  riches  edl^s 
pauvres  nous  appeloieiii  également.  Quel  triste  spec¬ 
tacle,  mou  révérend  père  !  Nous  trouvions  dans  une 
même  chambre  quatie  et  cinq  malades  ,  avec  une 
seule  personne  pour  les  servir,  et  tous  en  danger 
de  mort.  J’ai  été  souvent  obligé  de  me  tenir  couche 
entre  deux  pestiférés  pour  les  confesser  l'uii  après 
l’autre  ,  iciiant ,  pour  ainsi  dire ,  l’oreille  collée  sur 
leurs  lèvres  ,  pour  tacher  d’cii tendre  leur  voix  iiiou- 
nmte* 

Après  avoir  rendu  à  leurs  âmes  les  secours  les 
plus  jiressés  ,  quelques-uns  de  nos  missionnaires  ont 
eu  la  cliarité  de  laver  leurs  corps  et  leurs  habits  cou¬ 
verts  d’une  infeciiuii  toute  des  plus  honüjles  ,  et  de 
baiser  eiisuilc*  leurs  mains  et  leurs  pieds.  Nos  prêtres 
ne  pouvüieiit  sulllre  a  enterrer  les  morts.  Ils  ne  lai- 
soient  qu’aller  au  cimetière  commun  pour  y  porter 
les  corps  et  en  revenir  aussitôt  pour  y  en  porter 
d’autres. 

Les  jiauvres  ouvriers  ne  pouvant  plus  travailler , 
^îtoieiit  réduits  à  lUie  grande  uécessilé.  Dieu  leur 
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fait  la  grâce  de  les  assister  par  les  abundaiites  charités 
de  nos  iiégocians. 

J’ai  reçu  en  particulier  de  grosses  aumônes  de 
MM.  Aushert ,  Souchrnn  ^  Raimbaut  et  Fagncl ^  des 
marchands  anglais  et  <]e  plusieurs  autres.  Ce  mVloit 
une  grande  consolallun  de  pouvoir  soulager  nos 
malades  de  leurs  aumônes. 

Mais  d’un  autre  côté  j’ai  eu  la  douleur  de  voir 
mourir  entre  mes  mains  le  père  Eiumanuel ,  carme 
déchaussé  ,  qui  pendant  quatre  mois  j  a  rendu  de  con¬ 
tinuels  services  aux  pestiférés.  Après  lui ,  j’ai  assisld 
Je  père  Ariioudie  et  le  frère  Jean  Martlie  ,  de  notre 
compagnie ,  décédés  de  la  même  maladie.  J’enieudis 
leur  confession  générale  ,  et  je  leur  administrai  le*î 
derniers  sacremens  ;  ils  ont  eu  tous  trois  le  bonlieur 
de  mourir  de  la  mort  des  saints ,  et  dans  Texercico 
actuel  de  la  charité  pour  leurs  frères.  Le  père  Ar- 
ïioudie  dit  a  un  de  ses  amis  quelque  temps  avant  sa 
maladie ,  que  le  principal  motif  de  sa  vocation  aux 
missions  du  Levant  avoît  été  pour  se  procurer  uno 
heureuse  mort. 

Il  avoit  moins  de  santé  que  de  zèle  ;  ce  qui  nous 
surprenoit ,  c’est  qu’il  prit ,  avec  une  constitution  si 
délicate  ,  travailler  autant  qu’il  falsolt ,  soit  au  dehors 
pour  le  service  du  public ,  soit  dans  sa  chambre  , 
pour  composer  un  très-utile  ouvrage  arabe  sur  l’Ecri¬ 
ture  sainte.  Cet  ouvrage  contient  trois  volumes  in- 
folio  5  et  il  a  eu  le  loisir  de  le  finir  avant  sa  mort. 

Il  donnoit  peu  d’heures  au  sommeil ,  pour  pro¬ 
longer  le  temps  qu’il  employoit  à  l’oraisou.  Son  at¬ 
trait  pour  la  prière  éloit  si  grand,  que  l’usage  lut 
en  étoit  devenu  très-aisé.  A  le  voir  prier  ,  on  conce- 
voit  de  ramour  pour  la  prière. 

Le  mal  contagieux  l’attaqua ,  étant  auprès  du  frère 
Jean  Marthe  ,  qui  en  éloit  à  l’extrémité.  Sitôt  que 
ses  disciples  eurent  appris  sa  maladie,  ils  vinrent  à 
son  secours  ^  et  ne  le  quiitèreni  pas  un  seul  moment^ 
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La  violence  damai  lui  ayant  ot^  Fiisa^e  de  la  rai¬ 
son  ,  je  mis  sur  sa  tète  une  relique  du  bienlieureux 
Regis ,  et  la  présence  d'esprit  lui  revint  au  même 
moment.  Il  l’employa  a  former  des  actes  d’amour  de 
Dieu,  d’espérance  en  ses  miséricuides,  avec  lesquels 
il  expira. 

Notre  frère  Jean  Marilie  mourut  avant  ce  cher 
missionnaire  ,  et  après  avoir  reçu  ses  derniers  sacre- 
mens.  Ce  cher  frère  avoit  obtenu  la  jwrmission  d’ac¬ 
compagner  ceux  qui  assis toient  les  pestiférés ,  pour 
les  soulager.  Une  mort  précieuse  fut  sa  récompense. 
Sa  vocation  aux  missions  avoit  eu  quelque  chose 
d’extraordinaire. 

Il  étoit  marchand  jonaiHior  à  Paris ,  et  avoit  fait 
Tin  voyage  dans  le  Levant,  pour  y  chercher  quel¬ 
ques  curiosités.  Etant  à  Damas,  il  lit  connoissance 
îivec  nos  missionnaires  qui  sont  en  cette  ville.  Quel¬ 
que  temps  après,  étaut  de  retour  à  Paris,  il  s’adressa 
au  père  rieurlau  pour  obtenir  la  grâce  d’entrer  dans 
notre  compagnie  ,  et  de  venir  ensuite  en  ce  pays 
servir  nos  missionnaires.  Le  père  Fleuriau  l’envoya 
à  notre  noviciat  d’Avignon.  Après  y  avoir  donné 
pendant  une  année  entière  des  preuves  d’une  vertu 
solide,  on  lui  permit  de  revenir  ici.  Il  a  passé  sept  ou 
huit  ans  avec  nous,  édifiant  tout  le  monde  par  l’excr- 
cice  des  vertus  de  son  état.  Il  aimoit  le  travail,  ne 


SC  lefusolt  jamais  aux  ouvrages  les  plus  durs  et  leS 
plus  abjects.  Sa  charité  le  rendoll  très-aimable ,  ex 
sa  dévotion  ,  jointe  à  son  humilité ,  le  faisoit  estimer 
de  ceux  qnl  le  coniioissoient. 

Nos  jn'èires  grecs  et  maronites ,  qui  se  sont  pareil¬ 
lement  exposés  avec  générosité  à  la  contagion  ,  nous 
ont  fait  l’honneur  d’assister  à  leurs  funérailles.  Quel¬ 


ques-uns  d’eux  ,  et  des  pères  die  la  Terre  -  Sainte  , 
religieux  de  l’ordre  de  saint  François,  ont  eu  aussi 
la  gloire  de  cueillir  les  palmes  du  martyre  de  la  cha¬ 
rité.  Je  n’ai  pas  mérité ,  mon  révérend  père,  que 
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Dieu  ait  bien  voulu  recevoir  le  sacrifice  de  ma  vie , 
que  je  lui  avois  olfert.  Je  vous  demande  donc  vos 
prières ,  pour  obtenir  de  Dieu  qif il  oublie  mes 
péchés ,  et  fpf  il  me  fasse  la  grâce  de  mourir  pour  lui. 

Les  pertes  que  nous  venons  de  faire  de  plusieurs 
ouvriers  de  notre  compagn  ie,  que  le  service  des  pes- 
tiférés  nous  a  enlevés  à  Damas  ,  ii  Tripoli,  à  Antoura 
et  à  Alep  ,  vous  auront  déjà  engagé  à  écrire  ea 
France,  pour  nous  faire  une  bonne  recrue  de  mis¬ 
sionnaires,  II  ny  a  point  d'année  que  nous  n'en  per¬ 
dions  quelques-uns.  C^est  le  sort  des  bons  régimens , 
de  f^î^e  les  meilleurs  soldats  dans  les  batailles. 
Dieu  aaigne  nous  envoyer  de  nouveaux  ouvriers, 
dignes  de  succéder  à  ceux  que  nous  avons  perdus  ! 

Je  finis ,  mon  révérend  père  ,  par  cette  lettre  du 

père  de  Lerne  ,  ce  que  j'avois  de  plus  considérable  à 

dire  de  notre  mission  de  Notre-Dame  d'Alep. 

/ 

Mission  de  S.  Paul  de  Damas. 

La  ville  de  Damas  a  la  gloire  d'èire  connue  dès 
les  premiers  siècles  pour  la  capitale  de  la  Syrie.  C'est 
le  témoignage  houoral^le  que  lui  rend  le  prophète 
Isaïe.  Elle  tire  son  origine  de  trois  illustres  fonda¬ 
teurs  ,  qui  tous  trois  ont  contribué  à  la  mettre  dans 
l’étal  oïl  elle  est.  Le  premier,  dit  Joseph  ,  et  après 
lui  saint  Jérome  ,  fut  Hus  fils  d'Aram.  Le  deuxième 
fut  Damascus ,  serviteur  d’Abraham,  qui  la  renou¬ 
vela  et  rembellit.  Le  troisième  fut  Goré  fils  d’Esaü. 
Saint  Jérome  dit  que  ce  dernier  lui  donna  une  nou¬ 
velle  forme  ,  et  la  rendit  une  des  plus  agréables 
villes  de  la  Syrie. 

Ce  fut  en  cette  ville  que  se  fit  notre  second  éta¬ 
blissement.  Nous  en  eûmes  la  principale  obligation 
à  un  saint  évêque  grec  ,  nomîné  E-ulimios ,  natif  do 
Scio.  Après  la  ruine  d'Autioclie ,  le  siège  patriarcal 
ayant  été  transféré  à  Daiiuis  ,  Eiuimlos  en  alla  pren¬ 
dre  possession,  li  mena  avec  lui  le  père  Jérome 
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Qiioyrot ,  pour  Faider  de  ses  conseils  ,  ponr  prendre 
soin  de  l’tklucnrion  de  son  ueven  ,  ((ni  av(»it  eui~ 
brassé  l'état  oc  clésiaslique  5  et  pour  éii  e  srtn  nussitm* 
naire  dans  la  ville.  La  coiinoissaiice  parfaiîe  qiéil  a\  oit 
des  langues  orientales,  et  Téiude  parlirniière  (pi’il 
avoit  faite  des  pères  grecs,  le  rendoieni  très-Hliie 
au  patriarclie ,  et  siut(jut  aux  Grecs?  Il  rond)al[olt 
leurs  erjeurs  par  les  piopies  paroles  des  pères  grecs, 
leur  anioriié  a^ant  beaucoup  plus  de  crédit,  sur  IVs- 
])ril  des  (irecs  ,  rpie  tous  les  raisoiineiin  ns  qu'on 
leur  petit  iaire. 

]^e  père  avoit  avec  lui  un  de  nos  frères  «•nme 
Guillaume  Voir  ad  Bengen  ,  qni  avoit  reçu  « 
un  talent  extraordinaire  ponr  apprendre  les  langnes. 
11  sa  voit  l’arabe  ,  le  grec  ,  riit|lien  ,  l’allemand  ,  le 
français  et  le  llamniid.  Pendant  que  le  ]>èje  élott 
occupé  dans  ses  controverses  ]>arLiculières  et  itnbli' 
ques,  et  dans  les  antres  lonctioiis  de  son  iiiiuistère , 
le  frère  faisoii  le  catéchisme  aux  enfatis  ,  et  s’arqiiil- 
tolt  parfaileiiK'nt  de  cet  emploi.  Leurs  suc(x*s  furent 
coml^attns  par  deux  événemeiis  qui  arrivèrenl  eu  ce 
leuips-là  l’un  après  l’autre  ,  et  qui  dévoient ,  ce  sem¬ 
ble  ,  leur  faire  perdre  toute  espérance  d'établir  une 
mission  à  Damas  ;  mais  an  contraire,  ces  événemens, 
par  une  jtroteciioii  spéciale  de  Dieu,  opérèrent  leur 
établissement. 

Ja*  patriarche  grec  ,  protecteur  du  père  Queyrot, 
fut  obligé  de  se  retirer  de  Damas  pour  se  mettre  à 
couvert  il'niie  avanie  do  la  part  des  Turcs,  qui  lui 
demandoienl  et  à  sa  nation  sept  mille  éens.  Le  père 
fui  contraint  de  sortir  de  Damas  avec  son  patriarche; 

■  mais  il  y  fut  incnutimuit  rappelé  par  le  crétlit  de  ceux 
qui  savtjicmt  combien  sa  présence  étoit  nécessaire 
aux  ciirétieiis. 

Quelque  temps  après,  la  guerre  étant  survenue 
•  entn‘  les  Turcs  cl  les  Vénitiens,  la  Porte  envoya 
incüiitliieut  des  ordres  pour  faire  sortir  de  la  ville- 
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TOUS  les  VéniiuMisot  les  T^aliiis,  tant  iiégodans  que 
religieux;  mais  mil  oÜicier  inre  n’osa ,  par  respect, 
meure  la  main  sur  un  homme  <pil  élolt  à  l)aina> 
dans  une  vénération  publique.  Il  y  conlinua  avec 
liberté  ses  exercices  ordinaires,  avec  une  leüe  ré¬ 
putation,  que  plusieurs  des  étrangers  qui  veuoicut 
à  Damas,  désiroiciit  counoltre  un  lioimue  dont  ils 
enteiidoieiit  dire  tant  de  bien. 

Le  seigneur  Michel  Condoleo  ,  maître  de  rarlil- 
lerie  du  (irand  -  Seigneur  ,  le  plus  considérable 
d’entre  les  chrétiens ,  et  qui  aimoit  tendrement  le 
père,  craignit  qu’iin  nouvel  accident  ne  lui  enlevât, 
et  à  la  ville,  un  homme  à  qui  il  avoit  donné  sa  con¬ 
fiance.  Il  voulut  donc  tâcher  d’assurer  son  état  au¬ 
tant  qu’il  le  ponvoit  être  parmi  les  infidèles.  Dans 
celte  pensée,  il  lui  fit  faire  l’acquisition  d’une  mai¬ 
son  située  dans  un  quarlier  franc,  qui  ne  payait 
alors  aucune  contribution.  Cette  inaîsoii  fit  le  com¬ 
mencement  de  notre  élablissemeiit  â  Damas. 

Le  père  Queyrol ,  qui  arriva  pour  la  première 
foison  cette  ville  ,  la  veille  de  la  fête  de  l’apôtre  saint 
Paul ,  ne  crut  pas  devoir  donner  un  autre  protecteur 
à  sa  nouvelle  mission  que  cet  apôtre  des  Gentils. 
Il  lui  en  fil  porter  le  nom:  elle  le  conserve  encore 
aujourd’hui,  et  nous  honorons  S,  Paul  comme  le 
protecteur  et  le  patron  de  notre  mission. 

Le  père  Queyrot,  aidé  de  ses  amis,  mit  sa  maison 
en  état  d’y  recevoir  quelques  autres  ouvriers,  qu’il 
njipela  de  France  â  son  secours.  On  lui  donna  pour 
second  le  père  Charles  Malval,  qui  quitta  par  ohéis- 
sance  les  missions  de  Grèce ,  pour  se  rendre  â  Da¬ 
mas  ;  mais  il  y  abrégea  le  cours  de  sa  vie  par  un 
travail  excessif,  et  par  les  macérations  extraordi¬ 
naires  de  son  corps.  Il  lui  donnoit  peu  de  rep<js 
■  pendant  la  nuit,  dont  il  passoît  une  grande  partie 
devant  le  saint  sacrement  de  l’autel.  Su  <lévoiion 
pour  raiigusle  présence  de  Noire-Sauveur ,  était  si 
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vive  et  si  ardente  ,  qu’im  jour  s’en  étant  senti  plus 
enflammé  qii  a  l’ordinaire  ,  en  disant  la  sainte  messe, 
il  fallut  promptement  le  retirer  du  saint  autel ,  le 
porter  dans  sa  chambre  ,  où  il  mourut  peu  d’heures 
après,  consumé  du  feu  de  l’amour  divin,  le  5  fé^ 
vrier ,  jour  auquel  nous  célébrons  la  fête  de  nos  trois 
martyrs  du  Japon. 

Le  père  Queyrot ,  après  avoir  passé  trente-huit 
ans  dans  les  péjiibles  occupallons  de  la  vie  d’un 
missionnaire  ,  la  finit  aussi  saintement  qu’elle  avoit 
toujours  été  sainte.  Sa  mort  fut  regardée  dans  Damas 
comme  une  porte  publique.  Les  grecs  la  pleurèrent 
comme  la  mort  de  leur  père  ;  le  clergé  de  l’église 
patriarcale  assista  à  ses  funérailles.  Le  seigneur  Mi¬ 
chel  Condoleo,  dont  nous  avons  parlé,  voulut  porter 
îui-mème  le  cercueil  du  saint  homme ,  son  ami  et 
son  confesseur.  Chacun  faisolt  dans  sa  famille  son 
éloge  funèbre ,  et  son  nom  est  encore  aujourd’hui 
en  bénédiction. 

Il  eut  pour  successeur  dans  la  mission  dont  il  avoit 
été  le  fondateur  ,  les  pères  Parvillicrs  ,  Richelius , 
Restcau ,  Clisson  ,  et  le  père  Nau,  Il  seroit  trop 
long  ,  mon  révérend  père ,  de  vous  rapporter  ici  les 
bénédictions  qu’il  a  plu  à  Dieu  d’accorder  à  leur  zèle. 
Il  me  sulUt  de  dire  a  votre  paternité  que  tout  le  bien 
qui  se  pratique  de  nos  jours  dans  cette  ville  et  dans 
les  campagnes  voisines ,  est  encore  aujourd’hui  le 
fruit  de  leurs  travaux.  Nous  sommes  redevaliles  entre 
autres  au  feu  père  Nau  et  au  feu  père  Clisson ,  de 
mnis  avoir  laissé  les  excell'ens  ouvrages  qu’ils  ont 
composés  pour  combattre  les  er  rems  dont  nos  Siinens 
ont  été  infectés ,  et  pour  réunir  a  réglisc  catholique 
ceux  que  le  schisme  a  séparés  du  clief  de  l’Egiisc  de 
Jésus-Christ  et  du  corps  des  pasteurs. 

Nos  évêques  et  nos  prêtres  lisent  leurs  livres  d’au¬ 
tant  plus  volontiers,  que  non- seulement  les  pères 
grecs  5  mais  encore  les  livres  de  leur  secte  et  leur 
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lîinrgle  y  sont  conlinuelKnneiit  cittiS  ;  et  „  grâce  à 
Dieu  ,  jiüus  voyons  que  les  hérétiques  de  bonne  foi 
qui  les  Usent  pour  s’instruire  de  la  véillé  ,  la  recon- 
noisseiil  et  rembrassent  siiicèiement. 

Le  père  Clisson ,  après  avoir  donné  trente-cinq 
ans  de  sa  vie  au  service  des  missions  de  Syrie ,  la 
finit  glorieusement  an  service  des  pestiférés. 

Le  père  Nau  se  destina  aux  mêmes  missions  dès 
sa  plus  tendre  jeunesse;  il  y  travailla  iiifatigablemeut 
pendant  dixdiuit  ans.  II  avoit  reçu  du  Ciel  les  qualités 
les  plus  propres  à  la  vie  apostolique:  un  esprit  droit 
et  solide,  un  cœur  tendre  et  charitable,  une  incli¬ 
nation  laborieuse  et  réglée ,  une  modération  raison¬ 
nable  dans  la  poursuite  de  ses  entreprises,  une 
grande  fermeté  dans  ses  résolutions ,  et  une  appli¬ 
cation  couslaiile  et  inviolable  à  tous  ses  devoirs. 

Sou  zèle  pour  rétablissemeiil  des  missions  dans  les 
lieux  où  il  les  croyoit  nécessaires  pour  le  saJul  des 
âmes  ,  fut  cause  qidil  eut  à  soulïVir  à  Mcredin  les  ca¬ 
chots  et  les  fers  ,  qui  alïüibiireiit  sa  santé,  et  qui  abré¬ 
gèrent  sa  vie.  Il  la  finit  à  Paris  ,  où  les  alFaires  des 
missions  Ta  voient  obligé  de  se  rendre.  Il  témoigna  ii 
sa  mort  le  regret  qu’il  avoit  de  ne  pas  mourir  d  ms 
une  des  missions  de  Syrie,  où  Dieu  Tavoil  appelé  ; 
mais  il  adora  les  ordres  de  la  Providence,  qui  en  or- 
dounoil  autrement.  Les  missionnaires  quiA'iendront 
en  ce  pays,  auront  encore  une  grande  obligation  au 
:)ère7Vrtz/,  des  sages-instructions  qu’il  a  laissées  pour 
eur  apprendre  l’art  de  gagner  les  cœurs  de  leurs  dis¬ 
ciples  ,  et  de  convaincre  eiisuile  plus  aisément  leurs 
esprits  ,  sans  les  aigrir  Jamais  par  des  disputes  opi- 
iiiâtres. 

Après  avoir  parlé  de  ces  illustres  missionnaires,  je 
matiquerois  a  ce  que  nous  devons  a  la  mémoire  dos 
pèresde  laTliiulIerie ,  avec  lesquels  nous  avons  vécu, 
si  je  passois  sous  silence  ces  deux  frères  ,  dont  nous 
iHï  p(Hivonsdire  lequel  des  deux  fut  le  plus  parfait  et 
le  plus  saint  missiomiaire. 
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Le  père  Joseph  de  la  Thiiilleriofnt  l’aîne  :  sa  dou¬ 
ceur,  sa  patience  inaltérable,  sa  charité,  sa  modestie, 
son  lumiilité  ,  jointes  à  un  caractère  de  sainteié  ,  pa- 
roissoienl  sur  son  visage ,  avec  un  certain  air  gracieux 
c|ui  lui  étoit  naturel.  Toutes  ces  vertus  le  faisoient 
aimer,  révérer  et  rechercher  de  ceux  qui  avoient  !e 
bonheur  de  le  connoîtje;  chacun  vouhiit  Tavoir  dans 
sa  maison  pour  y  faire  desconférences;  les  catholiques 
a  voient  grand  soin  de  s'informer  des  lieux  ou  il  de- 
voit  aller  ,  pour  s^y  rendre  ;  les  assemblées  étoient 
toujours  nombreuses.il  avoitiiii  talent  rarepourcon- 
<ilier  les  esprits  et  entretenir  ruiiion  dans  les  familles; 
■il  avoitméme  le  don  de  se  rendre  agréable  aux  niaho- 


métaus^ide  les  porter  aux  vertus  morales,  et  de 
leur  donner  de  la  vénération  pour  notre  sainte  loi.  Il 
établit  lacouUiine  que  nous  observons  encore  aujoiir- 

lui ,  de  prêcher  dans  notre  maison  les  fêles  et  les 
dimanches. 

C’est  aux  iiistructions  de  ce  fervent  missionnaire, 
que  nos  catholiques  sont  redevables  de  Tiisagc  édifiant 
où  ils  sont  d’approcher  souvent  des  sacreinens  depé- 
ïiîlence  et  d’eucharistie.  Il  cultiva  celle  mission  pen¬ 
dant  l’espace  de  dix  ans  ,  avec  un  zèle  et  une  charité 
universelle  qui  lui  gagnoil  tous  lescœurs,  dontÜ  faisoit 
onsiiite  ce  qu’il  vouloit. 

Enfin  ,*ayaul  été  choisi  pour  être  supérieur-général 
de  nos  missions  en  Syrie,  il  tond)a  malade  en  arrivant 
à  Seyde.  Les  fatigues  de  son  travail  continuel  a  Da¬ 
mas,  eurent  beaucoup  de  part  ii  sa  dernière  maladie  , 
qui  nous  priva  d’un  si  excellent  homme  et  d’un  si  bon 
supérieur.  Il  mourut  en  odeur  de  sainteté;  ceux  qui 
l’ont  connu  nous  en  parlent  encore  tons  les  jours 
comme  d’un  saint,  qu’ils  uni  vu  et  qu’ils  ont  eu  le 
bonheur  d’entretenir. 

Dieu  lui  accorda  avant  sa  mort  la  consolation  de 
voir  et  d’embrasser  son  cher  frère  Jacques-Joseph  de 
la  Thuillcrie  ,  qui  vint  de  France  pour  partager  avec 
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son  frère  les  travaux  de  la  mission.  J^e  cadet  lié rhu 
des  vertus  J  des  taleiis  et  de  la  sainteté  de  son  aîné;  il 
n’est  pas  possible  de  voir  une  plus  parlaite  ressem¬ 
blance  entre  deux  frères,  tpie  celle  qui  étoit  entre  eux 
deux  5  jusque  dans  tons  k‘S  traits  du  visage ,  étant  irail- 
Icuis  également  vertueux  et  estimables.  Le  cadetayant 
succédé  à  l’arné  dans  celte  mission  ,  il  y  continua  les 
memes  fonctions  avec  le  même  zèle  et  le  même  suc¬ 
cès;  un  très-grand  nombre  de  schismatiques  lui  doivent 
leur  réunion  à  l’église  romaine  ,  ])lusienrs  esclaves  lui 
doivent  leur  liberté  ,  et  quantité  d’enfans  lui  sont  re^ 
«k'Viiblps  du  salut  baptême  ,  qu’il  leur  a  administré 
quelques  iustaiis  avant  leur  mort. 

Nos  missions  de  Damas  ,  d’Aiitoura  et  de  Seyde  ^ 
oui  été  les  témoins  de  sou  zèle ,  de  ses  travaux  et  des 


fruits  de  son  ministère.  11  mourut  a  Tripoli  , 
avoir  passé  ici  douze  ans  parini  nous ,  et  alla  roj(>iudre 
sou  cher  frère  au  ciel,  où  nous  avons  sujet  de  croire 
queDieu  dans  sa  miséricorde  a  couronné  leurs  mérites. 

Nous  comptons  encore  le  ^^x^*René  Pillon  ,  entre 
ceux  de  nos  missionnaires  quionl  rendu  lespliisgraiids 
services  à  notre  mission  de  Damas.  C’étoit  un  homme 
infatigable  ,  toujours  prêt  a  tout  faire  pour  la  gloire 
do  Dieu  ;  les  bonnes  œuvres  le  veuoient  pour  ainsi 
dire  chercher  ;  quelque  laborieuses  qu’elles  fussent , 
il  s’y  employoil  volontiers;  il  avoit  un  grand  nombre  de 
disciples,  Grecs  et  autres,  qu’il  iustruisoit  dans  notre 
maison  ,  et  donnoit  le  reste  de  son  temps  ù  la  visite 
des  malades.  Il  regarda  comme  une  grâce  singitlière 
de  Dieu  d’être  attaqué  de  la  ])esle  ,  et  d’en  mourir 
au  service  des  pestiférés.  Ses  disciples  ,  aflligés  de 
la  perte  de  leur  père  plus  qu’on  ne  poulie  dire,  vou¬ 
lurent,  par  respect  et  par  amour,  le  porter  en  terre. 
Ils  se  relevoieut  les  uns  les  autres  pmir  parvenir  au 
lieu  destiné  â  îa  sépulture  des  Français,  qui  est  fort 
éloigné  de  notre  maison. 

Ce  fervent  missionnaire  est  encore  aujourd’liui 
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très-rrgrpité  dans  ccttc  luissioii ,  et  les  anciens  nous 
en  font  son  vent  Téloge. 

CVsl  à  nous  présonioment  à  conserver  le  précieux 
héritage  que  ii(»s  prédécesseurs  nous  ont  laissé  ,  et  , 


grâce  à  Dieu ,  il  ne  paroîtpas  qu’il  ait  dépéri  depuis 
ce  temps-là;  votre  paternité  en  jugera  par  la  lettre 
que  le  pèieMaucolot,  supérieur  de  la  mission  de  Da¬ 
mas  5  m’écrivit  peu  de  jours  avant  sa  mort. 

INos  occupations,  me  mandoit  ce  père,  augmen¬ 
tent,  grâce  à  Dieu,  bien  loin  de  diminuer;  nous  an¬ 
nonçons  librement  la  parole  divine  ,  soit  dans  notre 
maison  ,  soit  dans  celle  des  catlioliques  et  à  la  canr- 
pagne  ;  l’école  où  nous  instruisons  les  enfans ,  est  de¬ 
venue  si  nombreuse  ,  que  nous  avons  été  obliges  de 
la  placer  dans  un  lieu  plus  vaste;  les  enfans  y  sont  si 
bien  instruits  des  vérités  catholiques  ,  que  les  héré¬ 
tiques  les  craignent.  Un  d’eux  ,  il  y  a  quelque  temps, 
se  trouva  dans  une  maison  avec  quatre  prêtres  schis¬ 
matiques  :  ils  lui  demandèrent  ce  que  les  mission- 
ïiaires  lui  apprenoient  du  purgatoire  ;  le  jeune  en¬ 
fant  leur  expliqua  ce  que  la  foi  catholique  enseigne 
snr  cet  article,  et  leur  ajouta  qu’il  faîsoitsoiret  matin 
mie  prière  particulière  ponrles  âmes  que  le  purgatoire 
achève  de  purifier.  Prière  perdue ,  lui  répondit  un 
des  prêtres  schismatiques.  Quoi donc^  reprit  l’enfant, 
les  prières  que  saint  Augustin  Jit  faire  pour  sa  mère 
décédée ,  Jurent-elles  perdues  ;  et  le  Saint-Esprit 
s* est-il  trompé ,  lorsqu'il  a  dit  que  la  pensée  de  prier 
pour  les  morts  ètoit  bonne  et  salutaire  (i)  ? 

Cette  réponse  du  jeune  enfant  mit  son  adversaire 
fort  en  colère.  Il  sortit  à  rinslant  même  de  la  maison 
comme  un  furieux,  et  criant  à  haute  voix  :  que  Dieu 
te  maudisse ,  enfant  réprouvé ,  et  qu' après  ta  mort 
il  te  place  parmi  les  Francs  ! 

C^esi  tout  ce  que  je  demande ,  répondit  Tenfant. 
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Un  autre  tie  nos  élèves  ayant  été  chargé  par  son 
évêque  de  lire,  le  jeudi-saint ,  selon  la  coutiune  des 
sclnsmatiquesjl’excommunicatioii  que  Véglise  grecque 
porte  contre  Téglise  latine  ,  qui  consacre  avec  un 
pain  azyme  :  Pourcjuoi  ^  lui  dit  l*eniaiit,  excommu^ 
nier  V église  latine ,  (jui pratique  ce  que  Jésus-Christ 
pratiqua  lui-même  a\^ec  ses  Apôtres  la  veille  de  sa 
mort  ?  Ucst  ainsi  quen  instruisant  les  eiifans,  nous 
instruisons  en  même  temps  les  familles  ;  car  les  pères 
et  les  mères  ne  manquent  point  d’interroger  tous 
les  soirs  leurs  enfaiis ,  sur  ce  qu’ils  ont  appris  pen¬ 
dant  le  Jour.  Ces  enfans  répètent  publiquement 
leurs  leçons ,  et  leurs  parens  sont  charmés  de  les 
entendre. 

Les  bénédictions  que  Dieu  accorde  aux  paroles 
qui  sortent  de  la  bouche  de  cette  innocente  jeunesse, 
nous  font  regarder  nos  écoles  comme  autant  de  sëmi- 
iiaires  qui  donneront  à  l’église  catholique  des  prosé- 
lyles  bien  instmits,  et  capables  d’en  instruire  d’autres. 

Pendant  qu’un  de  nous  est  occupé  à  l’instmctiou 
des  enfans,  malin  et  soir,  les- autres  missionnaires 
vont  visiter  les  familles  chrétiennes  dans  leurs  mai¬ 
sons.  Ces  visites  sont  aussi  nécessaires  qu’utiles;  car 
les  personnes  du  sexe  n’ayant  pas  la  liberté  de  sortir 
de  chez  elles,  elles  n’entendroient  jamais  parler  de 
Dieu  ,  ni  de  leur  salut,  si  on  ne  les  aVloil  cherclur 
pour  les  y  faire  penser.  De  pins,  le  fruit  de  ces  visites 
est  ordinairement  rimion  des  familles,  les  réconci¬ 
liations  des  uns  avec  les  autres  ;  la  modestie  dans  leur 
conduite  ,  l’amour  et  la  pratique  de  la  prière,  et  la 
fréquênlatioii  des  sacremens. 

Voilà,  mon  révérend  père ,  ce  que  le  supérieur  et 
nos  autres  missionnaires  de  Damas  m’ont  écrit.  Je 
sais  de  plus  qu’ils  ont  commencé  à  corriger  deux 
abus  considérables.  Le  premier  abus  étoit  que  les 
parens  ne  faisoie ut  baptiser  leurs  enfans  que  quarante 
jours  après  leur  naissance.  On  leur  a  fait  concevoir 
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<jue  si  long-ît  nips  le  ])aptthne  fie  leurs  enfansj 

c^esl  les  exposer  à  perdre  tiiie  vie  meilleure  que  celle 
<|idils  leur  ont  doiuiee,  inallieur  qui  idarrivoit  que 
trop  souvent. 

Le  palriarclic  s’est  déclaré^  avec  nous  eoulro  cet. 
abus  5  et,  grâce  a  Dieu  ,  iajualiquecoulraireesi  pré¬ 
sentement  établie. 

Le  second  aluis  est  celui  dont  nous  ïivruis  déjà 
parlé  ailleurs ,  etqiii  ne  regarde  que  les  scliismaliqiu  s; 
c’est  au  sujet  de  leurs  conlessions.  Leurs  confesseurs 
donnent  1  absolution  à  leurs  péniteus,  sans  exiger 
l’accnsalinn  de  leurs  jiéehés  ,  se  cou  leu  tant  d’ime 
aeciisation  vague  et  générale  ,  sans  les  déclarer  eu 
particulier. 

i\us  missionnaires  ont  taché  de  faire  comprendre 
aux  uns  et  aux  antres,  que  les  confesseurs  éialilis 
juges  par  Jésus-Clirisî  pour  lier  et  délier  les  pécheurs , 
ne  peuvent  prononcer  sur  leurs  pochés  sans  en  avoir 
connoissance ,  et  qne  par  conséquent  les  pénitens 
Sont  obligés  de  déclarer  leurs  péchés  au  tribunal  de 
la  pénitence.  C’est  par  les  fréqiieiiies  instructions 
de  nos  missionnaires  que  ces  abus  et  plusieurs  autres 
se  détruiseul  peu  à  peu  et  inseiislblemeiit. 

Telles  sont,  mou  révérend  père,  les  occupations 
de  nos  missionnaires  les  jours  ouvrables.  Pour  ce 
qui  est  des  fêtes  et  des  dimanches,  ils  les  emploient 
à  faire  des  conférences  dans  notre  maison.  Ces  con¬ 
férences  se  font  le  livre  à  la  main.  Le  missionnaire 
explique  ce  qu’il  lit.  Cette  lecture  ,  qui  est  iuler- 
roinpiic  par  des  explications,  ne  contribue  pas  peu 
à  exciier  l’altention  des  andiieiirs.  On  se  sert  aussi 
quelquefois  des  images  des  quatre  fins  dernières  de 
l’iionvme ,  ou  de  ces  figures  énigmatiques  dont  nos 
pères  font  en  Bretagne  un  si  utile  usage  dans  les  re¬ 
traites  publiques. 

Elles  ne  font  pas  ici  moins  de  fruit.  L’explication 

de  ces  images  et  de  ces  figures  est  comme  un  spectacle 

qui 
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qui  attire  les  calholi<|ues ,  et  ceux  munies  qui  ne  le 
sont  pas.  Elle  sert  à  leur  faire  comprendre  la  briè- 
vetë  de  la  vie  et  son  incertitude  ;  la  vanité  des  choses 
du  monde ,  l’horreur  de  la  mort  dans  le  pêché ,  l’éter¬ 
nité  des  feux  de  l’enfer ,  les  avantages  .de  la  vertu ,  et 
la  récompense  que  Dieu  leur  destine  dans  le  ciel. 

Ces  conférences  sont  toujours  suivies  de  plusieurs 
confessions  ,'qui  entretiennent  la  piété  ,  ou  qui  font 
rentrer  dans  le  devoir  ceux  qui  ont  eu  le  malheur 
d’en  sortir. 

Le  père  de  Mancolot ,  que  nous  avons  perdu  , 
étoit  admirable  dans  ces  sortes  de  conférences.  Dieu 
lui  avoit  donué  un  talent  rare  pour  converser  avec 
édilication  et  utilité.  On  étoit  charmé  de  la  douceur 
de  ses  entretiens,  de  l’énergie  de  sa  parole,  et  de 
sa  retenue  et  simplicité  religieuse  dans  sa  conduite  , 
mais  surtout  d’un  certain  air  de  sainteté  qui  parois- 
soit  dans  sa  personne. 

Un  curé  de  ses  amis  l’étant  venu  visiter  la  veille 
de  sa  mort ,  me  dit  en  le  reconduisant  :  vous  allez 
perdre  un  missioimairc  qui  prêchoii  autant  par  ses 
exemples  que  par  ses  discoiirs- 

Ouvrier  d’ailleurs  infatigahlo  ,  ne  faisant  par 
jour  qu’un  seul  et  léger  repas,  pour  donner  plus  de 
temps  à  ses  conférences  et  aux  instructions  des  en- 
fans,  Il  n’y  a  pas  à  douter  que  la  fièvre  maligne , 
qui  nous  l’a  enlevé  àl’agede  quarante-trois  ans,*  n’ait 
été  causée  par  l’excès  de  ses  travaux.  Il  avoit  em¬ 
ployé  au  service  de  nos  missions  en  Syrie  les  dix 
dernières  années  de  sa  vie;  Ceux  qui  l’ont  connu  le 
regardoieiit  comme  un  saint.  Trois  évéqiies  et  plu¬ 
sieurs  prêtres,  qui  nous  firent  riioniieur  d’assister  à 
ses  obsèques,  furent  témoins  de  l’empressement  des 
peuples  pour  lui  baiser  les  mains ,  et  pour  obtenir 
quelque  petite  partie  de  ses  vêtemens. 

Le  témoignage  puljlic  de  la  vénération  de  nos 
catholiques  pour  un  de  nos  missionnaires  ,  fait  cun- 
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noîtie  leurs  disposlüuns  favorai)les  pour  écouter  nos 
iijstriicüons  et  pour  eu  profiter.  Ils  en  doniièreiit  > 
il  y  a  qnehjue  temps,  en  cetie  vîlle,  mie  preuve 
bien  seiisil»le,  et  qui  Ül  lieaiicoup  cf  honneur  à  notre 
religion. 


Les  Driises,  nos  voisins,  qui  occupent  les  mon¬ 
tagnes  depuis  Acre  jusqu’aux  environs  de  Barutli , 
ayant  refusé  de  ]>ayer  leur  tribut  au  Grand-Seigneur, 
le  hacha  de  Damas  leur  fit  la  guerre,  pilla  presque 
tout  leur  pays ,  et  fu  grand  nombre  d’esclaves  pri¬ 
sonniers,  qu’il  fit  conduire  à  Damas.  Dans  le  nombre 
de  CCS  prisonniers,  il  se  trouva  plusieurs  chrétiens 
de  tout  sexe.  On  les  chargea  de  chaînes  dans  mie 
obscure  prison,  on  on  les  laissoil  mourir  de  faim. 
Le  père  lilein,  un  de  nos  missionnaires,  qui  étoit 
alors  à  Damas,  ayant  été  informé  du  pitoyaiile  état 
de  ces  chrétiens  captifs,  courut  à  finstant  chez  nos 
catholiques  ;  il  leur  rejnésenta  la  misère  de  leurs 
frères  qui  étoient  dans  les  fers,  et  la  teutaliou  vio¬ 
lente  on  ils  étoient  exposés  de  changer  de  religion 
pour  conserver  leur  vie. 

Alors  ])lusieiirs  catholiques  émus  de  compassion  et 
de  zèle,  ramassèrent  dans  leurs  maisons  ce  qu’ils  pu¬ 
rent  donner,  et  le  portèrent  à  la  prison.  Le  père 
Bleiii  les  accompagna,  portant  lui-mème  dans  une 


besace  ies  vivres  qu  il  avoit  obtenus,  ]>oiir  les  dîstri- 
Imer  aux  prisonniers.  Il  continua  chaque  jour  la 


meme  charité  avec  tpielqnes  catholiques  qui  fournis- 
s<nent  tqiir-u-tonr  à  leurs  plus  pressaiis  besoins. 


Mais  le  père  songeoit  particulièrcmeiil  aux  besoins 
de  leurs  âmes,  surtout  depuis  qu’il  eut  appris  que 
le  baclia  leur  avoit  fait  dire  qu’il  falloil  ou  se  faire 
turcs, ou  mourir. 

Au  premier  bruit  de  cotte  nouvelle,  le  père  Blein 
courut  à  la  prison  pour  les  fortifier,  et  les  disposer 
RU  martvie,  si  Dieu  leur  biisoît  la  grâce  de  verser 
leur  sang  pour  une  si  bonne  cause.  U  les  trouva 
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déterminés  à  souffrir  tous  les  supplices  du  monde  > 
plutôt  que  de  manquer  à  leur  foi*  Tous  se  confes¬ 
sèrent  au  père  ,  et  se  disposèrent  à  mourir  pour 
Jésus-Christ;  mais  pendant  qifils  ifattendoient  plus 
que  farrét  de  leur  mort;  les  catlioliques  entreprirent 
de  les  racheter  et  de  les  sauver. 

Pour  y  réussir,  ils  s'adressèrent  à  un  domestique 
du  hacha  ,  auquel  ce  seif^ueur  devoit  une  somme 
d'argent  considérable;  ils  engagèrent  ce  <lomes'tiqiie  à 
proposer  ù  son  maître  de  ne  lui  rien  démander  de  ce 
qui  lui  étoit  dû,  pourvu  qu'il  lui  permit  de  tirer 
des  prisonniers  ce  qu'il  en  pourroil  avoir  pour  leur 
rançon.  Les  catholiques  l'assurèrent  en  même  temps 
que  les  chrétiens  lui  feroient  un  présent  qui  acquit- 
teroit  pour  le  moins  ce  qui  lui  étoit  du  par  son 
maitrc. 


Le  domestique  ,  impatient  d'avoir  son  argent 
comptant  ,  trouva  l'expédient  merveilleux.  Il  ne 
manqua  pas  d’en  faire  la  proposition  au  haclia.  Le 
hacha  de  son  côté  fut  charmé  de  pouvoir  se  défaire 
à  si  peu  de  frais  d'un  importun  créancier;  il  con¬ 
sentit  facilement  à  la  demande  de  son  domestique. 
Celui-ci  lit  valoir  aux  chrétiens  l’clfet  de  son  grand 
crédit  auprès  du  hacha.  Les  chrétiens,  pour  lui  tenir 
parole,  se  cotisèrent  ensemble,  et  firent  la  somme 
qui  lui  avoit  été  promise.  Nous  crûmes  dans  cette 
occasion  devoir  leur  donner  l'exemple.  Nous  leur 


olfrîmes  un  calice  et  deux  ciboires  de  notre  maison  , 
pour  contribuer  à  une  aussi  bonne  œuvre  ;  mais  par 
respect  pour  ces  vases  sacrés ,  ils  refusèrent  nos  ollies 
La  somme  entière  fut  délivrée  au  domestique  du 
hacha,  et  les  prisonniers  sorlireut  de  leur  prison  : 
toute  la  ville  fut  très-édifiée  de  la  charité  de  nos 


chrétiens.  Les  Turcs  mêmes  ne  purent  s’empêcher 
d’en  faire  l’éloge. 

Je  ne  dois  point  passer  ici  sous  silence  que  le 
père  lUein  ,  que  nous  venons  de  perdre  ,  expu3,a 
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généreusement  sa  vie  en  cette  occasion ,  pour  délivrer 
nue  esclave  chrétienne,  prête  à  tomber  entre  les 
mains  des  ennemis  de  sa  pureté.  Après  1  avoir  pré¬ 
servée  d’un  péril  si  grand  et  si  pressant,  il  la  mit 
en  sûreté  cliez  un  Grec  ,  fervent  catholique ,  et  Tun 
des  plus  riches  de  sa  nation ,  qui  on  prit  autant  de 
'soin  que  si  elle  eut  été  sa  lille,  jusqu’à  pourvoir  ïi- 
béraleineiîl  à  son  établissement. 

Les  infidèics  n’en  demeurèrent  pas  là;  car  outrés 
de  colère  de  ce  qu’on  leur  avoir  enlevé  cette  inno¬ 
cente  victime,  ils  vinrent  comme  des  furieux  chez 
nous,  pendant  la  nuit,  et  enfoncèrent  la  porte  de 
la  maison. 

Le  père  Blein  étant  venu  au  bruit  ,  et  s’étant 
présenté  à  eux  ,  ils  sc  jetèrent  sur  lui ,  le  traînèrent 
par  terre ,  lui  donnèrent  plusieurs  coups ,  tirèrent 
même  le  couteau  sur  lui;  il  n’échappa  à  leur  fureur 
que  parce  qu’on  vint  an  plutôt  à  son  secours. 

Notre  cher  missionnaire  ne  nous  eu  parut  pas 
plus  ému  ;  nous  l’entendions  bénir  Dieu  du  traitement 
qu’on  lui  faisoit ,  pour  l’action  qu’il  venoit  de  faire. 

Votre  paternité  sait  que  la  sacrée  congrégation 
nous  a  fait  riionneur  de  nous  écrire  une  lettre,  pour 
nous  témoigner  la  satisfaction  de  la  charité  de  nos 
calltoliques  dans  cette  occasion. 

Les  marques  du  zèle  et  de  la  charité  du  père 
Pierre  Blein  ,  dont  nous  venons  de  parler ,  n’onl 
pas  été  les  stuiles  qu’il  nous  ail  données.  Damas  et 
■  Aiep  en  ont  vu  plusieurs  autres,  dont  nous  avons  été 
témoins. 

Ayant  appris  un  jour  qu’une  chrétienne  dont  il 
avoit  pris  soin  ,  et  qui  étoil  fort  maltraitée  de  sou 
mari ,  étoit  dans  le  dessein  d’embrasser  la  religion 
des  Turcs ,  espérant  que  ce  changement  la  mettroit 
à  couvert  des  cruautés  de  cehii  qui  la  faisoit  soulîrir; 
le  père  Blein  trouva  îe  moyen  de  parler  à  celte  femme. 
Il  lui  représenta  si  vivement  et  si  efficacement  l’hor- 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  I17 

reur  du  crime  quelle  alloît  commeilre,  qu*il  la  fit 
rentrer  dans  son  devoir. 

Quelques  Turcs  ayant  découvert  que  le  père 
Blein  seul  avoit  fait  changer  la  résolution  de  cette 
femme,  rallèrent  attentlre  sur  son  chemin;  ils  se 
jetèrent  sur  lui  avec  violence,  le  terrassèrent,  le 
frappèrent  de  plusieurs  coups.  Un  Turc,  qui  vit  de 
sa  maison  la  fureur  do  ces  hommes  brutaux  contre 


le  père  Blein ,  en  eut  compassion.  Il  vint  ù  eux  , 
leur  promit  une  bourse  de  cinq  cents  écus,et  par 
cet  apput,  le  lira  de  leurs  mains.  Il  fit  entrer  le  père 
dans  sa  maison  et  le  mit  en  sûreté. 

Ces  Turcs  étant  venus  quelques  heures  après  de¬ 
mander  la  bourse  qui  leur  avoit  été  promise,  furent 
bien  étonnés  de  voir  le  Turc  qui  leur  dit  d'  un  ton 
de  colère  et  avec  un  air  menaçant  :  sidvez-moi ,  je 
vais  vous  apprendre  chez  le  cadice  que  méritent  des 
gens  qui  se  laissent  corrompre  par  argent.  lisse  gar¬ 
dèrent  bien  de  le  suivre;  ils  s’enfuirent  au  contraire 
rim  d’un  coté  et  l’autre  de  l’autre. 

Nous  avons  vu  le  meme  père  Blein  aller  tous  les 
jours  panser  les  plaies  d’uii  chrétien  qui  lui  avoit 
suscité  une  avanie.  Il  n’avoit  pas  de  plus  grande  joie, 
que  quand  il  s’agissoit  d’aller  visiter  des  prisonniers , 
ou  assister  des  malades. 

A  toutes  ces  bonnes  œuvres ,  le  père  Blein  joignoit 
la  pratique  des  vertus  religieuses.  L’amour  de  la  pau¬ 
vreté  lui  falsûit  toujours  trouver  trop  bon  tout  ce 
qu’on  lui  donnoit. 

Il  parlaeeoit  souvent  ses  repas  avec  les  .pauvres. 
Il  consacroit  u  la  prière  les  heures  qu’il  avoit  a  lui.  Sa 
ferveur,  qui  paroissoit  sur  son  visage ,  et  par  la  posture 
de  son  corps,  excilnit  la  dévotion  dans  le  cœur 
de  ceux  qui  le  voyoient.  Son  humilité  étoit  si  grande, 
qu’il  éU)it  ennemi  jusqu’à  l’excès  de  toute  louange, 
que  personne  ne  poiivoit  lui  refuser.  L’estime  que 
ses  vertus  lui  avoient  acquise ,  parut  particulièrement 
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à  sa  mort.  Car  quoique  la  contagion  ,  dont  il  mourut , 
lions  eût  empt^clië  de  faire  des  invitations  pour  ses 
obsèques,  les  Grecs  et  les  Maronites  vinrent  en  corps 
y  réciter  les  prières  de  leur  rit.  Ils  lai  bai  soient  les 
mains  et  les  pieds;  ou  vit  quelques-uns  dViix  em¬ 
porter  de  petits  morceaux  de  ses  habits.  11  ri^ivoit 
que  cinquante-deux  ans,  dont  il  en  avoii  passé  vingt- 
un  dans  nos  missions  en  Syrie.  Si  Dieu  avoit  bien 
voulu  prolonger  ses  jours,  celte  mission  en  eut  tiré 
de  grands  avantages.  Car,  grâce  à  Dieu  ,  les  fruits 
de  la  parole  divine  croissent  ici  de  jour  en  jour. 

Le  retour  de  nos  patriarches  grecs  à  Téglise  ro- 
inaine,  et  celui  de  Tévéque  de  Haruth ,  qui  a  suivi 
de  près  leur  exemple ,  nous  en  font  espérer  de  plus 
grands.  C’est  ce  qui  nous  fait  attendre  avec  empres¬ 
sement  rarrivée  des  nouveaux  missioniiaiies  que  la 
France  nous  promet,  pour  réparer  la  perte  des  ou¬ 
vriers  que  la  couiagioii  a  laquelle  ils  se  sont  exposés 
nous  a  enlevés. 

La  mission  de  Damas  et  d’Alep ,  dont  je  viens  de 
parler ,  et  celle  de  Tripoli ,  dont  je  vais  rendre  compte , 
recevront  avec  joie  ceux  que  la  Providence  leur 
destine. 

Mission  iie  S.  Jean  a  Tripoli. 

Tripoli,  dont  le  port  n’est  qu’à  demi-lleue  de  la 
mer,  est  la  troisième  ville  de  Syrie;  nous  y  avons 
un  établissemcui.  Le  père  Jean  Amieu,  de  notre 
compagnie ,  y  donna  coiiimeucemeiit.  Ce  père, après 
avoir  fait  mission  à  Alep  et  à  Damas,  alla  en  pèle¬ 
rinage  à  Jérusalem  pour  y  visiter  les  saints  lieux  ,  où 
les  plus  augustes  mystères  de  notre  religion  oui  été 
accomplis. 

Au  retour  de  sou  pèlerinage ,  11  passa  par  Trlp  11 , 
où  il  apprit  qu’il  y  avoit  en  cette  ville  et  dans  ses 
environs  ,  un  nombre  considérable  de  chrétiens. 
Maronites ,  Grecs  ca  Suriens,  qui  manquoient  d’insi 
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tnictlon.  Tl  s’oflVit  a  eux  pour  leur  rentiro  service; 
mais  les  Turcs  ayant  alors  déclaré  la  guerre  aux 
Vénitiens,  le  Graud-Seigneiir  envoya  ordre  de  mettre 
en  prison  les  Vénitiens  et  iesFrancsqui  se  irouvoient 
à  Tripoli.  Le  pcre  Amieii ,  qui  u’étoit  arrivé  cjue  de¬ 
puis  quelques  jours ,  fut  arrêté  des  premiers ,  et  vingt- 
cinq  Français  avec  lui,  qui  furent  tous  mis  dans  le 
même  cachot.  Ce  fut  dans  ce  cachot  que  Dieu 
voulut ,  ce  semble ,  donner  commencement  i  la  nou¬ 
velle  mission;  car  le  père  y  avoil  le  loisir  et  la  Iw 
berlé  d’y  instruire  les  compagnons  de  sa  captivité. 
Il  soutenoit  leur  patience  par  son  exemple  et  ses  pa~ 
rôles;  il  les  cxhortoii  è  se  conformer  à  la  volonté  de 
Dieu,  et  à  joindre  leurs  souflVances  à  celles  du  Sau^ 
veur  pour  eux.  11  faisoit  ensuite  succéder  la  prière  i 
ses  instructions  y  et  par  ces  saints  exercices,  il  leur 
adoucissolt  les  rigueurs  de  la  prison,  et  les  leur  reu- 
doit  méritoires  pour  le  ciel. 

Après  vingt-deux  jours  de  soullVances  continuelles, 
et  au  moment  que  le  père  Amieu  s’attciidoit  le  moins 
îi  les  voir  finir ,  il  vint  un  ordre  de  la  Porte  ottomane 
de  mettre  les  prisonniers  en  liberté.  Cette  nouvelle 
fut  iucontineui  annoncée  à  la  prison. 

Le  ]>èi  e  Amieu ,  avant  que  d’en  sortir ,  vouliii  pro¬ 
fiter  des  derniers  momens  pour  exhorter  ses  compa¬ 
gnons  U  n'onbller  jamais  les  promesses  qu’ils  avoient 
faites  ù  Dieu  dans  le  temps  de  leurs  épreuves.  Il  les 
eiubitissa  tous  avec  une  tendiesse  paternelle ,  et  Ils 
se  sépaj  èrent. 

Le  père  Amieu  ayant  recouvré  sa  liberté,  alla  vi¬ 
siter  les  cailioliques  ;  il  prit  des  heures  avec  eux  pour 
les  rassemhler  dans  une  maison  ,  et  pour  leur  v  faire 
des  iiistriiclions.  Il  n’y-avoit  presque  pas  de  jour  où 
il  ii’eu  fit  «[uelqu’iiue  soit  en  français  pour  la  natiort 
fiançaise,  soit  en  aralio  pour  les  chrétiens  du  pays; 
mais  il  ii’avolt  aucune  demeure  lixe,  etl!  étoit obligé 
de  loger  tantôt  d’un  coté  et  tantôt  de  raiitie. 
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Les  catholiques ,  témoins  de  cetre  incommodité, 
lui  trouvèrent  une  petite  maison  pour  le  loger,  et 
deux  ou  trois  de  ses  compagnons. 

Le  père  Âniieu  commença  par  mettre  sa  maison 
sous  la  protection  de  saint  Jean  Porte-Latine;  le 
motif  qiéil  en  eut,  fut  parce  qn’éiant  arrivé  à  Tripoli 
le  jour  même  auquel  l’f^gUse  célèbre  la  fête  de  ce 
Lien-aimé  disciple  de  Jésus-Christ,  il  crut  que. Dieu 
lui  donnoit  ce  saint  apdire  pour  être  le  protecleiir 
de  sa  nouvelle  mission.  Elle  porte  depuis  ce  temps* 
là  son  nom,  et  reGonnok  avoir  reçu  de  grandes  grâces 
du  ciel  par  son  intercession. 

Les  premiers  exercices  qui  s’y  firent ,  et  qui  sy 
continuent  encore  aiijourd  hui,  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  ceux  qui  se  pratiquent  dans  nos  missions 
à  Alep  et  U  Damas,  dont  nous  avons  parlé. 

Je  rapporterai  seulement  deux  faits  particuliers, 
qui  regardent  le  père  A  mien. 

Les  évêques  maronites  avoient  enlr’eux  des  usages 
difïérciis’ dans  radminislraiion  des  sacremens;  les 
suites  de  ces  usages  ét{)ieiit  d’une  conséquence  dan¬ 
gereuse.  Le  père  Anileu  fit  des  conférences  aux  pa¬ 
triarches  et  aux  évêques  maronites,  où  il  leur  expli- 
qiioit  le  pontifical  romain.  Ces  conférences  les  obli¬ 
gèrent  à  établir  paniil  eux  une  prafiqiie  siire  et  uni* 
forme  dans  radin Inislration  des  sacremens.  L<.*s  évê¬ 
ques  maronites  observent  encore  aujourd’hui  celle 
pratique  avec  autant  de  fidélité  que  d’édification. 

Voici  l’autre  fiiiiqiii  regarde  encore  le  père  Amieu, 
Grégoire  XIll  ayant  fondé  un  collège  à  Lomé  pour 
l’éducation  de  la  jeunesse  maronite,  si  chère  au  chris¬ 
tianisme  ,  quelques  gouverneurs  du  pays  ne  vouloieiit 
pas  soulïrir  que  les  sujets  du  Grand-Seigneur  sortis¬ 
sent  de  ses  éials,  pour  aller  chez  des  étrangers.  Les 
parens  mêmes  des  enfans  ne  ponvoient  se  résoudre 
k  les  donner,  et  à  se  priver  pour  un  si  long  temps, 
de  la  joie  de  les  voir.  Ainsi  il  n’y  en  avoii  qu’un  fort 
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petit  nombre  qui  profitât  de  la  libéralité  de  leur  bien- 
iaiteiir,  si  avantageuse  à  tonte  la  nation  maronite. 

Le  père  Amieu ,  qui  conuoissoit  l’importance  de 
cette  œjivre ,  lit  tous  ses  eiîorts  pour  persuader  aux 
'lères  et  aux  mères,  qu’ils  dévoient  à  leurs  enfans 
’étiucatifUi  que  le  Ciel  leur  oilVoit;  que  cette  édu¬ 
cation  leur  éloit  absolument  nécessaire  pour  les 
rendre  un  jour  de  dignes  ministres  des  autels  ;  qu’ds 
auroient  â  répondre  âDieu,  d’avoir  rejeté  cette  grâce 
de  prédiicclioii  pour  leurs  familles.  Enfin,  le  père 
fil  si  bien,  qu’ayant  fait  choix  des  meilleurs  sujets 
qu'il  put  alors  découvrir  parmi  la  jeunesse  de  Tripoli, 
il  obtint  le  consentement  de  leurs  parens  pour  les 
envoyer  à  tlonie. 

Le  souverain  Pontife  témoigna  au  révérend  père 
général  sa  saiisfaction  de  ce  qifavoii  fait  le  père 
Ainien,  pour  donner  à  son  nouveau  college  des  su¬ 
jets  propres  â  commencer  heurensemeiit  cet  établis¬ 
sement. 

C’est  par  liii  zèle  aussi  pur  que  fut  celui  de  Gré¬ 
goire  XllI  pour  la  couservaînTii  et  pour  l’augmen¬ 
tation  de  notre  sainte  foi,  que  Louis  XIV,  d’iieureuse 
mémoire,  prit  la  résoliuioii ,  il  y  a  plusieurs  années, 
de  faire  venir  eu  France  une  douzaine  d’enfans  de 
rentes  nations  du  Levant,  Arméniens,  Grecs  et 
Surlens,  pour  être  élevés  dans  notre  collège  de  Paris. 
L  iiitentioii  de  Sa  Majesté  étoit  que  ces  enfans  lussent 
bien  instruits  de  la  doctrine  calluvlique;  qn’on  leur 
inspirât  ramnur  do  la  vertu;  qu’on  leur  apprit  en 
même  temps  les  sciences  humaines  ,  alla  qu’après 
avoir -Trcii  en  France  mie  lieureiise  éducation.  Us 
rappoi  tassent  dans  leurs  pays  un  cœur  plein  de  re- 
coimoissauce  pour  le  lloi  leur  bienfaiteur,  et  d’estime 
pour  la  France;  mais  surtout  afin  qu’on  les  rendît 
capables  de  communiquer  â  leurs  compatriotes  les 
sentlinens  de  religion  et  de  piété,  qu’Üs  auroient 
pris  dans  le  collège  de  Luuis-le-Grand. 
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Nous  apprenons  que  M.  le  due  d’Orîéans,  pour 
se  coiifoimer  aux  iiitenlions  du  feu  roi  ,  avoit 
d’abord  maintenu  et  protégé  cet  établissement;  mais 
que  sur  les  représentations  de  M-  ie  marquis  de 
Bounac,  notre  ambassadeur  à  la  Porte  ottomane,  ou 
venolt  d’y  faire  un  changement*  Ce  sage  et  zélé  mi- 
lustre  du  Roi  lui  ayant  représenté  qu’il  serolt  beau¬ 
coup  plus  avantageux  à  la  religion ,  et  an  service  do 
Sa  Majesté ,  d’élever  à  Paris  dans  notre  college  de 
jeunes  enfans  Français  destinés  à  être  un  jour  dans 
le  Levant  les  interprètes  et  les  drogmans  des  con¬ 
suls  de  la  nation  française;  M.  le  duc  d’Orléans, 
de  Tavis  de  M.  le  comte  de  Toulouse  ,  grand 
amiral ,  «  a  ordonné  par  un  arrêt  qu’à  ravenir  il  sera 
»  élevé  dans  le  college  des  Jésuites,  à  Paris,  au 
beu  de  douze  Orientaux ,  dix^eunes  enfans  Fran¬ 
çais,  qui  seront  nommés  par  S,<i  Majesté,  et  pris 
j>  alternativement  de  femllles  de  ses  sujets  ,  habitans 
dans  le  royaume  ,  et  de  celles  des  négocians  , 
drogmans  ou  autres  Français,  établis  dans  les 
échelles  du  Levant  ;  lesquels  seront  instruits  dans 
ledit  collège  dos  Jésuites  ,  et  enseignés  dans  la 
langue  latine  à  rordinaire;  jusques  et  compris  la 
rhétorique,  cl  en  même  temps  dans  la  langue  tur¬ 
que  et  l’arabe  5  par  deux  maîtres  de  ces  langues,  qui 
iront  les  leur  montrer  dans  ledit  collège  ,  aux 
jours  et  heures  qui  seront  réglés,  pour  être  tyi- 
sulte  Icsdiis  enfans  Français  destinés  aux  eiiijvluis 
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Ou  nous  assure  do  Paris  que  l’ordre  deSaMajeslé 
et  de  M.  le  duc  d’Orléans  s’exécute  ,  et  Ij^ne  les 
jeunes  Français  qui  ont  pris  la  place  de  nos  Orien¬ 
taux ,  appiennent  le  turc  avec  plus  de  facilité  qu’on 
ne  l'avoit  espéré.  Leur  progrès  dans  les  langues  sera 
bien  plus  prompt  et  plus  sensible  ,  si  ceux  <{ui  sont 
chargés  de  leur  éducation  les  obligent,  aiilaulquc 
luire  se  poiiiTa ,  de  ne  parler  entr’eux  que  dans 
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langneqiv  ils  étudient.Ces  jeunes  eufans,  parce  moyen  , 
non-seulement  acquerront  en  peu  de  temps  Tusage 
de  parler  aisément ,  mais  ils  le  donneront  encore  k 
ceux  qui  leur  seront  associés  :  car  les  anciens  con¬ 
versant  et  jouant  avec  les  nouveaux  ,  leur  seront  au¬ 
tant  de  maîtres  de  langues.- 

L*habit  à  la  langue ,  qui  est  celui  de  nos  Orien¬ 
taux  qu^oii  leur  a  fait  prendre  ,  11e  contribuera  pas 
peu  à  les  alFectioimer  à  nos  langues  orientales ,  qui 
leur  doivent  être  familières.  De  plus,  cet  habit  dis-» 
liiigué  dans  le  college  leur  fera  aimer  de  bonne  heure 
leur  étal ,  et  les  excitera  ù  se  rendre  digues  des  em¬ 
plois  qui  leur  sont  destinés. 

Nous  avons,  mon  révérend  père  ,  dans  cet  établis-, 
sement  une  nouvelle  preuve  de  la  bouté  du  feu  Pioi 
pour  nous,  et  de  celle  de  M.  le  duc  d’Orléans, 
régent  du  royaume ,  qui  ont  voulu  nous  canüer  fédu- 
catiüii  de  ces  jeunes  gens. 

Après  cette  digression  due  à  la  piété  et  à  la  libé-i 
ralité  du  feu  roi ,  qui  ordonna  cet  éi;U)lisseiuent ,  et 
à  M.  le  duc  d’Orléans,  qui  vient  de  le  perfec¬ 
tionner,  je  reprendrai  la  suite  de  ce  que  j’ai  rap¬ 
porté  ci-devaiit  de  notre  mission  de  Tripoli. 

Le  père  Amiou  ,  nonobstant  les  occupations  qu’il 
avoit  dans  Tripoli ,  trouvoit  le  icmjisde  visiter  avec: 
son  compagnon,  missionnaire,  les  villages  situés  le 
long  de  la  mer  jnsqu’a  Torlose  ,  et  dans  les  plaines 
de  Zaovie  ,  de  Patron  et  de  Gebaii ,  du  côté  de 
Baruih. 

Us  trouvèrent  beaucoup  d’ignorance  et  une  grande 
pauvreté  parmi  les  gens  de  la  campagne.  A  peine 
se  souvenoieni-ils  d’avoir  jamais  vu  des  missionnaires, 
li  fallut  leur  apprendre  les  premiers  articles  du  ca¬ 
téchisme ,  et  leur  en  faire  des  leçons  comnie  tm  les 
fait  aux  enfans. 

Le  père  Amieii  préféroit  celte  occupatinn  à  ])lu- 
sieurs  autres  qu’on  lui  présçntoit ,  et  sa  raison  était 
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qu’il  y  avoît  un  bien  et  plus  grand  et  plus  solide  à 
faire  dans  les  pauvres  chaumières  de  la  campagne , 
que  dans  les  riches  maisons  des  villes.  Il  étoil  cepen¬ 
dant  obligé  de  revenir  souvent  à  Tripoli  pour  prê¬ 
cher  dans  les  églises  et  pour  faire  les  conférences 
particulières  dans  les  maisons.  Il  y  employoit  une 
partie  du  jour ,  et  donnoit  le  reste  à  Tassistance  des 
malades. 

Une  vie  si  laborieuse  ne  pouvoit  qu’abréger  ses 
jours  ;  ii  succomba  en  effet  sous  le  poids  de  son 
travail. 

Il  faisoil  alors  une  mission  à  Baruth ,  appelé  au¬ 
trefois  Beryte,  Cette  ville  est  située  sur  le  bord  de 
la  mer  ,  ù  vingt  milles  de  Seyde.  Les  Romains  y  en¬ 
trenoient  une  colonie.  Ses  ha])itans  avoieul  droit  de 
bourgeoisie.  Le  vieil  Hérode  Ta  voit  embellie ,  et  le 
roi  Agrippa  Ta  voit  enrichie  de  portiques  ,  de  théâ¬ 
tres  ,  a  amphithéâtres  ,  de  bains  et  de  plusieurs  bâti- 
mens  superbes.  Mais  ce  qui  honore  davantage  celte 
ville ,  c’est  de  posséder  lui  crucifix,  que  la  tradition 
dit  avoir  été  fait  par  les  mains  de  saint  Nicodème , 
possédé  ensuite  par  Gamaliel ,  et  envoyé  à  Baruth, 
deux  ans  avant  la  prise  de  Jérusalem  par  Tite  et 
Vespasien.  L’auteur  qui  porte  le  nom  de  saint 
Athanase  ,  fait  Téloge  de  ce  crucifix  dans  son  sermon 
rapporté  au  concile  de  INicée.  Le  sang  qui  sortit  de 
cette  image,  percée  de  la  main  impie  d’un  juif,  con¬ 
serve  encore  aujourd’hui  sa  couleur ,  que  le  temps 
n’a  pu  efiâcer.  Ce  précieux  monument  est  placé 
dans  ,un  lieu  souterrain  de  l’église  de  Saint-Sauveur , 
dont  les  Turcs  ont  fait  une  mosquée.  Nos  Chrétiens 
et  les  Turcs  memes  ont  recours  dans  leurs  maladies 
et  dans  leurs  autres  besoins ,  à  cette  miraculeuse 
image  de  Jésus  crucifié. 

La  même  tradition  dont  j’ai  parlé,  dit  encore  que 
le  Messie  alla  prêcher  son  évangile  Jusqu’à  la  porte 
de  Baruth  sans  y  entrer ,  pour  observer  lui-même  la 
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défense  qiéil  avoit  faite  à  scs  apôtres ,  de  ne  point 
aller  sur  les  terres  des  Gentils  (i).  Mais  le  Sauveur 
du  monde  a3’ant  versé  son  sang  pour  le  salut  de  tous 
les  hommes ,  a  envoyé  depuis  ce  temps-la  prêcher 
son  évangile  aux  Gentils,  aussi-bien  qu’aux  Juifs, 
et  c’est  dans  cette  ville  que  le  père  Jean  Amieu  an¬ 
nonçant  le  royaume  de  Dieu ,  prédit  sa  mort  pror^ 
chaine  à  un  de  ses  amis ,  qui  tomba  malade  avec  lui. 
Il  assura  son  ami  de  sa  guérison ,  et  Texhorta  à  faire 
un  saint  usage  de  la  santé  qui  lui  seroit  rendue. 

Les  choses  arrivèrent  comme  le  père  Amieu  les 
avoit  prédites  :  son  ami  guérit,  et  le  père  Amieu, 
après  vingt-cinq  années  consommées  dans  l’exercice 
de  la  vie  d’un  fervent  missionnaire ,  alla  recevoir 
dans  le  ciel  la  récompense  de  ses  travaux.  Il  mourut  à 
Baruth ,  et  fut  inhumé  è  la  porte  de  l’église  dos  maro¬ 
nites  ,  dédiée  a  saint  George ,  où  la  voix  de  ce  prédi¬ 
cateur  de  révangile  s’étoit  fait  si  souvent  entendre. 

Les  papiers  qu’on  trouva  après  sa  mort,  nous 
ont  appris  qu’il  avoit  fait  un  vœu  particulier  de  pra¬ 
tiquer,  avec  la  grâce  divine,  tout  ce  qui  lui  paroî- 
troit  être  le  plus  parfait.  Ils  nous  ont  aussi  découvert 
les  faveurs  singulières  qu’il  avoit  reçues  de- Dieu  et 
de  sa  sainte  Mère  ,  cl  que  son  humilité  nous  avoit 
cachées.  Il  y  eut  un  concours  extraordinaire  de 
peuple  à  ses  obsèques.  Chacun  en  parloit  comme 
d’im  saint,  et  sa  mémoire  est  encore  aujourd’hui  en 
bénédiction. 

Après  la  perte  de  ce  digne  missionnaire ,  les  exer¬ 
cices  de  la  mission  de  Tripoli  furent  suspendus.  La 
guerre  que  les  Arméniens  schismatiques  firent  aux 
Turcs  et  aux  Chrétiens ,  dont  ils  sont  également  enne¬ 
mis  ,  en  fut  la  première  cause  ;  mais  la  principale  fut 
la  perle  de  plusieurs  missionnaires,  décédés  au  ser¬ 
vice  des  pestiférés.  Sitôt  que  la  guerre  eut  cessé ,  et 
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que  la  France  ont  n'pare  nos  portos ,  les  pores  Pilon, 
Bazire  et  Verseau  furent  envoyés  dans  cette  mission, 

pour  y  reprendre  les  exercices  qui  avoieiit  été  inter¬ 
rompus  depuis  la  mort  du  pore  Amien. 

J’ai  en  le  bonheur  d’y  revejïir  après  eux,  et  je 
puis  rendre  témoignage  qiénn  missionnaire  allec- 
tioiiné  à  ses  fonctions,  ne  manque  pas  de  travail, 
soit  ti  la  ville,  soit  surtout  à  la  campagne ,  où  rigno- 
laiice  laisse  introduire  des  abus ,  auxquels  il  faut 
continuellement  remédier* 

Un  dos  plus  grands  ost  do  voir  dos  adultos  s’ap¬ 
procher  de  la  sainte  table ,  sans  se  mettre  en  peiné 
de  sV  préparer  par  la  confession  de  leurs  péchés* 
Ils  regardent  la  comnuniion  comme  une  bonne  œu¬ 
vre  (pli  ne  demande  rien  antre  chose  que  de  com- 
iminier.  S’ils  tombent  malades,  ils  ont  tesprlt  si  oc¬ 
cupé  du  regret  de  ne  pouvoir  travailler  pour  nour¬ 
rir  leur  famille  et  payer  leurs  impôts,  que  si  nous 
idéiions  iiiforinés  de  leur  étal ,  en  faisant  la  visite  des 
maisons  ,  plusieurs  de  ces  malades  périroieiit  sans 
aucune  assistance  spirituelle. 

Voici  la  manière  dont  nos  missionnaires  commen¬ 
cent  orduiairement  leur  mission  dans  les  villages. 

Ils  y  entrent  le  crucilix  a  la  main,  pour  aniion-*- 
rer  aux  peuples  qu’ils  les  viciinenl  voir  au  nom  de 
JésnS'Chi  ist  crucilié.  S’il  y  a  une  église  ou  une  rha- 
pelie  dans  le  village ,  ils  y  vont  faire  leur  prière 
avec  les  clirélleiis  du  lieu  qui  sont  promptement 
avertis  de  l’aiTivée  des  missionnaires.  Ils  (uiiploient 
les  premiers  jours  à  les  visiter  ;  ils  les  assemblent 
ensuite,  solidans  leurs  niaisonsparticulièrCs,S(Mtdaiis 
•l’église  ,  lorsque  les  curés  le  permettent.  Ils  y  ffuit  le 
catéchisme  aux  enfans  et  dos  instnictions  aux  adultes; 
ils  s’infonneut  avec  soin  des  malades  et  les  visitent.  Ils 
les  Iroiiveut  souvent  couchés  à  plate  terre  sur  iiu6 
misérable  natte,  maïupiaut  des  cho^s  l^s  pins  né¬ 
cessaires  à  leurs  besoins ,  et  plus  encore  des  secours 
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4;pîrUuels  ;  car  eurs  curés ,  qui  ont  beaucoup  de  peine 
à  vivre  de  leur  petite  rétribution ,  sont  bien  plus  oc¬ 
cupés  du  soin  de  leur  ménage ,  que  de  celui  de  leurs 
paroissiens ,  etils  s’en  reposent  volontiers  sur  la  bonne 
volonté  des  missionnaires. 

C’est  ce  qui  nous  fait  prendre  la  précaution  de 
porter  avec  nous  dans  nos  courses ,  de  petites  boîtes 
d’arg^ent ,  dans  lesquelles  nous  renfermons  des  lies- 
lies  consacrées  pour  donner  le  viatique  aux  malades 
qui  nous  paroisseiit  en  danger ,  et  bien  disposés  à  le 
recevoir. 

A  cette  occasion  j’exposerai  ici  de  quelle  manière 
Jes  curés  grecs  de  la  campagne  conservent  la  sainte 
eucharistie  et  radmliiislrent  à  leurs  malades.  Ils  font 
faire  un  grand  pain  le  jeudi-saint;  ce  pain  étant  tout 
chaud  ,  ils  le  consacrent;  étant  consacré  ,  ils  le  trem¬ 
pent  dans  les  espèces  du  vin  consacré,  et  l’exposent 
ensuite  au  soleil  pour  le  faire  sécher;  étant  sec,  ils 
le  pulvérisent  dans  un  petit  moulin  et  étant  pulvé¬ 
risé  ,  ils  gardent  cette  poudre  dans  un  sac  assez  mal¬ 
propre,  'Lorsqu’on  les  appelle  pour  donner  le  saint 
viatique ,  ils  prennent  un  peu  de  cette  poudre  avec 
une  cuiller,  et  la  font  doucement  tomber  dans  la 
bouche  du  malade. 

Pour  ce  qui  est  de  l’extrème-onction ,  ils  préparent 
et  administrent  ce  dernier  sacrement  en  cette  ma¬ 
nière.  Ils  prenueiil  un  morceau  de  la  pâte  dont  ils 
font  leur  pain;  ils  la  mettent  dans  un  plat;  ils  ver¬ 
sent  de  l’huile  sur  cette  pâte  ;  la  pâle  étant  pénétrée 
de  riiuile  qui  l’environne  ,  ils  y  enfoncent  im  bâton  , 
auquel  ils  attachent  trois  mèches  allumées;  ils  réci¬ 
tent  ensuite  de  longues  prières,  et  font  des  lectures 
de  quelques  endroits  de  l’Ecriture  sainte.  Les  lectures 
et  les  prières  finies,  ils  s’approchent  du  malade  ,  et 
prenant  un  peu  de  l’huile  qui  est  dans  le  plat ,  ils 
lui  en  font  des  onctions  au  visage ,  à  la  poitrine  et 
aux  mains. 
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Le  feu  père  Avril ,  missionnaire  de  notre  coin- 
paj^TÛe,  étant  de  retour  d'une  de  ses  missions  à  la 
campagne,  raconta  à  nos  pères  qu’étant  entré  chez 
im  pauvre  paysan  malade  ,  il  y  avoit  trouvé  son  curé, 
qui  lui  faisoit  ces  onctions,  et  que  le  curé  les  ayant 
finies,  se  tourna  du  côté  des  assislans  pour  leur  faire 
de  pareilles  onctions  ,  et  voulut  par  honneur  les  com¬ 
mencer  par  le  père  missionnaire  qui  étoit  présent ,  et 
qui  eut  bien  de  ia  peine  à  s’en  défendre. 

En  parlant  ici  des  bonnes  oeuvres  qui  se  prati¬ 
quent  dans  la  mission  de  Tripoli ,  je  ne  dois  pas 
oublier  celle  ou  la  Providence  employ  a  le  père  Jean 
Verseau,  et  qui  fut  une  des  plus  imporlanies  qu’on 
ail  jamais  faites  dans  celle  mission. 

A  trbis  lieues  de  Tripoli  et  à  son  midi,  il  y  a  un 
monastère  de  religieux  grecs  nommé  Belmandc,  Ces 
religieux  étoieiit  autrefois  schisniallques;  comme  ce 
monastère  a  toujours  eu  la  réputation  d’être  le  plus 
riche  et  le  plus  nombreux  de  tous  ceux  que  les  Grecs 
possèdent  dans  la  Syrie  ,  il  étoit  aussi  le  plus  propre 
à  entretenir  le  schisme  ,  et  à  l’accréditer  dîms  toute 
la  nation. 

IVos  missionnaires,  persuadés  des  grands  avantages 
que  la  religion  retireroit  de  la  conversion  de  ce  mo¬ 
nastère  ,  cherchèrent  tous  les  moyens  d’y  avoir 
.accès  pour  y  faire  connoître  les  vérités  cailioliques. 
Après  en  avoir  employé  plusieurs  iniililement,  ia 
Providence  leur  en  donna  un  qui  réussit. 

Deux  de  nos  disciples  se  sentirent  intérieurement 
appelés  à  la  vie  religieuse  ;  ils  choisiront  ce  monas¬ 
tère  pour  s’y  consacrer  au  service  de  Dieu.  Le  père 
Verseau ,  qui  les  connoissoit  particulièrement ,  les 
alla  visiter  ,  et  les  avertit  du  danger  où  ils  éloienl 
exposés  dans  une  maison  où  l’on  pciisoit  mal  en  ma¬ 
tière  de  foi  ;  mais  ce  père,  après  avoir  eu  plusieurs 
entretiens  avec  ces  deux  jeunes  novices  ,  comprit 
qu’étant  aussi-bien  instruits  qu’ils  réloieiit  de  la 
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d'^ctrine  de  l’église ,  Dieu  se  serviroit  d’eux  pour  la 
faire  coiiijolue  et  la  luire  goûter  aux  religieux  de 
ce  luoiiustère* 

Flallé  de  celte  espérance  ,  le  missloimaire  les  visi- 
toit  so(i\»*iit  ;  el  coniuie  on  lui  laissoil  lu  liJ)erté  de 
'les  enlrelenir ,  il  leur  expJûpioit  la  inaniére  de  fuiie 
naître  tles  doutes  dans  l’esprit  des  religieux  sur  les 
dogmes  qu’ils  défeiidoienl ,  pour  avoir  lieu  do  leur 
eu  découvrir  l’erreur. 

Dieu  héiiit  la  sage  coudnile  de  nos  deux  novices; 
car  leur  ])iélé  sincère  ,  leur  régnlarilé  exemplaire  , 
leur  capacité  qui  se  découvroiidans  leurs  euireliens, 
la  modestie  qui  accompaguoli  leurs  paroles  et  leurs 
actions;  toutes  ces  rares  qualités  leur  gagnèrent  eu 
peu  de  temps  l’estime,  la  considération  et  la  con- 
iiance  meme  des  anciens.  Ils  s’entretenoient  volon¬ 
tiers  avec  ces  jeunes  gens.  Ms  les  cojisiihoieiit  sur 
leurs  doutes,  et  sur  tout  ce  qu’ils  ignoroiejU. 

Nos  deux  jeimes  religieux  de  leur  coté  ne  inan- 
quoient  pas  de  proliier  de  ces  dispositions ,  qui  de- 
venoient  de  jour  en  jour  pins  lavajndjles.  Ils  ou  aver¬ 
tirent  le  père  Verseau ,  <jui  dès-Iois  leur  rendit  des 
visites  pins  fréquentes.  On  s’accoutuma  a  le  voir 
dans  le  monastère.' Ces  deux  disciples  lui  üreiit  faire 
coniioissance  avec  d’autres  religLeiix  moins  eutélés 
des  opiuions  scliismaltques  que  leurs  coulrères.  Ces 
dernières  connuissances  lui  en  duuuèrent  de  nou¬ 
velles,  en  sorte  qu’il  parvint  à  trouver  place  dans 
leurs  assenddées.  Pour  s’y  rendre  jjIus  agréable,  il 
y  pailoit  souvent  de  saint  Basile,  que  ces  solitaires 
honorent  comme  leur  saint  ]>auiar(;lie.  Il  leur  rap- 
portoit  des  (faits  do  sa  vie.  11  leur  luuoit  ses  doctes 
ouvrages  que  tous  les  (irecs  ont  eu  vénération. 

Mais  pour  leur  donner  le  moyen  de  méditer  à 
loisir  les  matières  qui  faisoieut  le  sujet  de  leurs  en- 
irciiens,  il  mit  entre  les  mains  des  deux  jeunes 
<1  religieux  les  excellens  livres  du  feu  père  CUssou  et 
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(lu  feu  père  Nau ,  composés  en  ïangrie  arabe ,  pour 
combattre  le  sclûsme  et  pour  rétabiir  les  vérités  ca¬ 
tholiques. 

Ceux-ci  ne  manquèrent  pas  d’en  faire  publique¬ 
ment  la  lecture  j  ils  avaient  surtout  grand  soin  de 
leur  faire  remarquer  les  sentimeus  de  saint  Basile  et 
des  autres  pères  grecs,  fondés  sur  le  pnjpre  texte 
des  saintes  écritures  ,  qui  étaljlissoil  les  preuves  in¬ 
vincibles  des  vérités  catholiques  ,  contre  les  (jpiuions 
schismaticpies.  Le  père  Verseau  leur  fit  observer 
dans  les  mêmes  livres  des  sairjts  Pères  la  pratique 
ancienne  de  la  fréqueu talion  des  sacremeus  de  péni¬ 
tence  et  d’eucliaristie ,  qtic  le  schisme  avuit  abolie 
jusque  latis  leur  mouastère. 

Euitii  ,  avec  le  temps  ,  la  patience,  les  soins  des 
deux  jeunes  religieux  et  les  entretiens  de  nos  mission¬ 
naires  ,  la  vérité  orthodoxe  a  tellement  prévalu ,  que 
tous  les  religieux  du  mouastère ,  à  quelques  entélés 
près,  s’y  sont  rendus  et  l’ont  embrassée. 

Depuis  ce  temps,  nos  missionnaires  de  Tripoli  y 
continuent  leurs  visites;  ils  y  sont  les  bienvenus, 
et  ils  ne  contribuent  pas  peu  a  y  entretenir  l’uuion, 
la  paix  5  la  régularité,  la  piété  et  la  saine  doctrine. 

C’est  dans  cette  mission  ,  mf>n  ixH^érend  père ,  que 
les  supérieurs  généraux  de  nos  missions  en  Syrie 
font  ordinairement  leur  demeure ,  parce  qu’ils  y  sont 
plus  à  portée  qu’ailleurs  de  recevoir  des  iioiivelles 
de  nos  autres  missions ,  et  d’y  envoyer  leurs  ordres. 

Le  père  ISicolas  Ba/ire,  qui  les  a  gouvernées  eu 
qualité  de  supérieur  général ,  mérite,  après  le  pè  ' 
Amieu  5  d’être  appelé  le  fondateur  de  la  mission  c 
Tripoli.  C’est  pour  honorer  sa  mémoire  qu’on  la 
nomme  encore  aujourd’hui  la  mission  du  père  INi- 
colas.  Il  y  a  employé  dix-huit  ans  de  sa  vie,  pen¬ 
dant  lesquels  sa  vertu,  sa  sagesse  et  sa  charité  lui 
avoient  gagné  et  lui  ont  conservé  la  confiance  et  la 
vénération  des  Clirétiens.  Les  infidèles  même  le  res-» 
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pecloîent  et  en  parloient  toujours  avec  ^loge.  La 
réputation  qu’il  avoit  d’étre  aussi  bon  médecin  que 
missionnaire ,  lui  doniioit  accès  dans  les  maisons , 
non-seulement  des  Chrétiens,  mais  encore  dans  celles 
des  Turcs.  Un  enfant  ne  toni})oit  pas  malade ,  qu’un 
n’appelât  au  plutôt  le  père  INicolas,  car  c’est  ainsi 
qu’on  l’appeloit  communément;  son  zèle  pour  le 
salut  de  ces  enfans  dirigeoit  ses  pas ,  et  il  les  faisoit 
volontiers.  Le  nombre  d’enfans  qu’il  a  baptisés  est 
presque  incroyable.  Combien  de  ces  enfans  auroient 
été  exclus  du  royaume  des  deux  ,  si  par  le  baptême 
il  ne  leur  en  avoit  ouvert  la  porte  ! 

La  multitude  de  scs  occupations  ne  l’empêchoit 
pas  de  conserver  dans  ses  actions  un  esprit  intérieur  , 
qui  paroissoil  sur  son  visage.  Quoiqu’il  fût  très- 
sévère  et  très-mortifié  pour  lui-même ,  il  étoit  très- 
humain  pour  les  autres.  Sa  charité  et  sa  bonté ,  jointes 
à  une  profonde  humilité,  ne  parurent  jamais  davan¬ 
tage  que  dans  le  gouvernement  de  nos  missions, 
dont  la  Providence  le  chargea.  Tous  les  mission¬ 
naires  l’honoroient  et  l’aimoient  comme  leur  père; 
aussi  en  prenoit-il  un  soin  paternel.  Chacun  d’eux 
eût  bien  voulu  que  son  gouvernement  eût  été  plus 
,  long  ;  mais  les  fatigues  de  sa  vie  laborieuse  ayant  usé 
ses  forces ,  nous  le  perdîmes  pendant  qu’il  faisoit  sa 
visite  à  Seyde. 

Le  père  Jean  Barse,  qui  succéda  au  père  Nicolas 
Bazire  dans  l’emploi  de  supérieur -général  de  nos 
missions  en  Syrie,  et  que  la  mort  nous  a  enlevé  pen¬ 
dant  son  gouvernement,  excite  encore  aujourd’hui 
tous  nos  regrets.  Celte  mission  en  particulier  lui  a 
des  obligations  qu’elle  n’oubliera  jamais.  11  ouvrit 
ici,  il  y  a  peu  d’années  ,  une  école  pareille  à  celle 
que  nous  avons  à  Damas.  On  ne  peut  imaginer  les 
contradictions  qu’il  essuya  pour  l’établir  ;  elles  eussent 
été  capables  de  rebuter  l’honuhe  du  monde  le  plus 
patient  et  le  plus  courageux;  mais  le  zèle  du  père 
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liarso,  fonrlo  sur  sa  confiance  en  Dieu,  n’cn 
que  plus  ardent  et  plus  constant. 

Après  bien  des  peines  et  <les  traverses  ,  il 
enfin  ù  ouvrir  une  école.  Elle  tnt  en  peu  de  temps 
Tempüe  de  plusieurs  enfans.  11  falloit  le  vfnr  au  mi¬ 
lieu  d'eux  les  instruisant,  lauldl  <*n  particulier  les 
uns  après  les  autres,  et  tantôt  en  général ,  avec  nue 
bonté  et  une  charité  sans  égale.  Il  comploit  pour 
rien  les  dégoûts  dbine  occupation  aussi  rebutnnie 
rpie  celle-ci;  il  n^étoil  touché  (pie  du  désir  de  bien 
instruire  ces  en  tans  des  vérités  catliolirpu's. 

Il  est  vrai  ([uo  Dieu  lui  avoit  donné  un  talent  siii- 
'gnlier  pour  instruire  les  grands  et  les  petits  ,  et  il 
l^Miiployoit  très-fidèhnuenl.  Aussi  eiit-il  la  consola¬ 
tion  d'en  voir  les  fruits;  car  en  instruisant  les  ciifaus, 
il  inslriiisolt  les  familles.  Les  pères  et  les  mères 
venoieiii  le  consulter,  et  lui  proposoient  leurs  doutes. 
A  leur  exemple  ,  jdnsieiirs  Clirétieiis  s'adressoient  à 
lui  pour  inollrc  leur  conscience  en  repos;  ils  le  iroii- 
voient  toujours  prêt  à  leur  répondre  avec  une  charité 
dont  ils  ne  pouvoieiii  assez  se  louer. 

Je  dois  vous  ajouter  ici,  mon  révérend  père,  qiie 
le  temps  (pfil  metioit  à  ces  œuvres  de  cliarité,  ne 
faisoit  aucun  tort  à  celui  qif  il  étoit  obligé  de  donner 
an  gouvernement  de  ses  inlssions.  11  veilioit  sur  tons 
les  emplois  des  missionnaires,  et  avoit  fort  à  cœur 
que  chacun  satisfît  à  ses  devoirs.  11  employoit  à  cet 
elïél  autant  de  fermeté  que  de  bonté.  Le  caractère  d(^ 
son  esprit  étoit  solide,  vif  et  ardent;  sa  vertu  lui 
metlr)ii  toujours  dans  la  bouche  des  paroles  si  gra¬ 
cieuses,  qu’elles  lui  gagnoienl  falléction  et  la  con- 
lianre  de  ceux  dont  il  étoit  coiiiiu.  An  surplus ,  il  ]>a- 
roissoit  toujours  intrépide  au  milieu  des  dillérenlos 
perséen lions  cpie  les  ennemis  de  luUre  sainte  religion 
suscitoient  îV  nos  missionnaires.  Il  savoii  se  taire  et 
parler  à  propos,  omcitre  cpickpiefois  un  bien  pour 
éviter  un  mal  qu  ilprévoyoit;  son  zèle  étant  toujours 
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sagp,  modoré  el  discret.  Tonies  ces  rares  qualités 
dans  un  supérieur,  (pii  éloit  d’ailleurs  d’un  âge  peu 
avancé  ,  nous  faisoieni  espérer  que  nos  missions  ju'o- 
literoienl  de  ses  services  pendant  plusieurs  années; 
niais  Dieu,  donl  li*s  vues  sont  bien  ditréreiUes  des 
nôtres,  vouliii  linir  la  carrière  de  sa  vie  le  7  dé¬ 
cembre  1715,  veille  de  la  fête  de  la  conception  de  la 
Sainte  Vierge,  pour  laquelle  il  avoit  une  dévotion 
Irès-tendre.  Il  donna  ordre  aux  allaires  jirt'ssanles 
des  missions.  Il  demanda  ensuite  les  sacreineus  de 
l’Eglise,  et  ne  songea  plus  qu’ii  se  préparer  à  une 
sainte  mort,  qui  nous  a  enlevé  un  missionnaire  el  un 
supérieur  accumidi. 

La  mission  de  Tripoli  a  en  aussi  l’avantage  do  pos¬ 
séder  queKpie  temps  les  pères  Paiilet  et  Grenier.  On 
peut  dire  d’eiix  aviu:  vérité,  que  rien  ne  leur  coûtoit 
quand  il  s'agissoil  de  yirocurer  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  des  aines.  Us  en  donnèrent  une  preuve  écla¬ 
tante,  lorstpi’iis  apprirent  que  le  royaume  d’Ednojne 
ii’étoit  pas  absolinneiit  fermé  à  l’évangile  ,  el  que  le 
père  de  Brcvedent  ikoit  en  cliemin  jiour  tacher  d'y 
pénétrer,  ils  s’oirrironl  tous  deux  à  le  suivre,  ils  le 
snivirenton  elïbt;  mais  les  fatigues  el  les  misères  que 
ces  trois  missionnaires  curent  à  soidïVir,  marchant 
par  des  pays  inaccessibles;  les  mauvais  trailcineiis 
qu’ils  reçurent  dans  le  royaume  de  Sennar ,  qu’il 
fallüit  traverser ,  abrégèrent  leurs  jours;  Dieu,  pour 
des  raisons  que  sa  providence  nous  cache,  s’étant 
contenté  des  dispositions  de  leur  cœur,  et  réservant 
à  d’autres  temps  la  conversion  d’un  peuple  tant  de 
fois  rebelle  à  sa  voix. 

Je  joindrai  à  cette  lettre  que  j’ai  T  honneur  d’écrire 
:i  votre  paleniité  ,  une  courte  relation  de  rp'thiopio. 
Elle  lui  rappellera  le  souvenir  de  ces  grands  hommes 
de  notre  compagnie  ,  que  la  Providence  divine  avoit 
envoyés  en  ce  royaume  dans  ces  derniers  siècles, 
pour  y  éclairer  celle  nation  teinle  du  sang  de  tuai  de 
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martyrs ,  qui  demandent  sans  cesse  à  Dieu  pour  elle 
grâce  et  miséricorde. 

Mission  de  Notre-Dame  de  Seyde, 


Seyde,  qui  étoit  appelée  autrefois  Sidou,  sc  fait 
honneur  d'avoir  été  hâiie  par  Sidon  ,  fils  aîné  de 
Chanaan ,  et  de  porter  le  nom  de  son  fondateur.  Elle 
causoit  en  ce  temps  de  la  jalousie  à  la  ville  de  Tyr , 
par  les  grandes  richesses  qu’elle  possédoit ,  et  qu’elle 
devoit  à  la  commodité  de  son  port ,  que  Tart  avoit 
rendu  capable  de  contenir  un  grand  nombre  de  vais¬ 
seaux;  elle  se  donne  la  gloire  d’avoir  construit  les 
premiers  qui  aient  été  mis  en  mer. 

Mais ,  d’un  autre  côté ,  elle  s’est  bien  déshonorée 
en  se  laissant  corrompre  par  ridolâtrie ,  et  par  les 
vices  qui  en  sont  les  suites. 

Les  Chrétiens  perdirent  cette  ville  en  l’an  iiii. 
Ils  la  reprirent  ensuite  sur  les  Sarrasins ,  et  saint 
Louis  la  répara  l’an  1260.  Mais  les  Sarrasins  s  on 
rendirent  maîtres  une  seconde  fois  l’an  1289, 
rémir  Fakredin  jugea  à  propos  d’en  combler  le  port 
pour  en  élbigner  à  jamais  les  ennemis. 

L’honneur  que  cette  ville  a  eu  de  posséder  le 
Messie ,  lorsqu’il  allolt,  dit  saint  Marc  (i)  ,  des  con¬ 
fins  de  Tyr  â  la  mer  de  Galilée ,  fut  le  principal  motif 
qui  lit  désirer  à  nos  premiers  missionnaires  réta¬ 
blissement  d’une  mission  dans  la  ville  de  Seyde, 

Ils  avoieut  en  elfet  sujet  d’espérer  que  les  grâces 
que  le  Sauveur  du  monde  regretta  en  quelque  ma¬ 
nière  de  n’avoir  pas  faites  â  la  ville  de  Sidon ,  par 
préférence  aux  villes  de  Gorosaïn.  et  de  Betsaïde, 
seroicnt  aujourd’hui  accordées  à  la  ville  de  Seyde, 
et  qu’ils  en  profiteroient  pour  opérer  le  salut  de  ses 
habitans. 


(1)  S.  Marc ,  Vlll,  24. 
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La  Providence  favorisa  les  désirs  de  nos  mission¬ 
naires  à  l’occasion  que  je  vais  dire. 

La  peste  qui  vennit  de  s’éteindre  à  Damas  se  ral¬ 
luma  bientôt  après  à  Si‘vde.  Nos  Français  en  furent 
les  premiers  attaqués.  Ce  lîéau  de  Dieu  les  lit  jienser 
ii  leur  salut,  et  à  recourir  promptement  aux  remèdes 
spirituels.  La  disette  où  ils  étoient  à  Seyde,  de  ces 
secours  les  plus  nécessaires,  les  obligea  d’envoyer  à 
Damas  ,  en  toute  diligence  ,  pour  y  demander  le  père 
François  Ftigordy ,  qui  venoil  de  signaler  son  zèle 
et  sa  charité  auprès  des  pestiférés  de  cette  ville.  Ce 
charitable  missionnaire  ne  fut  pas  plutôt  averti  qu’on 
le  demandoit  a  Seyde,  qu’il  partît  pour  s’y  rendre. 
Sitôt  qu’il  y  fut  arrivé ,  il  se  mit  au  service  des  ma¬ 
lades,  allant  de  l’un  à  l’autre  pour  les  soulager,  et 
spiriluelloment  et  corporellement. 

Heureusement  la  etmtagion  n’y  fut  pas  de  longue 
durée ,  ce  qui  donna  lieu  au  père  (Grasset ,  religieux 
de  l’Obsetvaiice ,  et  emumissaire  de  Terre-Sainte, 
de  proposer  au  père  Uigordy  de  prêcher  l’avenl  et 
le  carême  dans  son  église. 

Ce  père  se  trouvant  en  effet  peu  occupé  du  soin 
des  malades ,  dont  le  nombre  diiiiinuoii  chaque  jour, 
accepta  cet  emploi.  11  commença  scs  premières  pré¬ 
dications  avec  un  concours  extraordinaire  de  tous 
les  Chrétiens  <le  la  ville  et  de  la  campagne,  quive- 
noientavec  empressement  eu  tendre  uu  homme  d’uiie 
si  grande  réputation  dans  le  pays. 

11  la  méritoit,  non-seulement  par  l’opinion  qu’on 
avoit  de  sa  sainteté  éprouvée  tant  de  fuis ,  et  par  son 
ardente  charité  pour  les  malades  pestiférés,  au  péril 
même  de  sa  vie,  mais  encore  par  les  grands  taleiis 
qu’il  avoit  reçus  du  Ciel  :  car  il  paroissoit  eu  chaire 
parlant  avec  un  air  prophétique;  sa  voix  éloit  grande 
et  agréable,  accompagnée  d’un  geste  qui  expriinoit 
ce  qu’il  vouloit  dire;  ses  discours  étnieut  solides, 
mais  si  pathétiques,  qu’ils  remuoienl  vivement  les 
cœurs  les  plus  endurcis. 
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Avec  de  si  grands  avanlages  pour  le  inimslère  de 
la  parole  évangélique,  Il  n’éloll  pas  j)osslble  que  le 
prédicateur  ne  làleuleiido  avec  un  grand  einpr(‘sse- 
luenl  ,  el  que  le  fruit  de  ses  prédications  ne  fut  très- 
sensible.  ^lessieurs  de  la  nation  française,  qui  Ten- 
tendirent  assidûment  pendant  l’asent  et  le  carénu 
en  furent  si  touchés,  qiélis  [)rirenl  la  résolution  de 
retenir  le  père  Rigorily  pour  établir  à  Seyde  nue 
mission  pareille  u  celle  de  Damas,  ils  lui  oÜrireni  , 
et  lui  donnèrent  un  apparleuicnl  dans  la  vaste  maison 
que  plnsieuis  d’entr’enx  occupoieiil,  et  pourvuient 
à  sa  subsistance  et  à  celle  de  diuix  antres  missloii- 
ïianes,  que  le  père  Klgordy  devoit  faire  venir  pour 
partager  avec  Inl  les  travaux  de  la  mission. 

Le  père  qui  connoissoit  par  expé'iiencp  combli'n 
Je  bon  et  le  mauvais  exemple  des  Français  ,  hors 
leur  ]>ays ,  lait  de  bien  et  de  mal  parmi  les  étrangers , 
crut  devoir  commencer  sa  mission  par  travailler  à  la 
sanctification  des  Français  que  le  commerce  rassem- 
blolt  a  Seyde.  Le  moyen  le  jilus  propre  pour  y  réussir 
fut  l’établissement  d’une  congrégation  ,  sur  le  modèle 
de  cidles  que  tiotre  compagnie  a  toujours  pris  soin 
d’établir  dans  tontes  nos  maisons ,  pour  y  former  des 
personnes  de  dilïéreutes  conditions  el  de  dinéieus 
âges,  dans  la  pratique  des  devoirs  et  des  vertus  de 
leur  état. 

II  eu  fit  la  proposition  aux  plus  anciens  et  aux  plus 
distingués  d’entre  les  négocians  ,  en  les  assurant  en 
meme  leuqis  que  réreclion  d’une  coiigrégalion  en 
l’honneur  de  la  Sainte  Vierge,  leur  doiineroit,  dans 
cette  auguste  Mère  de  Dieu  ,  une  jtuissanle  protec¬ 
trice  ,  ([ui  attireroit  sur  eux  ,  sur  leur  famille  et  sur 
leur  commerce  ,  d’abondantes  bénédictions. 

Ces  assurances  ,  de  la  part  d’un  homme  qui  avoit 
gagné  leur  estime  et  leur  confiance  ,  prodiusirciUl  ef¬ 
fet  (luc  le  père  Kigordv'  souliailoit  ;  non-seulement 
ils  consentueiU  à  cel  établisseinejil ,  mais  ils  s  eul- 
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ploj'èrent  voJoiuicrs  avec  le  ]>ere  pour  pré]>arer  inie 

cliîi}>elle  conven<Ll>le  et  pour  s’associer  il’autres  11e- 

gociaiLS  Iraiiçals,  tpii  cuiiiuuiuccroleiit  avec  eux  les 

exercices  de  la  coii^réj^atioii. 

Les  priiicipanx  lurent  M,  Aiidré  ,  tpii  fut  ensuite 

élu  patriarclie  clt‘  la  nation  surîeinie;  MM.  Stonpaiis, 

Hojioré  Audilroy  ,  François  Laniherl ,  et  M.  Piquet, 

Ces  premiers  congréganistes  laisoieiit  un  lajuiieiir 

inliiii  au  nouvel  établissement  ;  f)ii  les  vovoil  em- 

*  ^ 

ployer  eiibonnes  œuvres  tout  le  loisir  que  les  occu- 
patâms  de  leur  commerce  leur  laissoienl  tie  reste,  ils 
avoîent  surtout  graudsoiu  d’assister  l(*s  pauvres (jliré- 
tieiis  5  justru’à  les  aller  chercher  dans  les  lieux  obscurs 
(5u  leur  pauvreté  s’alloit  cacher.  Dieu,  do  sou  colé, 
seccmdoit  telleineul  huirs  bous  exemples,  que  plu¬ 
sieurs  autres  considérables  commerraiis  Irancais  de- 

J 

mandèrent  ù  être  admis  au  uomJ)re  di*s  coimré^a- 

n  n 

nistes.  On  les  recouuoissoil  dans  la  ville  à  leur  ino- 


,  à  leur  })iété  et  u  leur  cliarité.  Les  étrangers 
en  éloient  édifiés  ,  et  étoieiit  les  premiers  à  loiuM'les 
bons  eliétsque  le  iiouvid  élablisseuienl  a  voit  produits. 
Le  père  Gilbert  liigoust  et  le  père.lean  Amîeii 
gouvernèrent  pendant  iilusieiirs  années ç^U<‘  congré- 
galioii.  Dieu  leur  donna  la  consolation  d’en  voir 
croître  les  Iriiils  d'année  en  année:  car  la  conduite 


ïurs  cougrégauisies  faisant  fioiiorer  la 
vertu  et  décriant  le  vice  ,  les  mœurs  de  la  ville  de 
Sevde  en  furent  réformées. 


us  '/,éi“ 


an«e- 

O 


aux 


meus , 
de  la  congrégation. 

La  réputation  où  ils  éloient,  fut  si  bien  établie, 
cpie  cliacun  avoitrecours  à  leurs  conseils  et  qu’on  en 
passoit  par  leurs  avis,  dans  les  dillerends  qui  iiais- 
soient  entre  les  iié^ocians. 

n 

En  parlant  de  la  congrégation  et  dcscoiigrégauistes, 
il  est  de  la  gloire  de  Lieu  et  de  l’honneur  de  ia  con- 
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grogaiion  dont  nous  parlons  5  de  raconter  ici  la  con- 
dulle  singulière  de  Lieu  sur  un  de  ceux  qui  en  fut  un  des 
])rlncipiuix  ornemens.  Ce  confçrégaiiiste  dont  je  veux 
parler,  fut  M.  Lrancois  Lambert;  il  étoit  natif  de 
M  arseitle  ,  et  le  plus  accrédité  négociant  qu’il  v  eût 
alors  a  Seyde.  11  étoit  surtout  recoinmandable  par  la 
régularité  do  sa  vie  connue  de  tout  le  monde.  Les 
liaisons  que  la  congrégation  lui  dounoit  avec  les  mis- 
sionnaires  ,  lui  ürent  apprendre  qu’jl  en  devoit  par¬ 
tir  quelques-uns  d’entre  eux  ,  pour  aller  établir  une 
mission  à  Ispahaii  ,  capitale  du  royaume  de  Perse. 
Après  avoir  eniendu  parler  souvent  du  projet  de  cet 
établissement  et  de  ses  avantages  ,  pour  procurer  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  d’un  grand  nombre  de  Chré¬ 
tiens  ,  dont  la  foi  périclitoit  dans  un  empire  où  l’infi¬ 
délité  domine,  il  sc  sentit  inspiré  d’imiter  saint  Mat¬ 
thieu  ,  c’est-à-dire ,  de  quitter  son  commerce  pour  se 
mettre  à  la  suite  des  missionnaires  que  le  Sauveur 
appeloii  eu  Perse. 

Après  y  avoir  bien  pensé,  et  consulté  les  personnes 
ijui  avoient  sa  confiance,  il  se  disposa  à  suivre  soa 
inspiration ,  comme  une  vocation  particulière  de  Dieu. 
Î1  donna  diHre  à  ses  atïalres  domestiques  ;  il  laissa 
ses  dernières  volontés  dans  un  écrit  qu’il  mit  entre 
les  mains  d’un  ami ,  homme  sage  et  vertueux  ,  et  il 
partit  de  Seyde  dans  l’intention  d’aller  joindre  les 
pères  missionnaires  en  Perse. 

Mais  la  Provi<lence  qui  i’avoît  appelé  à  son  service , 
en  disposa  autrement  ;  car  au  lieu  de  le  faire  arriver 
en  Perse,  elle  le  conduisit  par  divers  événemens sur 
les  cot<‘S  des  Indes  et  près  de  Mèliopor* 

Notre  voyageur  tut  Ineii  étonné  de  se  voir ,  contre 
toute  attente  ,  transporté  ,  jxmr  ainsi  dire  ,  sur  le 
tomljean  de  l’apotre  saint  Thomas.  Il  adora  la  Provi¬ 
dence  divine  ,  qui  lui  avoit  donné  occasion  de  laire 
dans  nn  voyage  involontaire  des  œuvres  sain  tes,  pour 
lesiruenes  il  semble  qu’elle  avoit  voulu  l  employer* 
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D^aîlleiirs  se  voyant  près  du  tombeau  du  saint  apôtre , 
il  ne  douta  point  que  Dieu  n’eut  sur  lui  des  desseins 

révélés  lorsqu’il  seroit 
monument. 

il  partit  incontinent  pour  se  rendre  à  Méllapor  , 
que  l’on  nomme  la  ville  de  Saint-Thomé,  Il  n’y  fut 
pas  plutôt  arrivé ,  qu’il  se  fit  conduire  au  toiTil>eau 
de  l’apotre.  A  la  vue  de  ce  respectable  objet,  lise 
sentit  pénétré  d’une  dévotion  extraordinaire.  Il  se 
prosterna  sur  la  pierre  oit  ce  grand  saint  fut  percé 
d’un  coup  de  lance  ,  et  il  y  demeura  long -temps  en 
oraison. 

Il  ne  se  contenta  pas  de  cette  première  visite ,  ou 
il  avoit  ressenti  de  si  abondantes  consolations.  Il  vc- 
noit  chaque  jour  passer  plusieurs  heures  dans  le  même 
lieu,  et  il  en  revenoîl  toujours  déplus  en  plus  animé 
du  désir  de  se  donner  a  Dieu, 

Il  y  répétoit  continuellement  ces  paroles  de  l’apôtre 
saint  Paul:  Seigneur  ,  que  voulez-vous  que  je  fassel 
Le  Seigneur  qui  écoute  toujours  favorablement  les 
vœux  de  ceux  qui  ne  veulent  suivre  que  sa  volonté  , 
lui  parla  intérieurement ,  et  lui  inspira  le  désir  d’en¬ 
trer  dans  la  compagnie  pour  y  être  missionnaire. 

Le  sieur  Lambert  se  rappela  pour  lors  la  vie  et  les 
travaux  des  ouvriers  évangéliques,  qu’il  avoit  connus 
en  Syrie;  leur  zèle  infatigable  pour  le  saint  de  ceux 
que  le  schisme ,  l’erreur  et  le  déréglement  des  mœurs 
précipitoient  à  leur  perte  ;  les  fruits  de  leurs  paroles , 
dont  il  avoit  été  si  souvent  témoin  ;  leur  vie ,  d’ail¬ 
leurs  innocente  et  irrépréhensible  ;  leur  désintéres¬ 
sement  dans  les  services  qu’ils  rendoient  au  prochain. 
Tous  ces  objets  se  présentoieut  vivement  à  son  esprit, 
et  lui  faisoient  comprendre  que  pour  imiter  plus  par¬ 
faitement  la  vie  du  Sauveur  dans  la  Judée  ,  il  ne 
pouvoit  rien  faire  de  mieux  ,  que  de  se  mettre  au 
nombre  de  ses  disciples ,  qui  s’elFurçoient  de  mar¬ 
cher  sur  ses  vestiges. 


particuliers  ,  qui  lui  seroient 
au  pied  de  ce  célèbre  et  saint 
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Copen fiant ,  pour  ne  se  pas  tromper  flans  la  rt%o- 
Intion  qu'il  avoit  à  prendre ,  il  alla  consulter  un  re- 

ieiix  de  saint  Angiistin  ,  cpii  avoit  la  réputation 
dV'ire  un  grand  homme  del>ien  ,  et  très -éclairé dans 
les  voies  de  Dieu.  11  eut  j)lusieurs  conversations  avec 
lui,  où  il  lui  fit  le  récit  de  sa  vie  ;  il  lui  exposa  les 
pensées  dont  il  étoit  occupé  depuis  les  visites  f|iéil 
îivoit  rendues  au  tombeau  de  rajiotrc saint "riimnas , 
et  II  le  pria  de  lui  dire  Sf>n  sentiment  sur  les  vues 
qu'il  croyoïtque  Dieu  avoit  sur  lui. 

Le  religieux  son  directeur  ayant  pris  le  temps  con¬ 
venable  pour  examiner  sa  vocaliuii ,  lui  dit  rpéil  ne 
dontoil  pas  (pie  Dieu  ne  l’appelai  à  son  service,  pour 
travailler  au  salut  des  âmes  dans  le  pays  où  la  Pro¬ 
vidence  l’avoit  conduit,  et  que  tout  ce  i[iii  lui  étoit 
arrivé  depuis  son  départ  d’Alep  ,  lui  paroissoil  être 
autant  de  movensque  Dieu  avoit  employés  pour  le 
retirer  du  coininerce  qu’il  faisoit  en  cette  ville  ,  et 
pour  lui  faire  embrasser  le  nouveau  genre  de  viecpii 
lui  étoit  inspiré. 

11  n’en  fallut  pas  davantage  au  sieur  Lambert ,  pour 
le  déterminer  â  suivre  les  impressioiis  de  l’Esprll- 
Saiiil ,  qui  le  portoit  iutérieuremeiil  a  la  vie  évangé¬ 
lique.  11  ne  songea  plus  f|u’ii  exécuter  les  volontés 
de  Dieu.  Il  s’agissoit  d’abord  de  se  faire  recev<)li' 
dans  notre  compagnie,  et  étant  déjà  un  peu  âgé  ,  il 
apprélienda  que  son  âge  ne  mit  obstacle  à  sa  réception. 

Pour  prévenir  toutes dillicultés ,  il  à  propos, 
de  l’avis  de  son  directeur,  d'aller  en  droiture  à  Rome, 
et  de  s’y  adresser  au  général  des  Jésuites  ,  qui  après 
avoir  examiné  et  connu  par  Ini-mème  la  couduile  de 
Dieu  sur  lui,  ne  pourroit  se délendre  de  le  recevoir. 
Rempli  donc  de  cette  espérance  qui  lui  parut  bien 
fondée  ,  il  s’embarqua  pour  l’Italie.  En  chemin  il  eut 
occasion  de  racheter  deux  pauvres  esclaves;  illesins- 
truisit  dans  la  foi  catholique ,  et  les  disposa  à  recevoir 
le  sailli  baptême. 


r 
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Le  vovaîTC  du  sieur  Lambert très-lieureu\  îiis- 

fc.  n  J 

qu’à  Rfime.  Silut  qu'il  y  fut  arrivé,  il  exposa  au  ré- 
véreud  père  Général  le  sujet  de  son  voyage,  les  di¬ 
verses  circonstances  de  sa  vie  ,  les  moyens  dfuit  il 

'  »>■ 

s’é toit  servi  pour  coniioure  la  volonté  de  Dieu,  et  les 
motifs  qui  Tavoient  porté  à  venir  eri  personne  lui  dr- 
niander  la  grâce  d’étre  admis  dans  la  compagnie. 

Le  révérend  père  Général  ,  après  l’avoir  vu  et  en¬ 
tendu  plusieurs  fois  ,  fut  cliariué  du  présent  que  la 
Providence  oirn>it  à  sa  compagnie  dans  la  personne 
du  sieur  Lambert;  il  n’hésita  pas  à  le  recevoir  ,  ^  il 
le  conduisit  lui-méme  au  noviciat. 

Il  est  aisé  de  comprendre  avec  quelle  ferveur  le 
nouveau  novice  lit  toutes  les  épreuvesdes  deux  années 
de  son  iiuviciat.  Son  exemple  éloil  une  contuinelle 
exhoiTaiioii  pour  tous  les  autres  novices,  (jui  admi- 
roieut  dans  un  lioiiune  déjà  lait ,  une  si  profonde 
Jnuiiilité. 

Les  deux  années  de  son  noviciat  étant  finies  ,  on 
l’appliqua  à  l’étude  des  sciences  nécessaires  aux  fonc¬ 
tions  évangéliques  auxquelles  il  étoit  destiné.  L’ap¬ 
plication  qu’il  y  donna  lui  fit  faire  eu  peu  de  temps 
un  progrès  extraordinaire.  Il  se  disposa  en  même 
temps  à  recevoir  les  saints  ordres.  Le  sacerdoce  dont 
il  fut  honoré  enflamma  sou  cœur  d’un  désir  plus  ar¬ 
dent  que  jamais,  d’aller  prêcher  le  royaume  de  Jésus- 
Christ  dans  la  Judée  et  dans  la  Palestine.  Ses  éludes 
étant  finies ,  et  se  trouvant  siidisamment  instruit  de 
ce  qu’uii  missionnaire  doit  savoir  ,  il  obtint  du  révé¬ 
rend  père  Général  la  permission  d’aller  finir  ses  jours 
dans  nos  missions  en  Syrie. 

fl  partit  de  Rome  avec  deux  jeunes  Jésuites  qui 
avoient  demandé  instamment  à  le  suivre.  Ils  s’embar¬ 
quèrent  tous  trois  sur  un  vaisseau  qui  parloît  pour 
arriver  an  port  de  Seyde  ou  de  Tripoli  ;  mais  la 
Providence  qui  avoit  conduit  jusqu’alors  le  père 
Lambert,  et  qui  vouloitse  servir  de  lui  pour  l’étaJdis- 


t 


T 


1^2  Lettres 

sèment  d*nne  missîoTi  en  faveur  des  Maronites ,  per-^ 
mit  qu’une  rude  tempête  jetât  son  vaisseau  sur  les 
côtes  voisines  d’un  petit  village  nommé  Antoura. 

Les  habitans  de  ce  pays  ,  apercevant  un  bâtiment 
qui  s’approchoit  de  leur  côte ,  le  prirent  pour  un  vais¬ 
seau  corsaire;  et  sans  trop  examiiier  ce  qu’il  enétoit, 
iis  y  coururent  et  se  saisirent  du  père  Lambert,  de 
ses  deux  compagnons ,  et  de  quelques  autres  passa¬ 
gers  5  et  les  conduisirent  chez  le  commandant  de 
la  province. 

Le  commandant  étoit  Abunaufel,  Maronite,  sei¬ 
gneur  le  plus  recommandable  de  sa  nation.  La  répii- 
laiioii  de  sa  probité  étoit  si  bien  établie  et  si  connue, 
que  Louis  XIV  d’Iieureuse  mémoire  ,  le  choisit,  tout 
sujet  du  Grand-Seigneur  qu’il  étoit,  pour  être  son, 
consul  de  la  nation  française ,  et  il  lui  en  lit  expédier 
le  brevet. 

Ce  fut  devant  ce  seigneur  que  comparurent  le  père 
Lambert  et  ses  deux  compagnons.  Abunaufel  les  iii- 
lerrogea.  Dans  les  réponses  qu’ils  lui  firent  ,  ils  décla¬ 
rèrent  ce  qu’ils  étoient ,  et  pour  lui  en  donner  la 
preuve,  ils  lui  montrèrent  les  patentes  du  révérend 
père  Général,  par  lesquelles  il  lesreconnoissoitpour 
être  de  sa  compagnie ,  et  destinés  pour  aller  faire  les 
fonctions  de  missionnaires  dans  la  Syrie. 

Abunaufel  comprit  sans  peine  que  ces  prétendus 
corsaires  étoient  des  missionnaires  que  la  Providence 
lui  euvoyoit.  11  leur  fit  tout  le  bon  accueil  possible, 
et  les  logea  chez  lui.  L’arrivée  de  ces  trois  mission¬ 
naires,  et  les  entretiens  qu’il  eut  avec  eux,  lui  firent 
naître  la  pensée  de  faire  en  son  pays  l’établissement 
d’une  mission  ,  pour  donner  aux  Maronites  du  Mont- 
Liban  les  secours  spirituels  dont  ils  étoient  souvent 
privés.  Il  en  fit  la  proposition  au  père  Lambert ,  et 
lui  olfritun  emplacement  dans  son  propre  domaine, 
situé  dans  la  partie  du  Mont-Liban  qii’ou  aj 
Kesroan* 
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Le  père  Lambert,  après  avoir  consulté  les  supé¬ 
rieurs  de  nos  missions  eu  Syrie,  et  en  avoir  reçu 
des  réponses  favorables ,  accepta  de  leur  part  les  oQies 
d^\buiiaufei.  Ce  seigneur  tînt  parole  aux  iiiissioji- 
iiaires;  il  lit  don  d*un  terrain  convenable  pour  bâtir 
une  petite  maison  avec  une  chapelle.  11  entra  même 
dans  les  dépenses  nécessaires  pour  ce  petit  éddice. 
Le  j)ère  Lambert  fut  riioiume  choisi  de  Dieu  pour 
être  le  fondateur  de  la  mission  d\Antonra.  Il  eu  lit 
rouvertnre  avec  un  concours  extraordinaire  de  peu¬ 
ples  qui  assistèrent  aux  premiers  exercices  de  la  mis¬ 
sion.  Aidé  de  ses  deux  compagnons ,  il  les  continua 
jusqu’à  la  mort,  avec  un  zèle  aussi  ardent  qu’iiifaL- 
gable.  Abunanfel  voyoit  avec  plaisir  les  grands  suc¬ 
cès  de  sou  établissement,  dont  les  Maronites  ne 
cessoicni  pas  de  le  remercier.  Le  père  Lambert,  au 
bout  de  quelques  années  de  miSsSiou,  soit  ([u’il  fat 
épuisé  de  scs  continuels  travaux,  soit  que  Dieu  vou¬ 
lut  le  récompenser  dans  l’antre  vie,  après  quelques 
jours  de  maladie  ,  mourut;  et  à  sa  mort  ,il  plut  à 
Dieu  de  donner  des  marques  publiques  dç  la  sainteté 
de  son  serviteur. 

Depuis  cotte  perte,  qui  causa  dans  tout  le  pays  une 
afidiction  générale,  la  mission  d’Antonra  a  toujours 
continué  et  couiiiiue  encore  d’envoyer  des  mission¬ 
naires  eu  dilférentes  parties  du  Mont-Liban.  Je  ren¬ 
drai  compte  de  leurs  missions,  après  que  j’aurai  achevé 
ce  «jui  me  reste  à  dire  de  la  missiou  de  Seyde. 

Cette  ville  étant  habitée  par  un  assez  grand  nom¬ 
bre  de  Grecs  et  de  Maronites,  nous  leur  donnons 
nos  premiers  soins,  qui  consisieiil  à  instruire  leurs 
enfans,  à  visiter  les  malades,  à  prêcher  les  aveuts 
et  les  carêmes  avec  la  permission  des  pères  de  Terre- 
Sainte,  qui  sont  les  curés  nés  dans  . la  Syrie  et  dans 
la  Palestine ,  et  à  disposer  les  adultes  pour  approcher 
dignement  des  sacreineits.  Mais  nos  principales 
et  plus  nécessaires  occupations  sont  dans  les  cam- 
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pa^^ies.  La  raison  esl  <jiie  nos  Cbrrli(‘ns  s’y  trnu- 
vaiil  nuMés  avec  traiiires  peuples,  qui  professent 
line  religion  bien  contraire  à  la  religion  calbolKiue, 
lions  avons  iin  sujet  coiuinuel  rie  craiiiflre  qno  leur 
mauvais  exemple,  on  l’inleixH,  on  ta  Ibrce  inerne  , 
ne  fasse  abandonner  nos  saintes  pralnpies  à  nos  ca¬ 
tholiques,  et  ne  pervei lissent  leurs  mœurs,  après 
avoir  corrompu  leur  foi. 

(Test  pour  jirèvenir  ces  mallienrs,  et  d'ailleurs 
pour  prnliter  de  ravanlagc  qu’on  a  d<*  faire  avi  c 
liberté  de  grands  biens  parmi  les  Maronlies,  que 
nos  missionnaires  préfèrent  les  missions  des  monta- 
jrnes  a  celles  qui  se  font  dans  les  villes. 

Aussi  faut-il  convenir,  à  riionneiir  de  la  nation 
înaronile  ,  que  Ton  trouve  dans  celte  aimable  natlmi 
des  aines  ]>mes ,  innocentes  et  capables  des  pins 
grandes  vertus. 

Pour  eu  donner  ici  une  preuve,  et  pour  faire  e.n 
même  temps  admirer  et  bénir  les  miséricordes  in- 
linies  de  Dieu ,  je  raconterai  ce  qui  se  jiassa  ici  Ü 
y  a  quel<[iies  années  :  Dieu  ayant  voulu  se  servir 
d’une  bonne  veuve  maronite,  pour  ineltre  dans  !e 
troupeau  de  Jésus-Christ  une  ame  qui  en  éloit  ex¬ 
clue  par  sa  naissance  ,  et  pour  la  disposer  à  finir  ses 
jours  par  le  martyre  (i). 

Cette  femme  maronite  s’appcloit  Yonni  Jousseplie. 
Pour  s’élfugner  des  troubles  qui  agiloieiit  alors  le 
Mont-Liban ,  elle  vint  se  réfugier  dans  un  vill  âge 
près  de  Seyde.  Elle  étoit  fort  âgée  et  très-iiifu  me, 
son  corps  éloit  presque  tout  couvert  d’ulcères  ;  si  ou 

(i)  La  relation  toucliaiite  Je  cette  jeune  martyre  avoît 
fourni  dans  le  VIII.'  volume  des  nie'moires  du  Levant, 
VHisioir'e  de  ta  eoneersion  et  du  martyre  de  tatiné  ,  liistolre 
écrite  avec  éléf»ance  ,  mais  non  pas  avec  cette  simple  et 
exacte  vérité  qui  brille  dans  le  récit  du  père  Nacebi.  Les 
droits  rigoureux  de  la  véj’ité  exigent  de  nous  de  no  con¬ 
server  dans  cette  édition  que  ce  qui  est  vrai  ,  et  de  sup¬ 
primer  la  fiction. 

la 
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la  toitclioil  pour  la  soulager ,  on  lui  faisolt  soiifiTrir  des 
douleurs  irès-aigües;  d’ailleurs  son  extrême  pauvreté 
la  privoit  des  coinuiodiiés  de  la  vie  les  plus  néces¬ 
saires. 

Un  état  aussi  déplorable  que  le  sien,  étoit  moins 
étonnant  que  la  patience  qu’elle  laisoil  constamment 
.paroître  dans  ses  maux.  Jamais  on  ne  renteiidoit  se 
plaindre;  bien  au  contraire,  elle  faisoit  paroître  sur 
son  visage  une  douceur  et  une  égalité  d’humeur  inal¬ 
térable. 

Ses  voisines,  qui  venoienl  la  visiter,  ne  poiivolcnt 
assez  admirer  sa  tranquillllé  et  sa  douceur  dans  im 
état  si  douloureux.  Entre  ces  voisines,  il  y  avoit  une 
leune  fille  âgée  de  vingt  ans,  qui  fut  nommée,  quel¬ 
que  temps  avant  sa  mort ,  Marie-Thérèse.  Elle  avoit 
é^lé  élevée  par  son  père  et  sa  mère  dans  la  religion 
et  les  erreurs  de  sa  nation.  Cette  jeune  fille  charmée 
des  vertus  qu’elle  découvroit  dans  la  malade,  étoit 
celle  qui  la  fréquentolt  le  plus  souvent. 

S’entretenant  un  jour  avec  elle,  clic  lui  demanda 
comment  il  se  ponvoit  faire  que ,  soulîrant  autant 
qu’elle  soiiffroil,  elle  no  se  plaignît  jamais,  et  parût 
toujours  coiilente.  Oest  ,  lui  répondit  la  patiente 
Maronite ,  que  je  ne  souffre  pas  seule  ;  car  le  Dieu 
que  j’adore  et  qui  est  le  seul  adorable ,  m’aide  par 
sa  grâce  à  souffrir.  Sa  grâce  m’a  jait  aimer  mes 
souffrances  f  parce  qu’elle  m’a  fait  connoitre  que 
mes  souffrances  me  rendent  agréable  à  ses  yeux ,  et 
que  les  siennes ,  pour  le  salut  de  mon  âme ,  ont  été 
beaucoup  plus  grandes  ;  mais  rous  avez  le  malheur 
d' ignorer ,  ajouta  la  malade  â  la  jeune  fille,  queroas 
arez  eu  autant  de  part  que  moi  à  ses  souffrances. 

(fiel  est  donc  ce  Dieu  qui  a  souffert  pour  moi , 
reprit  la  jeune  fille  ?  je  i^oudrois  le  connoitre. — Je 
rous  r apprendrai  quand  vous  le  voudrez  ,  lui  dit  la 
Maronite. 

'V 

La  jeune  fille  frappée  de  ces  discours  revenoiî 
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souvent  visiter  la  Maronite ,  qui  ne  manquott  pas 
de  profiter  de  ces  occasions, pour  riiistmire  des  prin¬ 
cipales  vérités  du  christianisme  cl  de  nos  augustes 
mystères* 

La  Jeune  fdle  écoutoit  avec  plaisir  ses  instructions 
Cl  les  méditoit  chez  elle  avec  attention.  Dieu  de  soft 
côté  préparoit  intérieurrmeut  son  âme  k  recevoir  tâ 
divine  semence  que  ron  y  jetoh. 

Sur  ces  entrefaites,  il  se  présenta  un  parti  pour 
celte  lille  ;  son  père  le  jugeant  conveiialde  à  sa  fa* 
mille,  il  le  proposa  à  sa  lille  comme  une  aÔaire  si 
bien  conclue ,  qu"ii  ne  s’agissoii  plus  que  de  l'exé¬ 
cuter.  Sa  iille  employa  toutes  les  raîsoiiâ  qu'elle  put 
imaginer  pour  faire  changer  la  volonté  de  son  père: 
mais  n'ayant  pu  rien  gagner ,  elle  le  conjura  de  lui 
laisser  lalil>erié  de  se  choisir  elle-même  un  époux  qui 
put  faire  son  bonheur.  Mais  son  père  qui  avoil  un 
intérêt  particulier  à  se  donner  le  gendre  qu’il  aVoil 
choisi,  déclara  à  sa  fdle  qu'elle  n'auroil  point  d'au¬ 
tre  époux  que  celui  qu’il  lui  avoil  destiné,  et  qu’il 
regardoil  sa  résistance  comme  une  rébellion  itianilesie 
à  la  volonté  d'un  père.  fdle  ne  lui  répondit  qué 
par  une  abondance  de  larmes  et  de  gémissemens  ca¬ 
pables  de  toucher  le  cœur  du  plus  dur  de  tous  les 
pères. 

Mais  ce  père  n’en  fut  que  plus  irrité  contre  sà 
fille.  11  la  menaça  de  la  chasser  de  chez  lui  et  dé 
l'abandonner;  ces  menaces  n’empéchèrent pas  safillé 
de  persister  dans  sa  résolution,  ce  qui  obligea  son 
père  d’engager  un  de  ses  oncles ,  qu'elle  aimoît ,  de 
parler  à  sa  fiüc  et  de  faire  ses  efibrts  pour  la  faire 
conseiuir  â  ses  volontés. 

L'oncle  lit  de  tout  son  mieux  pour  vaincre  la  ré¬ 
sistance  de  sa  nièce ,  en  lui  représentant  d’un  côté 
le  tort  qu'elle  se  faisoit,  de  refuser  un  parti  aussi 
avantageux  ejue  celui  que  l'on  proposoît ,  et  lui  expo¬ 
sant  de  i’auue  tout  ce  qu'eÜe  avoil  â  craindre  de 
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rîndîgnation  d’un  père  ofïènsé  par  sa  désobéissance. 

La  jeune  fille  qui  aviût  pris  le  nom  de  Marie- 
Thérèse  n’osant  pas  encore  déclarer  les  sentimens 
que  Dieu  meltoit  dans  son  cœur,  ne  put  opposer  à 
tout  ce  que  lui  dit  son  oncle,  que  sa  répugnauce  ex¬ 
trême  et  invincible  à  tout  établissement ,  tel  qu’il 
pût  être ,  le  suppliant  en  même  temps  de  lui  donner 
la  plus  grande  de  toutes  les  marques  de  sa  tendresse  > 
en  obtenant  de  son  père  la  grâce  de  ne  lui  en  parler 
jamais. 

L’oncle  attendri  des  paroles  de  sa  nièce ,  fil  tout 
ce  qu’il  put  pour  persuader  a  son  père  de  ne  point 
forcer  finclinatiou  de  sa  fille,  et  de  songer  plutôt 
à  marier  sa  cadette. 

Pendant  ces  négociations ,  Marie-Thérèse  trouvoit 
chaque  jour  des  mumens  pour  aller  secrètement  ren¬ 
dre  compte  il  sa  directrice ,  sa  voisine ,  de  tout  ce  qui 
se  passoil,  Ct‘lle-ci  la  fortifioii  dans  ses  résolutions, 
€t  rinstniisoit  de  loules  les  vérités  qu’clJe  devoit 
croire.  Elle  ranimoil  par  les  espérances  d’un  bonheur 
éternel  dont  Dieu  récompeiiserolt  ce  qu’elle  soufTroIt, 
et  ce  qu’elle  auroit  encore  à  souflnr  pour  son  saint 
nom.  Elle  lui  enseignoit  la  pratique  des  vertus  qui 
lui  étoieiit  nécessaires,  et  lui  en  faisolt  faire  les  actes- 
Marie-Thérèse  revenoit  toujours  d’auprès  de  cette 
bonne  amie  avec  plus  d’amour  et  plus  d’attachement 
pour  la  religion  chrétienne. 

Son  père  qui  avoit  gardé  le  silence  pendant  quel¬ 
ques  jours,  pour  donner  le  loisir  à  sa  fille  de  faire 
ses  réfiexions,  voyant  que  ni  lui  ni  son  oncle  n’a  voient 
pu  la  réduire  û  lui  obéir,  regarda  sa  résistance  comme 
un  mépris  de  son  autorité ,  et  un  affront  que  sa  pro¬ 
pre  fille  lui  faisoit.  Plein  de  ces  pensées  ,  il  prit  la 
résolution  de  marier  sa  cadette ,  et  de  se  défaire  de 
raillée,  qui  lui  étoit  devenue  un  objet  odieux.  Marie- 
Thérèse  fut  bientôt  informée  des  desseins  de  son 
père.  Elle  en  avertît  sa  bonne  amie  Maronite ,  qui  la 
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disposa  à  sonflrir  avec  mente  ce  qu*elleavoIt  àcraîn-* 
dre  (le  la  fureur  de  sou  père* 

Elle  UC  fui  pas  long-temps  sans  en  sentir  les  effets  ; 
car  ce  ptue  inhumain  ,  croyant  causer  un  chagrin 
mortel  à  sa  fille,  fil  les  noces  de  sa  cadette  avec  grand 
appareil;  mais  il  ifen  demeura  pas  là;  conservant 
toujours  contre  sa  fille  année  un  vif  ressentiment  de 
son  refus  5  et  faccusant  d’une  rébellion  criminelle  et 
punissable  des  derniers  supplices  ;  ce  père  inhumain 
ïi’eiU  pas  horreur ,  dans  une  assemblée  chez  lui  ou 
l’on  prenoit  du  café ,  d’en  faire  donner  une  tasse  pré¬ 
parée  U  celte  iiiiiucenie  victime ,  qui  la  but  sans  savoir 
qu’elle  devoit  lui  causer  la  mort.  Peu  de  temps  après 
elle  SC  sentit  attaquée  d’uiie  lièvre  lente ,  accompa¬ 
gnée  de  frissonnenieus  et  de  défaillances  fréquentes , 
qui  l’avertirent  ipie  ses  jours  s’abrégeoient ,  et  qifelle 
ne  devoit  plus  songer  qu’à  mettre  en  pratique  ce 
qu’elle  avoit  appris  de  sa  directrice  la  Maronite.  La 
fièvre  lente  qui  la  consumoit  redoubla.  Dieu  lui  fit 
la  grâce  de  conserver  jusqu’au  dernier  soupir  assez 
de  présence  d’esprit  pour  produire  les  actes  les  plus 
liéruïques  de  notre  sainte  religion  ,  et  pour  faire  à 
Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie. 


Ainsi  mourut  cette  jeune  martyre  ;  son  âme  , 
comme  nous  le  devons  espérer  de  la  bonté  de  Dieu 
pour  elle ,  fut  enlevée  au  ciel.  Sou  père  ^  pour  satis¬ 
faire  son  rcssentlineiit  contre  elle,  fit  jeter  iiiliumai- 
îicuient  son  corps  dans  un  puits  ;  mais  Dieu  ne  per¬ 
mit  pas  que  le  ciiine  d’un  tel  père  fut  impuni.  Il 
niouriU  subitement  peu  de  temps  après  la  sainte 
mort  de  sa  fille. 

Exemple  de  la  sévérité  redoutable  des  jiigcmcns 
de  Dieu,  c(;mme  la  conversion  et  l’heureuse  fin  de 


celte  jeLuic  fille  est  une  marque  sensible  de  ses  in¬ 
finies  miséi  Icordcs. 

Ces  deux  événemens  arrixèrent  vers  la  fin  de 
« 

l'année  ib97.  L’un  et  l’autre  donnèrent  matière  à 
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nos  missionnaires  pour  faire  à  leurs  disciples  de  tou¬ 
chantes  instructions. 

Au  reste,  ce  nVst  pas  seulement  dans  cette  occa¬ 
sion  que  nous  avons  vu  le  Seigneur  employer  les 
plus  vils  instriimeiis  aux  v^ux  des  hommes,  pour  faire 
éclater  les  plus  grands  clléis  de  sa  miséricorde. 

Mais  ce  qui  ne  mérite  pas  moins  notre  admira¬ 
tion  ,  c’est  que  nous  rencontrons  dans  de  pauvres 
chaumitTes  des  âmes  simples ,  qui  ne  voient  que  ra¬ 
rement  des  missionnaires,  mais  qui  sont  conduites 
par  Tesprit  de  Dieu  qui  agissant  en  elles ,  leur  fait 
produire  les  actes  des  plus  héroïques  vertus  du 
chrisiiaiilsme. 

Nus  missions  dans  le  Kesroan  et  dans  les  mon¬ 
tagnes  du  Liban,  dont  nous  allons  parler,  nous  dé¬ 
couvrent  assez  souvent  quelques-unes  de  ces  âmes 
dont  les  vertus  sont  cachées  aux  hommes ,  mais  qui 
sont  connues  de  Dieu. 

Mission  de  Saint-Joseph  d’Antoura, 

Notre  mission  d’Antoura  n’oubliera  jamais  qu’elle 
doit  son  établissement  au  seigneur  Abunaufcl ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Il  fut  toute  sa  vie ,  non-seu¬ 
lement  notre  protecteur,  mais  encore  notre  insigne 
bienfaiteur.  On  doit  dire  de  lui  avec  vérité ,  que  ce 
pays  lui  est  redevable  de  toutes  les  bonnes  œuvres 
qu’il  a  plu  à  Dieu  d’opérer  par  le  ministère  des  mis¬ 
sionnaires  qu’il  y  a  établis,  protégés  et  maintenus. 

Antoura  est*  un  petit  village  de  l’Aiiti-Liban  , 
entre  Beryte  et  Gibail ,  et  à  cinq  lieues  de  l’un  et  de 
l’antre.  Tout  le  monde  sait  que  ce  fut  à  cette  der¬ 
nière  ville  que  furent  portés  les  bols  de  cèdre  enlevés 
du  Mont-Liban  ,  et  destinés  à  la  construction  du 
temple,  et  que  de  cette  ville  où  ils  furent  façonnés 
ils  furent  conduits  sur  dos  chariots  à  Jérusalem ,  par 
les  ordres  du  roi  Hiram. 

Aiitoura  signilie  eu  arabe ,  source  de  rocher,  Cs 
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village  est  ainsi  nomme ,  parce  qii  il  est  voisin  crime 
mouiagne  pierreuse ,  d’où  Ton  voit  sortir  une  fon¬ 
taine  d’eau  très-claire  et  abondante,  qui  traverse  le 
village. 

C’est  dans  ce  village  que  le  seigneur  Abunaufel 
nous  a  procuré  un  établissement  en  1 656,  Gel  éta¬ 
blissement  nous  donne  des  avantages  considérablcs- 
Le  premier  est  que  l’air  y  étant  très-sain ,  il  con¬ 
tribue  beaucoup  au  rétablissement  de  nos  mission¬ 
naires  ,  c{ui  reviennent  toujours  Irès-faligncs  des 
rudes  missions  dans  les  montagnes.  Un  second  avan¬ 
tage  est  que  le  pays  étant  presque  tout  chrétien  et 
catholique ,  nous  y  avons  en  tout  temps  un  asile , 
si  par  malheur  quelque  prompte  révolution  nous 
©bligeoit  d’abandonner  nos  autres  missions. 

Un  troisième  avantage  est  que  la  situation  d’Ân- 
toura  nous  met  plus  à  portée  que  partout  ailleurs 
d’aller  faire  nos  excursions  évangéliques  dans,  les 
ditïérentes  parties  du  Liban ,  où  les  secours  sjiirituels 
sont  d’un  plus  pressant  besoin. 

Notre  mrnson ,  toute  petite  qu’elle  est ,  convient 
assez  à  nos  usages.  Un  petit  jardin  qui  l’accompagne 
nous  donne  suÜisamment  des  légumes,  qui  sont  en 
ce  pays  notre  nourriture  ordinaire.  Ils  sont  arrosés 
des  eaux  de  la  fontaine  dont  j’ai  parlé.  Noiisavons  une 
chapelle  détachée  de  la  maison  ;  elle  avoit  été  autre¬ 
fois  bâtie  et  proprement  ornée  par  un  de  nos  frères 
qui  s’entendoit  assez  bien  en  bâtimens.  Nos  premiers 
missionnaires  la  dédièrent  â  saint  Joseph,  et  don¬ 
nèrent  à  notre  mission  le  nom  de  ce  puissant  protec¬ 
teur,  dont  elle  a  souvent  éprouvé  le  crédit  auprès 
de  Dieu. 

Des  raisons  particulières  nous  obligent  aujourd’hui 
à  rebâtir  cette  petite  chapelle.  Nous  espérons  nous 
la  rendre  beaucoup  plus  commode ,  et  à  nos  disci¬ 
ples,  qu’elle  ne  l’étoit  auparavant.  Nous  n’aurions 
jamais  été  en  état  d’entreprendre  cet  ouvrage ,  si 
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la  Providence  ii’avoit  excité  des  dames  de  la  pre¬ 
mière  qualité  de  Lorraine  u  nous  aider  de  leurs  cha¬ 
rités,  Elles  ont  meme  p^>iirvu  ù  des  oruenieiis  d’église 
qu’elles  nous  ont  envoyés  et  qui  sont  très-propres* 
Nous  venons  de  recevoir  encore  de  leur  part  un  taber¬ 
nacle,  ou  le  corps  adorable  de  Notre-Sauveur  re¬ 
posera  avec  décence. 

Pour  ce  qui  est  des  occupations  de  nos  mission¬ 
naires,  on  peut  dire  qu’elles  sont  des  missions  con- 
tiniiclles,  qui  se  succèdent  les  unes  aux  autres, soit 
dans  les  villages  du  Kesroan ,  soit  dans  les  montagnes 
les  plus  éloignées  du  Liban  et  de  l’Aiiti-Liban.  Les 
diil'érentes  saisons  de  Tannée  règlent  nos  courses 
évangéliques. 

Nous  prenons  le  temps  du  carême  des  Maronites 
pour  les  missions  les  plus  éloignées,  et  qui  doivent 
être  les  plus  langues.  On  sait  que  les  Maronites  ont 
quatre  carêmes  par  an.  Le  premier  est  celui  qui  leur 
est  commun  avec  nous  j  et  avec  tous  les  catholiques , 
c’est-à-dire,  celui  qui  précède  le  saint  jour  de  Pâques. 


second  est  celui  de  Tavent  ,et  les  deux  autres  sont 
ceux  des  apdtres  saint  Pierre  et  salut  Paid,  et  de  la 
fête  de  TAssomption  de  la  très-Saiute-Vicrge,  mère 
de  Dieu.  Ces  deux  derniers  ne  sont  que  de  quinze 
jours  chacun. 

Nous  employons  les  entre-deux  de  ces  quatre  ca»- 
rêmes  aux  missions  des  villages  qui  nous  environnent 
et  qui  composent  le  Kesioan.  Nous  y  comptons 
environ  quarante  villages,  tous  assez  peuplés;  nous 
les  visitons  les  uns  après  les  autres.  Leurs  curés , 
qui  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  ni  si  &ivai|'t,ni 
si  instruits  des  fonctions  curiales  qu’on  Test  en  cliré,- 
tienté,  nous  souhaitent  avec  autant  d’euip ressèment 
que  leurs  peuples,  et  iis  nous  reçoivent  avec  alTer- 
tion.  Ils  se  trouvent  à  nos  exercices;  le  profit  qu’ils 
en  retirent  les  rend  beaucoup  plus  utiles  à  leurs 


paroissiens. 
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Nous  avons  encore  une  autre  bonne  œuvre  â  faire 
qui  mérité  nos  soins.  11  y  a  en  ce  pays  plusieurs 
petits  monastères 5  ou,  pour  mieux  dire,  des  hermi- 
tages  de  religieux  et  de  religieuses  maronites  et  grecs, 
qui  reconnoissent  saint  Antoine  pour  leur  patriarche, 
ils  portent  un  habit  grossier  fait  de  poil  de  chèvre; 
leur  tête  est  couverte  d’un  petit  capuchon  noir  ;  ils 
marchent  pieds  nus;  leur  occupation  est  la  prière  et 
le  travail  des  mains  ;  ils  se  relèvent  la  unit  pour 
chanter  des  psaumes  en  syriaque;  leur  vie  est  très- 
dure;  ils  no  vivent  que  de  légumes,  et  ne  boivent 
que  de  IVau;  ils  couchent  sur  la  dure,  et  observent 
pendant  le  jour  un  continuel  silence. 

Nos  missionnaires  d’Antoura  les  vont  visiter  :  ils 
€11  sont  toujours  parfaitement  bien  reçus;  ils  leur 
font  des  conférences,  et  ils  les  entretiennent  dans  la 
foi  catholique ,  dansTobservaiice  de  leurs  devoirs,  et 
dans  la  pratique  de  la  fréquentation  des  sacremens, 
La  retraite  des  huit  jours,  selon  la  méthode  de  saint 
Ignace,  est  le  moyen  le  pins  eflicace  dont  se  servent 
les  missionnaires,  pour  conserver  dans  ces  solitaires 
Tesprit  religieux  et  la  pureté  de  la  fui  et  des  inœuis. 

Pour  vous  faire  ici,  mon  révérend  père,  un  plus 
grand  détail  de  nos  occupations  à  la  campagne,  je 
vous  rapporterai  Textrait  de  la  lettre  que  le  père 
Neret  et  le  père  le  Mole  nous  ont  écrite  au  retour 
de  leurs  missions  dans  le  Kesroan  :  c’est  en  ces  ter¬ 
mes  qu’elle  est  conçue  : 

«  Nous  ne  sommes  de  retour  de  nos  courses 
évangéliques  dans  le  Kesroan  ,  le  père  li*  Mole  et 
moi,  que  depuis  peu  de  jours.  J’avois  déjà  fait,  il  y 
a  quelques  années,  mon  apprentissage  dans  ces  mis¬ 
sions,  sons  la  conduite  d’nn  de  nos  missionnaires  le 
plus  expérimenté  que  nous  ayons  pour  faire 
fruit  les  missions  du  Kesroan  et  du  Liban. 

Le  père  le  Mole  ayant  été  destiné  pour  les  con¬ 
tinuer,  j’ai  eu  le  bonheur  de  l’accompagner.  Nous 
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avons  commtMicé  nos  visites  par  les  villages  qTii  sont 
vers  les  bords  de  la  riviere  du  Chien, et  nous  suinmes 


venus  ensuite  à  ceux  qui  sont  plus  avant  dans  les 
terres.  Comme  ces  villages  ne  sont  pas  également 
peuplés,  nous  y  avons  prolongé  nos  séjours  à  pro¬ 
portion  du  nombre  des  peuples  que  nous  avions  à 
instruire  J  et  vous  savez,  mon  révérend  père,  que 
tous  ont  besoin  d’instruction.  Mais  riiistructîon  se 
fait  avec  joie ,  lorsque  ceux  que  vous  venez  instruire 
vous  reçoivent  avec  autant  de  marques  de  bienveil¬ 
lance  que  nous  en  avons  reçu  dans  les  lieux  que  nous 
avons  visités. 


Sitôt  que  rions  étions  arrivés  dans  un  village  oii 
■il  y  avoit  une  église,  le  son  d’une  espèce  de  cloche 
de  bois  qui  est  en  usage  en  ce  pays,  donnuit  le  signal 
aux  habilans  pour  s’y  rendre  ;  chacun  y  accourolt 
incontinent. 


jNons  commencions  chaque  jour  nos  exercices  par 
la  sainte  messe,  suivie  d’une  iuslrnctîon  sur  les  de¬ 
voirs  généraux  du  chrétien,  sur  ceux  de  leur  état 
particulier,  et  sur  les  préparations  nécessaires  pour 
approcher  dignement  des  sacremcns  de  pénitence  et 
d’enchai  isiie;  leur  attention  infatigable  nous  animuit 
à  leur  parler.  Un  de  nous  s’appliquoil  à  faire  le  ca- 
lécliisine  aux  cnfans;  nous  les  iioii viens  assez  or  di- 
nalrement  mal  instruiis,  parce  que  les  curés  et  leurs 
parons  sont  bien  plus  occupés  des  soins  domestiques 
et  de  la  culture  de  leurs  terres,  que  de  l’iusti uclioti 
des  cnfans. 


Après  avoir  satisfait  à  ces  premières  obligations  de 
la  mission ,  nous  nous  faisions  instruire  du  nombre 
des  pauvres  ,  des  malades  j  des  divisions  qui  se  trou¬ 
vent  assez  souvent  entre  les  habitans  du  même  lieu, 
et  même  dans  les  familles.  Nous  donnions  une  partie 
de  nos  après-dînées  è  la  visite  des  malades,  oh  nous 
trouvions  de  fréquentes  occasions  d’ouvrir  le  ciel  à 
de  pauvres  enfaiis  uiorLboiids  qui  eu  auroieui  été 
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éiernelkment  exclus.  Nous  joignions  aux  secours 
spirituels  que  nous  donnions  aux  malades ,  celui  des 
remèdes  qu*on  nous  envoie  d^  France  pour  leur 
soulagement.  Dieu  les  bénit  souvent  d’une  manière 
extraordinaire  ;  mais  il  bénit  encore  davantage  ie$ 
paroles  qu’il  met  dans  notre  bouche  ,  soit  pour  U 
sanctification  des  malades  »  soit  pour  rétablir  la  pais 
dans  les  familles. 

Mais  ce  qui  mérite  ici  une  attention  particulière 
des  missionnaires,  et  ce  qui  a  arreté  singulièrement  la 
nôtre ,  a  été  d’employer  toutes  sortes  de  moyens 
pour  détacher  le  peuple  de  plusieurs  superstitions  » 
et  pour  corriger  d’autres  désordres  ,  que  le  voisinage 
de  quelques  nations  qui  se  disent  chrétiennes,  avec 
lesquelles  ils  commercent ,  a  introduits  insensible¬ 
ment  et  facilement  parmi  eux. 

Nous  avons  trouvé  quatre  principaux  désordres 
à  combattre  ,  dont  le  premier  est  l’ignorance  de  nos 
mystères  ;  elle  vient  du  commerce  que  ce  pays  eu- 
tretieiit  avec  les  Druses  ,  qui  en  sont  voisins.  Ceux- 
ci  ayant  pour  principe,  qu’il  ne  faut  jamais  discourir 
des  })oinls  capitaux  de  leur  religion ,  persuadent 
aux  autres  d’en  faire  autant  dans  la  pratique  de  la 
religion  catholique. 

Le  second  est  le  peu  de  dévotion  du  sexe  ,  parti¬ 
culièrement  de  celles  que  la  nature  a  favorisées  de 
ses  grâces  :  car  elles  croient  se  faire  honneur  et  se 
distinguer  du  commun  du  peuple  en  ne  paroissant 
jamais  dans  les  églises  ,  sinon  dans  les  plus  grandes 
fêtes  ,  c’est-u-dire  ,  deux  ou  trois  fois  l’année  ,  et 
leurs  maris  entretiennent  cette  coutume.  De  là  vient 
qu’elles  ne  reçoivent  aucune  instruction  de  leurs  pas¬ 
teurs  ,  qui  ne  s’en  mettent  pas  beaucoup  en  peine. 
Or  ,  dans  le  temps  de  nos  missions ,  elles  assistent 
librement  à  nos  instructions  et  les  écoutent  avec 
profit. 

Le  troisième  désordre  est  l’usure,  qu’ils  apprennent 
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des  infidèles,  et  qui  leur  devient  commode.  Ils  se  la 
croient  permise ,  parce  que  ceux  qui  devroient  la 
leur  défendre ,  ne  fout  pas  voir  dans  la  pratique 
qu'ils  en  aient  horreur.  De  fusnre  naît  le  quatrième 
césoi’dre  ,  qui  est  fin  justice  ,  et  stmvenï  lu  violence: 
ellets  malheureux  ,  que  la  cupidité  des  ricliesscs  nç 
manque  jamais  de  jirfîduire.  C’est  avec  beaucoup  de 
patience,  de  douceur  et  de  charité  ,  et  surtout ,  c’est 
avec  de  fiéqueutes  et  ferveu  les  prières,  poiu*  obtenir 
le  secours  du  bras  toiU-]>uissant  de  Dieu,  que  les 
missionnaires  doivent  espérer  de  pouvoir  gagner  des 


victoires  sur  les  eiiiiemis  du  salut  des  hommes.  Ce 
sont  là  les  armes  dont  nous  lâchons  de  nous  servir 
dans  nos  missions. 

Aidez-nous,  s’il  vous  plaît,  mon  révérend  père  ^ 
à  rendre  de  grandes  grâces  à  Dieu  d’avoir  bien  voulu 
combattre  avec  nous.  Nous  n’avons  pas  passé  un  seul 
jour  sans  entendre  un  grand  nombre  de  confessions , 
et  souvent  générales  ,  suivies  quelquefois  de  restitu¬ 
tions  et  de  réconciliations ,  marques  infaillibles  de 
la  contrition  des  pénitens.  On  peut  juger  quelle  est 
ensuite  leur  dévotion  en  s’approchant  de  la  sainte 
table.  Tout  ce  que  J’en  puis  dire ,  c’est  qu’on  ne 
peut  en  être  témoin,  sans  en  être  ému  jusqu’aux 
larmes. 

De  si  grands  exemples  font  voir  qu’il  y  a  bien  de 
la  (lilFérence  à  mettre  eiitre  catholiques  et  catholi¬ 
ques  ,  c’est-à-dire  ,  entre  ceux  qui  s’approchent  de 
nos  saints  mystères  avec  une  foi  vive  ,  et  ceux  qui 
n’y  apportent  qu’une  fm  froide  et  languissanie. 

C’est  par  ces  derniers  exercices  que  nous  finis¬ 
sons  ,  selon  la  coutume  ,  chaque  mission ,  pour  aller 


à  une  autre. 


Il  est  inutile  de  vous  dire  ,  mon  révérend  père  » 
que  notre  départ  d’une  bourgade  Y  causoit  autant 
de  tristesse  ,  que  notre  arrivée  dans  une  autre  y  dori- 
noit  de  joie.  Car  c’est  ce  qii.e  vous  avez  souvent  vu 
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dans  les  missions  que  vous  avez  faites  ici  avant 
nous. 

Nous  avons  visité,  le  père  le  Mole  et  moi ,  les 
villages  de  Geita  ,  Bellounié ,  de  Zoiiy  et  Keral , 
lieux  considérables  sur  le  fleuve  du  Chien.  Ces  mis¬ 
sions  el  quelques  autres  étant  finies,  j^en  ai  recom¬ 
mencé  de  nouvelles  avec  le  père  Bon  amour  dans 
les  villages  de  Calrat,  d^41giton  ,  et  dans  plusieurs 
autres  situés  entre  Antoura  ct  la  rivière  qu'on  nomme 
Abraham.  Nous  avons  eu  partout  beaucoup  d’occn- 
paiions  ,  de  grands  biens  à  faire  ,  et  des  désordres  à 
corriger. 

Pour  conserver  autant  qu'il  nous  a  été  possible  , 
les  fruits  de  nos  missions ,  nous  avons  établi  dans 
les  villages  les  plus  peuplés  des  prières  publiques 
pour  les  morts ,  et  les  pratiques  de  la  confrérie  du 
rosaire  ;  Tcxpérience  nous  a  appris  les  heureux  eficts 
de  ces  saints  établissemens. 

Je  dois  vous  ajouter  ici ,  mon  révérend  père,  que 
Dieu  me  fait  la  grâce  de  me  donner  un  si  grand 
goût  pour  nos  missions  de  la  campagne  ,  que  je  crois 
suivre  sa  volonté  en  vous  suppliant  de  me  rendre 
les  mêmes  emplois ,  a  mon  retour  de  la  visite  des 
saints  lieux  de  Jérusalem  ,  où  vous  m'avez  permis 
d'aller  adorer  les  précieux  monumens  qui  ont  été 
teints  du  sang  que  Jésus- Christ  a  versé  pour  tous 
•les  hommes.  Je  soumets  cependant  mon  iticliiiatkm 
propre  a  la  votre,  qui  fera  le  mérite  de  mon  obéis¬ 
sance  ;  je  me  recommande  ù  vos  saints  sacrifices.  « 

Celte  lettre  du  père  Charles  Neret ,  qui  rend 
compte  de  ses  travaux  dans  les  missions  de  la  cam¬ 
pagne,  fait  l’éloge  en  même  temps  du  zèle,  du  cou¬ 
rage  et  de  la  vertu  solide  de  ce  verUienx  missioii- 
.jiaire ,  qui  s'est  consumé  de  fatigues  dans  les  péni¬ 
bles  occupations  d’une  vîc  très-austère. 

Au  retour  de  son  pèlerinage  ù  Jérusalem,  dont  il 
nous  a  laissé  la  relation  que  j’envoie  en  France ,  il 
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revînt  à  la  mission  trAntoura ,  qni  éioit  Tobjet  de 
ses  atreclions  ,  et  sans  vouloir  se  donner  un  moment 
de  repos,  il  reprit  avec  plus  de  ferveur  que  jamais 
les  missions  de  la  campagne;  mais  ses  forces  ii’élant 
pas  si  grandes  que  son  courage ,  il  fallut  succomber. 
Il  en  revint  avec  une  fièvre  très-ardente  ,  qui  nous 
Tenleva  eu  peu  de  jours. 

Notre  mission  d’Anioura  ,  qui  le  regardoit  comme 
un  ange  sur  terre,  conserve  pour  lui  une  singulière 
vénération  ,  et  ne  cesse  pas  de  le  regretter.  Sa  dou¬ 
ceur  ,  son  humeur  toujours  égale  ,  sa  piété  ,  sa  mo¬ 
destie  ,  sa  cliarité  pour  les  pauvres ,  et  son  air  ave¬ 
nant  lui  avoient  gagné  festime  et  rallcction  de  ceux 
qui  le  coniioissolent ,  et  des  Maronites  en  particulier, 
qui  en  parlent  encore  aujourd’hui  avec  un  sensible 
regret  de  Tavoir  perdu. 

La  perte  du  père  Neret  avoit  été  précédée  de  celle 
du  père  Gravier,  du  père  Cordier  ,  du  père  Ileuré, 
et  a  été  suivie  de  celle  du  père  Nicolas  Trelïoiis  , 
qui  tous  s’éloieiit  pareillement  dévoués  au  service 
des  missions  des  montagnes.  Il  faut  convenir,  eu 
effet,  qu’elles  sont  très-rudes:  car,  pour  y  arriver, 
il  est  nécessaire  de  grimper  par  desclicmlns  escarpés 
et  îiiierrompus  par  de  grosses  roches,  sur  lesquelles 
il  faut  monter  pour  passer  outre,  et  souvent  nu- 
pieds,  pour  se  tenir  plus  fermes  sur  ces  rochers ,  dont 
le  tranchant  nous  fait  beaucoup  soutTrir, 

Ajoutez  à  cela  qu’il  faut  essuyer  en  même  temps, 
ou  les  ardeurs  d’uu  soleil  qui  nous  brûle  en  été  ,  ou 
marcher  sur  les  neiges  en  hiver,  portant  sur  son  dos 
sa  chapelle,  c’est-à-dire,  ses  oniemeiis ,  et  ce  qui 
est  nécessaire  pour  dire  la  messe;  de  plus,  avoir 
avec  soi  sa  petite  provision  de  chapelets ,  d'images , 
de  remèdes  pour  les  malades ,  et  nos  autres  besoins 
pour  tout  le  temps  de  la  mission.  L’on  marche  dans 
cet  équipage  le  bâton  à  la  main  les  jours  entiers. 

Est-üu  ajrivé  dans  un  village  oii  doit  être  la  mis- 
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sien  5  on  la  commciict*  sans  perdre  de  temps;  nous 
y  sommes  toujours  les  hienveiius,  aymit  aÜ'aire  à  un 
peuple  doux ,  docile ,  catholique ,  qui  aime  la  prière 
et  la  parole  de  Dieu. 

Le  temps  de  la  mission  se  passe  à  instruire ,  à 
prier ,  à  assister  les  malades ,  ù  entendre  des  confes¬ 
sions  ordlnairomoiit  générales.  Elles  sont  d'autant 
plus  nécessaires ,  que  les  curés ,  dans  les  grandes 
îétt'S,  SC  contentent  de  demander  à  une  foule  de  pé- 
nitens  qui  se  présentent  à  eux  ,  s'ils  ont  de  la  dou¬ 
leur  de  leurs  péchés ,  et  sur  le  simple  aveu  qu'ils  leur 
en  font ,  sans  autre  examen,  leurs  curés  leur  donnent 
rabsoluiioîî. 

Les  exercices  du  matin  étant  finis  par  la  sainte 
messe  ,  un  des  hahitans  dn  village  ne  manque  jamais 
de  nous  inviter  à  prendre  nos  repas  chez  lui.  Ces 
repas  en  carême  ne  se  prennent  qu'après  le  soleil 
couché;  la  frugalité  en  est  toujours  inséparable:  car  il 
consiste  dans  des  olii^es ,  du  blé  rdti,  des  oignons  cuits 
sous  la  cendre ,  et  dans  du  riz  fort  épais.  Lorsque 
noslidles  veulent  se  régaler,  ils  y  ajoutent  un  plat 
d'huile  ,  dans  lequel  chacun  trempe  son  pain,  qui 
est  un  pain  plat,  insipide  ,  et  plus  semblable  à  un 
gros  carton  qu'à  du  pain. 

Tous  ces  mets  sont  posés  à  terre  sur  un  tapis  ou 
sur  une  natte ,  qui  lient  lieu  de  table  ,  de  nappe  et 
de  serviclic. 

Dans  ces  repas  ,  on  ne  sait  ce  que  c’est  que  de 
manger  de  la  chair ,  inêine  hors  le  temps  des  carê¬ 
mes,  quoiqu’elle  ne  soil]>as  défendue  aux  Maronites  *, 
rusage  du  vin  est  rare ,  quoiqu’ii  soit  ici  parfaitement 
bon. 

L'après-dînée  se  passe  en  conférences  parllcnlitTes 
dans  les  maisons,  en  catéchismes  aux  enfaïis ,  et  en 
autres  bonnes  œuvres  nécessaires  dans  les  missions. 
Le  soir  venu ,  nous  nous  rendons  chez  nos  botes  ,  otl 
nous  trouvons  leurs  familles  assemblées ,  et  leurs 
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«mis  particulfers  ,  qui  allendenldc  nous  de  nouvelles 
instniclioiis  ,  dont  les  Maronites  ne  se  lassent  jamais. 
La  matière  alors  de  nos  entretiens  se  prend  des  his¬ 
toires  de  Tancien  testament ,  et  de  la  vie  des  saints 
qui  leur  sont  connus.  Ces  histoires  donnent  lieu  de 
leur  faire  d’utiles  leçons  sur  les  vertus  qu’ils  doivent 
pratiquer  selon  leurs  dilFérens.  états. 

L’heure  de  Unir  la  journée  étant  venue ,  nous,  fai¬ 
sons  publiquement  la  prière  du  soir.  La  prière  faite  > 
chacun  se  retire  che2  soi. 

En  nous  quittant,  ils  nous  saluent  à  la  mode  du 
pays ,  c’est-à-dire ,  portant  la  main  à  la  téie ,  baisant 
la  main,  et  nous  disant  en  style  oriental  :  Nous 
prions  h  Seigneur  qu'un  doux  sommeil  ferme  îes 
paupières  ,  et  donne  du  repos  à  ion  corps  ;  que  ton 
bon  ange  te  garde  pendant  la  nuit  ^  et  que  le  soleil  ^ 
plus  beau  que  jamais  ^  se  lève  demain  pour  f  éclairer^ 

La  fatigue  du  jour  demanderoit  en  elfet  le  repos 
de  la  nuit;  mais  le  moyen  de  l’avoir!  ayant  pour  lit 
un  méchant  lapis  de  poil  de  chèvre  étendu  à  plate 
terre  j  étant  continuellement  interrompus  du  cri  des 
enfans ,  qui  se  fait  entendre  tonte  la  nuit  ;  tourmentés 
en  même  temps,  comme  on  l’est,  d’une  armée  de 
petits  insectes  qui  nous  livrent  sans  cesse  une  guerre 
opiniâtre.  Ajoiitei  à  tous  ces  ennemis  du  sommeil ,  la 
fumée  d’un  feu  à  demi-éleint,  qui  ne  trouve  aucune 
issue  pour  sortir  de  la  chambre ,  et  qui ,  par  consé¬ 
quent  ,  sulfoque  ceux  qui  n’y  sont  pas  accoutumés. 

Toutes  ces  incommodités  nous  font  attendre  le 
lendemain  avec  impatience.  Sitôt  qu’il  est  venu,  il 
faut  recommencer  les  exercices  de  la  mission  ,  et  les 
continuer  aussi  long*temps  que  les  villages  plus  ou 
moins  peuplés  le  demandent. 

Quelque  fatigantes  que  soient  ces  missions  des 
montagnes  pLUidanl  les  carêmes,  je  puis  vous  assurer, 
mon  révérend  père,  que  les  favorables  dispositions 
qu’ou  trouve  dans  toute  la  nation  maronite,  et  les 
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fiults  qiron  y  recnoitk* ,  nous  les  rendent  non-senlc- 
incut  siippoi tables  5  niais  encore  irès-consolaiites,  Je 
finirai  ces  mémoires  de  nos  missions  de  Svrio  par  le 
récit  (1^1136  histoire  qui  doit  vous  paroUre  fabuleuse , 
et  que  iioiis-métiics  nous  ne  pourrions  croire ,  si  nous 
n’iw  ions  connu  ici  la  peisunne  dont  je  vais  vous 
parie  I'. 

Vu  jeune  Turc  de  Damas,  âgé  dVnviron  treize 
ans ,  passant  sur  mie  saïque ,  fut  pris  jiar  des  clicva- 
liers  de  Malle.  Ces  cbevaÜers  le  duiméjeiil  à  un  sci- 


gnem  espagnol ,  qui  le  mena  en  Espagne  avec  lui. 
iSoii  nouveau  maître  le  prit  en  alïéclloii;  il  le  fit  ins¬ 
truire  do  la  religion  catholique,  et  la  lui  fil  embrasser. 

Quelques  années  après ,  l’Espagnol  ayant  été  obligé 
d’aller  servir  en  Flandre,  il  emmena  avec  lui  son 
iKiuveati  catholique.  Les  bonnes  qualités  qu’il  remar¬ 
qua  dans  ce  jeune  liomine,  et  celles  en  particulier 
que  le  métier  de  la  guerre  deuiande ,  engagèrent  l’of¬ 
ficier  espagnol  à  demander  pour  son  Turc,  à  la  lin 
de  la  cam]iagne ,  une  compagnie  de  cavalerie  dans 
Faimée  espagnole;  il  l’obtint.  Le  nouveau  capitaine, 
qui  avoit  alors  environ  vingt-cinq  ans,  fut  envoyé  à 
liriixelles  pour  son  quartier  d’hiver. 

"  La  réputation  qu’il  y  porta  d’éire  un  bon  officier 
dans  rarmée ,  le  fil  recevoir  avec  distinction  dans  les 
moillcnres  maisons  de  Bruxelles.  Il  fréquenta  parti¬ 
culièrement  celle  où  iogeoit  une  riche  dame  d’Ams¬ 
terdam,  qui  étoit  venue  a  Bruxelles  avec  sa  fille, 
pour  y  passer  quelque  leirips, 

La  mère  et  la  fille  étoient  très-bonnes  callioliqnes; 
clics  voyoicni  avec  plaisir  venir  chez  elles  le  jciine 
olficlcr  espagisoi ,  en  qui  elles  remaïquolent  de  l’es- 
pril,  de  la  sagesse,  de  la  ])olitesse,  et  une  conduite 
très-réglée.  Elles  sa  volent  d’ailleurs  la  considération 
que  les  autres  otficiers  avoieni  pour  lui. 

L’hiver  s'étant  passé,  notre  olficier  turc,  qui  se 

disait  toujours  espagnol ,  sc  üatta  que  le  bon  accueil 

que 
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que  la  mère  el  la  fille  lui  faisoienl  dans  leur  maison, 
le  meitoit  à  portée  de  pouvoir  demander  la  demoi¬ 
selle  en  mariage.  11  le  lit, 

La  mère  déjà  prévenue  en  faveur  du  cavalier  , 
reçut  favorablement  sa  demande  ;  elle  se  persuada 
aisément  que  le  mérite  qifelle  connoissoit  dans  cet 
ofiicier  fie  pourroit  manquer  d’avancer  sa  fortune,  et 
que  ses  bonnes  qualités  d’ailleurs  rendroient  sa  lille 
heureuse. 

Ces  réflexions  de  la  mère ,  et  rinclînation  de  la 
fille  favorable  à  l’Espagnol,  firent  consentir  i’uiie  et 
l’autre  au  mariage  ;  les  noces  se  firent  à  Bruxelles 
avec  l’approbation  de  toute  la  ville.  L’époux  et  l’épouse 
furent  dix  ans  ensemble,  et  n’curent  un  fils  qu’au 
bout  des  dix  ans. 

Quelque  temps  après,  le  cavalier,  soit  qu’il  eut  le 
mal  du  pays,  soit  qu’il  fût  ennuyé  de  son  métier, 
soit  phitôl  qu’il  eût  une  intention  qu’il  avoit  alors  in¬ 
térêt  de  cacher ,  exposa  en  secret  à  son  épouse  le 
désir  qu’il  avoit  de  faire  le  pèlerinage  de  Jérusaieiu 
pour  y  adorer  le  tombeau  de  îSotre-Sauveur.  il  lui 
proposa  de  la  mener  ensuite  en  Espagne,  pour  y  voir 
sa  famille,  disoit-il,  et  lui  donner  connoissance  des 
biens  qu’il  feignoit  y  posséder. 

La  jeune  femme  hollandaise,  qui  étoit  attachée  à 
son  époux,  consentit  à  ce  voyage;  ils  couvinrent  de 
ne  parler  à  qui  que  ce  soit  de  leur  projet,  et  surtout 
de  le  tenir  caché  à  la  mère,  qui  ne  inanqiieroit  pas 
de  s’opposer  à  un  dessein  aussi  extraordinaire  que 
celui-ci.  Ils  concertèrent  si  secrètement  leur  embar¬ 
quement  sur  un  vaisseau  hollandais  qui  faisoit  voile 
en  Italie ,  que  la  mère  ne  l’apprit qn’après  leur  départ. 

On  peut  aisément  juger  quelle  fut  sa  surprise  à  la 
première  nouvelle  qu’elle  en  eut.  Elle  fut  long-temps 
sans  la  vouloir  croire.  Elle  les  fit  chercher  partoui; 
mais  enfin  la  chose  fut. si  avérée  qu’elle  n’en  put 
douter. 

T,  /.  1 1. 
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.  Pendant  qtie  la  nnere  ne  cessoit  point  de  pleurer 
ia  perle  de  sa  fille,  le  vaisseau  qui  la  porloit  elle  et 
sou  gendre,  fit  rencontre,  vers  les  cotes  d’Afrique, 
de  deux  ou  trois  barbaresques  qui  vinrent  f attaquer. 
Notre  cavalier  espagnol ,  qui  les  reconnut  à  leur  lan¬ 
gage  pour  ce  qu’ils  etoient,  demanda  à  parler  au  ca¬ 
pitaine  qui  les  coinmandoit,  ne  doutant  pas  qu’il 
n’en  fût  reçu  favorablement,  en  lui  déclarant  sa  nais¬ 


sance.  La  chose  arriva  comme  il  favnlt  prévue;  car 
le  commandant  l’ayant  fait  passer  sur  son  bord ,  fEs- 
pagnol  lui  fit  entendre  qu’il  n’étoit  rien  moins  qu’Es- 
pagnol,  lui  conta  toutes  ses  aventures,  et  lui  dit  que 
son  dessein  secret  éioii  de  retourner  en  Turquie ,  sa 
patrie ,  pour  y  continuer  en  liberté  l’exercice  de  la 
religion  de  ses  pères.  Il  conjura  en  même  temps  le 
commandant  de  l’aider  dans  l’exécution  de  ses  inten¬ 


tions.  Heureusement  pour  lui,  il  se  trouva  sur  le 
vaisseau  du  commandant  un  Turc  de  Damas  qui  con- 
noissoit  sa  famille ,  et  qui  en  rendit  témoignage.  Il 
?i’en  fallut  pas  davantage  pour  engager  le  cominau- 
dantu  entrer  dans  les  intérêts  de  cet  olKcier.  Le  com¬ 
mandant  Iniolfril  de  le  recevoir  sur  son  vaisseau;  ta 
difficiillé  éloit  de  donner  de  bonnes  raisons  à  son 
épouse,  pour  la  faire  consentir  à  ce  nouveau  parti. 

11  résolut  cependant  de  Je  lui  proposer,  en  lui 
faisant  entendre  qu’ils  arriveroient  bien  plutôt  à  Jé- 
Tusalem  sur  un  des  vaisseaux  de  Barl)arie  que  sur  le 
vaisseaq  hollandais;  parce  que  celui-ci,  disoit-il  , 
devoit  demeurer  long-temps  en  Italie,  au  lieu  que 
les  barbaresques  iroient  en  droiture  mouiller  aux 
côtes  de  la  Syrie. 

La  jeune  femme  hollandaise,  malgré  ses  répu¬ 
gnances,  crut  ne  ]>ouvolr  mieux  faire  que  de  s’aban¬ 
donner  a  la  conduite  de  son  mari,  qui  en  devoit 
savoir  plus  qu’elle. 

Le  commandant ,  instruit  secrètement  de  tout  le 
mystère,  reçut  agréablement  le  père  et  la  mère,  et 
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îettr  fils,  Âprus  quelques  jours  do  navij^ation  ,  le  vais¬ 
seau  arriva  à  Alger;  la  liollaudaise  uo  savoit  d’abord 
ini  elle  élolt;  uiais  elle  connut  bientôt  qu’elle  vivoit 
avec  des  Turcs.  Sa  surprise  n'eu  lut  jias  médiocre, 
mais  elle  devint  ensuite  liien  plus  grande ,  lorsqu’elle 
s’aperçut  que  son  mari  fréquentoit  continuellement 
les  Turcs,  et  se  iroiivoit  luéine  à  leurs  prières.  Elle 
n’osa  d’abord  lui  parler  de  sa  jietne,  le  croyant  tou¬ 
jours  bon  catholique  dans  râinc;  mais  craignant  qu’il 
ne  vint  à  se  pervertir  par  le  commerce  qu’il  avoit 
avec  les  Turcs,  elle  le  pressa  instamment  de  partir 
d’Alger,  pour  gagner  au  plutôt  le  tenue  de  leur  pè¬ 
lerinage,  qui  éloit  Jérnsaleiii,  étant  persuadée  qiuî 
son  mari  reiupliroit  mieux  ailleurs  les  devoirs  du 
chrislianisnte. 

L’Espagnol  son  époux  ,  qui  ne  songeoit  de  son 
côté  qu’à  jxmvoir  professer  librement  le  mahomé¬ 
tisme,  prolîta  de  l’empressement  de  son  épouse  pour 
la  conduire  en  Turquie,  sur  un  vaisseau  prêt  à  par-’ 
tir  pour  l’Egypte,  l’assurant  que  ce  vaisseau  la  reii- 
droit  promptement  à  Jérusalem.  Ils  s’y  embarquè¬ 
rent  tous  deux  et  leur  fds,  uuils  avec  des  iiileiitious 
bien  difiérentes. 

Ils  abordèrent  en  peu  de  temps  à  Alexandrie,  et 
le  capitaine  espagnol ,  son  mari,  tachant  de  se  dé¬ 
rober  aux  yeux  de  sa  femme,  allolt  secrètement  aux 
mosquées,  et  frétjuenioii  les  Turcs.  La  pauvre  Hol¬ 
landaise,  malgré  toutes  les  précautions  du  faux  ca¬ 
tholique,  découvrit  sa  conduite,  si  contraire  à  celle 
que  doit  tenir  iin  chrétien.  Elle  en  fut  consternée  , 
et  ne  sachant  plus  qu’en  croire,  elle  avoit  recours  à 
ses  larmes,  sans  oser  lui  parler  de  la  cause  de  sa  dou¬ 
leur.  Le  faux  Espagnol ,  qui  avoit  autant  d’estime  que 
de  tendresse  pour  elle,  sentit  bien. qu’il  iie'poiivoil 
jouer  plus  long-temps  son  personnage.  Il  chei choit 
les  moyens  de  se  découvrir  ,  prévoyant  cependant 
les  suites  que  pou  volt  avoir  une  telle  déclaration. 
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Kiilin  5  iroiivani  un  jour  la  jeune  Hollandaise  dans 
une  désolation  plus  jurande  que  jamais  ,  la  vérité 
fut  obligée  de  sortir  de  sa  bouche.  Il  lui  avoua  sa  nais¬ 
sance  ,  sa  religion ,  le  motif  de  sa  sortie  de  Bruxelles , 
et  son  imaginaire  voyage  à  Jérusalem.  Il  lui  protesta 
on  même  temps  qifelle  auroit  toujours  partout  le 
libre  exercice  de  sa  religion;  que  pour  lui,  il  ne 
seioii  occupé  que  du  soin  de  rendre  sa  vie  heureuse; 
quM  en  avoit  les  moyens  dans  le  lieu  de  sa  naissance, 
où  il  se  mettroit  en  possession  de  grands  biens.  La 
pauvre  lémme  écoula  ces  discours  sans  avoir  la  force 
de  répondre  un  mot;  mais  on  peut  bien  s^imaginer 
de  combien  de'  dilléreiites  pensées  ,  et  toutes  plus 
afTIigeantes  finie  que  f autre ,  son  âme  fut  alors  agitée. 
Klle  se  vit  tuut-à-coup  la  femme  d’un  Turc,  bannie 
de  sa  patrie,  forcée  de  passer  le  reste  de  ses  jours 
•parmi  une  nation  dont  les  mœurs,  les  coutumes, 
la  religion,  étoient  si  opposées  à  celles  dans  lesquelles 
elle  avoit  été  élevée. 


Api  es  avoir  passé  quelques  jours  dans  cesaiïligean- 
tes  réflexions,  elle  crut,  dans  la  situation  où  elle  se 
•troiivoit,  n’avoir  point  d’autre  parti  à  prendre  que  celui 
de  s’abandonner  à  la  Providence  divine ,  qui  n’aban- 
'donne  jamais  ses  créatures,  lorsqu’elles  lui  sont  fidèles. 
Prévenue  de  cette  pensée,  elle  se  laissa  conduire 
par  celui  qui  avoit  été  jusqu’alors  son  mal  heureux 
guide,  et  qui  redoiibloit  son  altenlion  pour  lui  plaire 
-et  pour  adoucir  ses  chagrins.  Il  la  fit  passer  d’Egypte 
en  Syrie ,  et  la  conduisit  à  Alep ,  où  il  avoit  des 
■connijissances. 


L’bistoiie  de  l’un  et  de  l’autre,  devenue  publique 
y  Alexandrie  et  au  Caire,  avoit  déjà  été  mandée  à 
Alep-  Sitôt  qu’ils  y  furent  arrivés,  chacdn  s’empressa 
de  voif  une  jeune  Hollandaise,  qui  avoit  épousé  un 
"J  ure,  croyant  épouser  un  oOicier espagnol  qui  devoit 
faire  sa  fortune  en  Espagne.  Le  mérite  personnel  de 
celte  jeune  femme,  qui  fut  bientôt  connu,  excita  la 
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compassion  de  tout  le  monde ,  et  particulièrement 
des  catholiques ,  qui  s^elVorcèi  eut  de  lui  donner  quel¬ 
que  consolation;  mais  elle  i/éloit  pas  encore  au  bout 
de  ses  malheurs  :  car  le  bruit  s^ètant  répandu  ù  Alep 
querEspagnol  démasqué  avoit  apporté  avec  lui  beau¬ 
coup  d'or  et  d’argent ,  il  n’en  fallut  pas  davantage 
pour  exciter,  dit-on,  des  bandits  à  vouloir  lui  enlever 
ses  prétendus  trésors.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain 
qu’on  trouva  le  Turc  assassiné  dans  sa  chambre,  sans- 
qu’on  ait  jamais  pu  découvrir  l’assassin.  La  Hollandaise 
sa  veuve  n’apprit  que  trop  lot  cette  action  tragique, 
qui  mit  le  comble  à  ses  malheurs.  11  est  aisé  de  juger 
quel  fut  alors  l’excès  de  sa  douleur.  Elle  se  voyoit, 
elle  et  son  fils,  dépourvue  de  tout  bien,  dans  une 
terre  étrangère,  sans  savoir  ce  qu’ils  dcviciidroieiU. 
Dieu  ne  permit  pas  qu’elle  demeurât  sans  secours. 
Des  femmes  maronites,  qui  étoient  venues  à  Alep, 
et  qui  dévoient  s’en  retourner  au  Monl-Iaban  ,  lui 
proposèrent  de  venir  lial>iter  avec  elles,  l’assurant 
qu’elle  seroit  dans  un  pays  presque  tout  catholique, 
qu’elle  y  feroit  avec  liberté  les  exercices  de  sa  reli*- 
gion ,  et  que  rien  ne  lui  manqneroii  pour  elle  et  pour 
son  fils.  Ces  espérances,  dans  son  malheureux  état, 
la  déterminèrent  â  suivre  les  femmes  maronites. 
Celles-ci  l’emmenèrent  dans  la  bourgade  d’Antoura. 

O 


Une  veuve,  très-bonne  catholique,  et  des  mieux  ac¬ 
commodées  du  bourg,  la  prit  chez  clic,  et  en  eut 
tout  le  soin  possible. 

C’est  U  Anloura  que  nous  l’avons  connue.  Sa  con¬ 
duite  y  a  toujours  été  très-édillan te  et  ti  ès-exemplairei 
Elle  parloit  de  ses  malheurs  avec  une  soumission 
aux  ordres  de  Dieu,  qui  tiroil  les  larmes  des  yeux 
de  ceux  qui  i’enteudoient  parler.  (lue  si  rare  vertu 
lui  gagna  tellemenl  resilme  et  la  ronsitlé ration  de 


nos  x\l  aroniies,  qu’ils  s’cmprcssoienl  tous  volouiiers 
à  lui  rendre  les  services  dont  ils  étoient  capables,  et 
s’elTorc oient  de  lui  faire  oubliei’  ses  tristes  aventures. 
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Elle  donna  sa  confiance  à  iiiide  nos  missionnaires  > 
qui  prit  un  soin  particulier  de  la  mère  et  de  Tédu- 
cation  du  fils. 

Après  que  run  et  l’autre  eurent  passé  quelques 
années  à  Antoura,  il  se  présenta  une  occasion  et  une 
coinpa^nie  fayt^raivle  pour  retourner  en  leur  pays. 
La  mère  se  résolut  (ren  profiter.  jNos  iiiissionnaires. 
Lien  loin  de  l’eu  détournei  j  l’aidèrent  i\  s’embarquer 
avec  son  fils  sur  un  bon  vaisseau ,  persuadés  qu’ils 
éloient,  qu’elle  trouveroit  beaucoup  ]»Ius  de  coiiso- 
lalioii  ilaiis  le  soin  de  sa  famille,  et  ]>lus  de  secours 
pour  rédiication  de  son  fils  ,  que  dans  le  pays 
étranger  où  elle  éioit,  et  où,  malgré  tous  nos  soins, 
elle  auroit  toujours  beaucoiq)  de  choses  à  désirer. 
Depuis  ce  teuips-là  nous  n’eu  avons  eu  aucune  non- 
jvclle  ;  mais  nous  avons  sujet  île  croire  que  Dieu, 
toujours  fidèle  aux  aines  qui  s’abandonnent  à  sa  pro¬ 
vidence  ,  aura  henrouseuieiit  conduit  le  fils  et  la  mère 
au  terme  où  ils  devoieut  arriver. 

.l’ai  exposé  à  votre  paieruiié,  mon  révérend  père, 
ce  que  nos  archives  nous  apprennent  de  rétablisse¬ 
ment  de  nos  missions  en  Syrie,  de  la  conduite  de 
nos  premiers  uiisslouualres ,  eide  toutes  les  bonnes 
oeuvres  de  leur  vie  évangélique  :  j’y  ait  ^oiiit  celles 
<le  leurs  successeurs  et  celles  encore  qui  se  sont  pas¬ 
sées  de  nos  jours  et  sous  nos  yeux. 

C’est  la  iiiènie  terre  ,  arrosée  autrefois  du  sang 
do  Jésus-Christ,  que  nous  cultivons  avec  toute  la 
consolation  qu’elle  est  capable  de  donner.  Sa  ferti¬ 
lité  croît  ù  proportion  du  nombre  des  missionuaircs 
qui  y  sont  employés» 

La  maladie  contagieuse  qui  a  enlevé  nos  frères 
dans  les  principales  villes  de  Provence,  après  s’y 
être  géiiéreuseaient  exposés  au  service  de  pestiférés, 
n’a  pas  épargné  nos  missionnaires  dans  le  Levant  ; 
leur  charité  pour  secourir  ceux  qui  en  éloient  alla- 
«liés  leur  a  fait  inéiiter  la  couronne  du  martyre* 
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Nous  supplions  votre  paternité ,  cpii  envole  continuel¬ 
lement  dans  tontes  les  parties  du  monde  clirélien, 
des  missionnaires  pour  y  prêcher  Tévanglle  de  Jésus- 
Christ,  de  se  souvenir  de  nos  missions  du  Levant, 
et  paiticidléremenl  de  celles  qui  sont  dans  la  Syrie  et 
dans  la  Palestine,  lesquelles  furent  iidinimeni  chères  à 
saint  Ignace,  et  méritent  par  cette  considération. et  par 
plusieurs  autres,  la  spéciale  protection  de  votre  pa¬ 
ternité.  J'ai  riionneiir  de  la  lui  demander  au  nom 
de  tous  nos  missionnaires. 


LETTRE  DU  P.  KOUSSET. 

A  Antoura ,  le  i£i  septembre  jySo. 

La  mission  de  Damas,  que  je  viens  de  quitter, 
mérite  à  tous  égards  que  je  vous  la  fasse  c.oiinoitre , 
et  que  je  vous  entretienne  quelques  momens  de 
rélat  où  je  Tai  laissée ,  et  de  la  situation  de  cet.te  grande 
et  fameuse  ville.  On  ne  peut,  sans  regret,  se  rappeler 
rétat  florissant  ou  étoit  autrefois  la  religion  à  Damas  : 
il  n'en  reste  que  de  tristes  débris.  A  la  naissance  du 
christianisme  cette  ville  fui,  après  Jérusalem,  la  pre¬ 
mière  arrosée  du  sang  des  lidèles.  Salut  Paul  y  por- 
toit  leur  arrêt  de  proscription,  lorsqu’une  lumière 
céleste  l’investit  toul-à-conp  ,  et  le  lit  loud>er  à  ht 
renverse.  On  inontje  l’endroit  de  l’appariLÎou  et  de 
sa  chiite,  lequel  étoit  tout  près  de  la  ville  ;  la  maison 
du  fidèle  Ananie,  et  la  cave  mi  il  se  réfugioit  dans 
le  temps  de  la  persécution ,  de  même  que  la  porte 
par  où  les  fidèles  firent  évader  saint  Paul,  son  nou¬ 
veau  disciple  :  tout  cela  se  voit  encore  de  nos  jours. 

Ces  premières  persécu lions  annouçoienl  des  triom¬ 
phes  pour  la  religion.  Damas  fut  dans  la  suite  comme 
le  théâtre  du  christianisme,  qui  s’y  soiuinlavec  gloire, 
jusqu’au  temps  malheureux  où  des  schismes  s'éle-- 


Lettres 


vèrent  sous  les  empereurs  <\e  Constantinople.  Les 
ariens,  les  macédoniens,  Nestorins,  Eiitychès,  mais 
surtout  Je  maliométisuie ,  leniirent  et  tirent  dispa- 
roîire  le  lustre  de  cette  église.  Cependant  elle  conserva 
encore  quelque  éclat  du  temps  des  Sarrasins  et  de 
saint  Jean  l)amascène ;  mais  depuis  que  les  Turcs 
s^*ii  sont  emparés ,  c\‘si-à-diro ,  depuis  plus  de  deux, 
siècles ,  la  ville  do  Damas  idest  jilus  qiéuii  assemlilage 
de  sectes,  qui  Ck  mme  autant  de  monsires,  la  déclil- 
rent.  La  plus  puissante  de  toutes  est  la  secte  ele 
Mahomet  :  elle  absorbe,  pour  ainsi  dire,  toutes  les 
autres,  parce  que  favorisant,  comme  elle  fait,  les 
passions  brutales  du  cœur  humain ,  elle  attire  sans 
cesse  à  elle  les  partisans  dos  schismes  divers  qui  par¬ 
tagent  le  christianisme  de  ce  pay.s. 

En  ell’et ,  on  compte  ici  trois  dlirércntes  nations 
de  chrétiens  schismatiques.  Les  Grecs  suivent  Fer- 
reur  de  Marc  d’Epltèse ,  sectateur  de  Photius  ;  les 


iSuriens,  celle  de  Dioscore ,  elles  Arméniens,  celle 
de  ÎSestorius.  Les  uns  elles  autres  n’étanl  pins  con¬ 
duits  par  les  lumières  de  la  vraie  fol,  pour  peu  qiéils 
soient  éprouvés,  tomijetil  bientôt  dans  lui  jnécipice 
encore  plus  atlreux  que  le  premier;  et  de  rerreur, 
ils  passent  aisément  à  l'inlidélité,  en  sc  rangeant  du 
côté  de  Mahomet.  C’est  ainsi  que  cette  ville ,  qui 
étoit  autrefois  toute  chrétienue ,  s’est  trouvée  p,  esque 
toute  mahomélane  ;  en  sorte  que,  de  plus  de  cinq  cent 
mille  haJ>itaiis,  à  peine  y  avoil-il  dix  mille  Chrétiens. 

Tel  étoit  à  peu  près  l’élat  de  la  religion  a  Damas, 
lorsque  nos  missionnaires,  il  y  a  plus  de  cent  ans, 
y  arrivèrent.  On  ii’y  compioil  pas  trois  familles  ca¬ 
tholiques,  excepté  les  Maronites,  qui  forment  une 
fort  petite  nation ,  et  qui  ont  toujours  été  élevés  dans 
la  foi  romaine.  Ce  n’étoit  pas  manque  de  mission¬ 
naires  zélés.  Les  pères  Cordeliers  et  les  pères  Capucins 
étoient  avant  nous  ici  ;  mais  ils  n’avüient  pu  ,  ni  osé 


entreprendre  de  mission  chez  d’autres  nations  que 
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chez  les  Maronites,  qu’ils  servoient  comme  curés, 
quand  le  patriarche  vouloit  bien  leur  en  permettre 
les  fonctions.  INoiis  commençâmes  par  ouvrir  une 
école  publique  oii  l’on  instruisoit  les  enfans.  Les 
pères  et  les  mères  furent  bientôt  instruits  eux-mèmes 
par  leurs  enfans,  et  insensiblement  ils  se  défirent  des 
préjugés  que  la  haine  pour  les  Francs  avoit  profondé¬ 
ment  gravés  dans  leur  esprit  et  dans  leur  coeur, 

La  crainte  des  persécutions ,  et  le  respect  hiunain, 
les  ont  tenus  long-temps  dans  rerreur  ,  ou  les  ont 
fait  apostasier ,  après  avoir  embrassé  la  vraie  foi.  Ce 
ne  fut  que  du  temps  du  patriarclie  des  Grecs,  appelé 
Civile  y  qui  occupoit  le  siège  il  y  a  trente-cinq  ans, 
et  qui  favorisoit  les  catholiques;  ce  ne  fut,  dis-je, 
que  sous  son  goiiveniement  que  les  Chrétiens  com¬ 
mencèrent  à  se  déclarer  en  faveur  de  la  vérité.  Mais 
après  la  mort  de  ce  patriarche,  les  persécutions,  de 
la  part  des  pasteurs  de  ce  troupeau,  en  dispersèrent 
une  partie  et  firent  prévariquer  rautre.  Cependant 
les  missionnaires  ne  discoiilinnoieiit  pas  d’exhorter 
les  catholiques ,  tantôt  en  public ,  tantôt  en  secret , 
lorsque  les  temps  étoient  orageux,  de  ne  point  chan¬ 
celer  dans  la  foi;  jusqu’à  ce  que,  de  nos  jours,  nous 
avons  vu  le  patriarche  catholique  s’emparer  du  siège 
patriarcal  de  Damas,  par  un  commandement  de  la 
Porte ,  qui  en  excVuoii  le  schismatique  appelé  Syl¬ 
vestre  ;  mais  il  ne  tint  le  siège  qu’un  mois,  encore 
fut-ce  par  prociueur.  Sylvestre  obtint  un  second 
commandement  opposé  au  premier ,  qui  le  rélablls- 
soit  à  Damas  ;  et  le  patriarche  catholique,  obligé  de 
SP  retirer,  établit  sa  résidence  dans  un  monastère  de 
religieux  grecs,  où  il  est  actuellement  sur  la  mon¬ 
tagne  de  l’Aiili-Liban  ,  auprès  de  Seyde, 

Celte  nouvelle  révolution  eiitraîim  les  foibles  dans 
le  parti  triomphant  du  schisme,  et  ceux  qui  étoient 
fermes  se  tinrent  cachés  dans  leurs  maisons  jusqu’à 
ce  que  la  Providence  daignât  faire  changer  de  face 
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aux  afTcâi  es  de  la  religion.  Elle  no  larda  pas  à  venir 
à  leur  secours.  Comme  elle  ticnl  eiiire  ses  mains  les 


cœurs  des  grands,  elle  disposa  celui  du  baclia  qui 
gouverne  le  pays,  eu  faveur  des  catholiques  et  des 
missionnaires,  jusque-là  qu’il  a  permis  à  ceux-ci 
d’ouvrir  leurs  églises,  et  aux  Chrétiens  de  les  fré¬ 


quenter,  ce  qui  ne  sV'toit  jamais  vu  depuis  que  les 
Turcs  occupent  cet  empire.  II  a  fait  plus,  il  a  nnnullé 


un  contrat  que  les  catholiques  avoient  passé  malgré 
eux  5  étant  dans  la  prison,  et  par  h‘qiiel  ils  s’étoient 
engagés  à  donner  trente  mille  éciis,  s’ils  fréqiien— 
toient  en  aucune  façon  les  missioniiHires.  Depuis  ce 
temps ,  c’est-à-dire  dans  l’esj^ace  de  trois  ans ,  il  est 
Incioyabie  quels  progrès  a  fait  la  catholicité.  Je  puis 
assurer  on  mon  pailicidier  qu’il  n’est  point  d’année 
que  je  n’aie  eu  le  honheur  et  la  consolation  de  voir 
rentier  plus  de  cent  personnes  dans  le  sein  de  la  vé¬ 
rité.  Ce  ii’est  pas  que  nous  ii’ayf)iis  essuyé  quelques 
orages  dans  l’absence  du  hacha.  Comme  il  emploie 
quatre  mois  chaque  année  à  conduire  les  pèlerins  à 
la  Mecque,  on  profitoit  de  ce  temps  pour  nous  per¬ 
sécuter  ;  mais  nous  en  sommes  sortis  victorieux  par 
les  mesures  que  nous  avons  prises. 

Au  reste,  le  goure  de  persécution  que  les  Turcs 
exercentsur  les  Clirétiens ,  n’esl  pas  tant  les  lounneiis 
et  la  mort,  que  les  peines  pécuniaires  qu’ou  appelle 
avanies.  L’usage  est  ici,  <|ue  lorsqu’on  accuse  quel¬ 
ques  Clirétiens  pour  la  cause  de  la  religion  ,  on  se 
saisit  des  principaux  de  la  nation  dont  senties  accusés, 
et  après  les  avoir  mis  sous  le  bâton  ,  on  exige  d  eux 
line  contribution  qui  se  lève  sur  toute  la  nation  ,  on 
grecque,  ou  siirienne,  ou  autres.  Depuis  quelques 
aimées ,  lorsque  le  hacha  étoit  parti  pour  la  Mecque , 
on  acciisoit  les  catholiques  de  s’èlre  faits  Francs ,  et 
de  prier  chez  les  Francs,  et  en  conséquence  on  leur 
imposoil  une  grosse  avanie  ,  qui  1(‘S  réduisoît  à  une 
indigence  plus  allfeuse  que  la  mort.  Pour  remédier 
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à  un  si  grand  mal ,  j’eiis  l’honneur  d'ecrire  à  M.Tam- 
bassadeur  de  France  à  Cütistaniinoplo  ,  pour  lui  de¬ 
mander  sa  protection  en  faveur  des  catholiques  per¬ 
sécutés  5  et  que  par  son  crédit  ù  la  Porte  il  obtînt  un 
commandement  qui  soumît  tous  les  ChrétioJis  sans 
distinction,  et  non  pas  les  seuls  catholiques,  aux 
avanies  qui  seroient  imptjsées.  En  m’honorant  de  sa 
réponse,  son  excellence  promit  de  ne  rien  omettre 
aii})rès  du  bachapoiir  faire  exécuter  mou  dessein,  et 
qu’il  accomj)agneroilses  demandes  d’uji  présent  qu’il 
lui  feroit,  (^)nelque  temps  après ,  les  schismatiques 
ayant,  selon  leur  coutume,  accusé  les  catholiques 
d’étre  Francs  ,  on  fit  sur  eux  une  imposition  de  plu¬ 
sieurs  bourses  (i).  Alors  poursuivant  toujours  mon 
projet,  m’engageai  les  principaux  à  demander  que 
cette  avanie  fut  levée  sur  tous  les  Chrétiens  sans  ex¬ 
ception,  jmisque  après  tout  chez  les  Turcs  on  ne 
faisoit  auciuie  diÜéreiice  d’un  Chrétien  à  un  antre  , 
soit  qu’il  fût  Franc  on  qu’il  ne  le  fût  pas,  catholique 
ou  non  catholique.  Ils  furent  écoutés,  et  par-là  nous 
avons  Oté  aux  schismatiques  le  moyen  qu’ils  eni- 
ployoient  si  souvent ,  avec  tant  de  succès ,  pour  nuire 
aux  catholiques.  Nous  espérons  que  celle  loi  subsis¬ 
tera  tout  au  moins  tant  que  durera  le  règne  de  ce 
gouverneur. 

A  la  faveur  d’un  si  heureux  et  si  paisllile  gouver¬ 
nement,  nous  exerçons  notre  mission  ;  nous  ]>réchons 
dans  notre  église  ;  nous  y  célébrons  les  saints  mys¬ 
tères  ,  je  ne  dis  pas  comme  nous  faisons  à  Seydeou 
à  l’i  Ipoli,  sous  la  protection  de  la  bannière  de  France, 
mais  comme  nous  ferions  an  milieu  même  du  royaume 
ou  de  Paris.  De  là  les  conversions  des  schismatiques , 
la  fréquent alion  des  sacrenieus  ;  de  là  les  instrnetious 
particulières  et  publiques  qui  prpdiiiscnt  des  fruits 


(i)  Une  bourse  est  de  cinq  cents  écus  ,  ou  quinze  eeats 
livres  de  uotre  monnoic* 
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éionnans  dans  des  cœurs  atfamés  de  la  parole  de 
Dieu.  Aussi  voyons-nous  dans  nos  sermons ,  ou  dans 
j^explicatlon  que  nous  faisons  do  révangilc ,  qu\m 
seul  mol  touchant  les  attendrit  jusqu’aux  larmes. 
Avec  quelle  sensibilité  nous-mêmes  ne  les  enttiudons- 
îious  pas  se  frapper  la  poitrine  et  gémir  dans  le  temps 
du  saint  sacrifice ,  surtout  à  la  consécration  et  à  la 
communion  du  prêtre!  Les  schismatiques  eux-mémes, 
ot  les  héréiiijues ,  qui  y  assistent ,  en  sont  touchés 
et  souvent  convertis.  Si  ces  heureux  temps  durent 
encore  quelques  années ,  le  peu  de  rebelles  qui 
restent  ne  pourront  plus  résister.  Pour  cultiver  une 
pareille  mission ,  que  de  soins  et  de  travaux  ne  faut- 
il  pas  de  la  part  des  missionnaires  !  Répondre  aux 
questions  importantes  et  coiitiniielles  des  catholiques  ; 
instruire  et  convaincre  les  hérétiques;  vider  tous  les 
procès  qui  s’élèvent  parmi  nos  fidèles ,  lesquels  ne 
prennent  d’autre  juge  que  nous  ;  entendre  pendant 
îe  cours  de  la  semaine  les  confessions  générales  des 
nouveaux  convertis  ,  et  celles  des  autres  tout  le  long 
du  jour  la  veille  des  Dimanches  et  des  Fêtes  ;visiicr, 
consoler  les  malades:  voilà  en  abrégé  nos  occupations. 
Ce  qui  rend  la  mission  de  Damas  si  pénible ,  c’est 
que,  sans  compter  les  catholiques  de  la  ville,  qui  vont 
à  près  de  neuf  mille  ,  il  en  vient  en  grand  nombre  ■ 
des  villes  et  des  villages  voisins ,  faute  de  mission¬ 
naires  qui  aillent  les  cultiver  chez  eux. 

Je  viens  maintenaiit  à  une  courte  description  de 
Damas.  Je  me  contenterai  de  vous  dire  que  c’est  la 
troisième  ville  de  Tempire  ottoman  ,  qu’elle  est  aussi 
grande  que  Paris,  et  qu’elle  seroit  plus  riche  peut- 
être  ,  si  elle  étolt  sous  la  domination  d’un  prince 
chrétien.  Il  y  a  plusieurs  mosquées  d'une  grande 
beauté  ,  mais  une  surtout  qui  est  d’une  grandeur 
énorme  ,  toute  ornée  d(?  marbre  blanc  ,  ouvrage  des 


premiers  Chrétiens  :  c’étoit  autrefois  réglise  métro¬ 
politaine.  Ce  qui  faibüit  l’euclos  ,  fait  aujourd’hui  une 
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cour  carrée  qui  contiendrolt  un  auditoire  de  plus  de 
vingt  mille  personnes. 

Quant  à  la  situation  de  la  ville ,  elle  est  une  des 
plus  belles  du  monde.  Cest  dans  une  plaine  qui  n'u 
de  pente  qu’autant  qu'il  en  faut  aux  eaux  pour  s’écou¬ 
ler  :  ces  eaux  sont  al>ondantes  ,  et  ron  peut  dire 
qu’aucune  ville  n'en  est  mieux  pourvue  que  Damas- 
Une  source  des  plus  claires  se  joint  à  un  ruisseau  qui 
descend  des  montagnes  voisines ,  et  se  précipite  dans 
la  partie  de  la  plaine  qui  est  du  coté  du  l^evant  à  perle 
de  vue ,  et  cette  jonction  forme  une  rivière.  Damas 
est  au  commencement  de  celte  plaine  charmante.  La 
rivière,  avant  que  d’arriver  dans  la  ville,  est  partagée 
en  sept  branches,  dont  l'une  sert  pour  les  besoins  de 
la  ville,  elles  autres  pour  arroser  toute  la  plaine. 

Je  fus  frappé  d’étonnement  ,  lorsque  je  vis  pour 
la  première  fols  l’endroit  oii  se  fait  celte  séparation 
des  eaux.  L’art  et  la  solidité  de  l’ouvrage  me  ravirent 
en  admiration.  Personne  n'a  su  me  dire  dans  quel 
temps  et  sous  quel  règne  celte  merveille  avoit  été 
faite.  Au  moyen  de  cette  grande  quantité  d'eau  qui 
entre  dans  la  ville,  chaque  maison  s’en  trouve  abon¬ 
damment  pourvue  ,  et  ménage  ce  qu’elle  en  a  pour 
former  de  magnifiques  bassins,  qui  ornent  le  dedans 
ou  le  dehors  des  maisons.  Pour  conduire  ces  eaux 
dtâbs  les  dilïérens  quartiers  de  la  ville ,  il  a  fallu  butir 
sous  terre  des  canaux  avec  des  frais  immenses.  Ces 
canaux  sont  comme  des  chemins  couverts ,  dans  les¬ 
quels  deux  ou  trois  personnes  peuvent  marcher  de 
front.  Les  six  autres  rivières  qui  se  répandent  dans 
toute  la  plaine  ,  y  arrosent  une  quantité  prodigieuse 
de  vergers  qui  donnent  des  fruits  en  abondance  ;  de 
sorte  qu’on  peut  dire  qu’il  n’est  point  de  pays  qui 
en  produise  plus  que  celui-ci ,  ni  de  plus  délicieux. 

Dans  cette  vaste  etmagnihque  campagne,  les  Chré¬ 
tiens  né  peuvent  acquérir  ni  posséder  un  seul  pouce 
de  terre.  Us  n’ont  pour  toute  ressource  que  leur 
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induslrle  dnns  les  manufactures  de  Sf)ie  et  dans  leur 
commerce  ;  sur  quoi  voici  comment  raisonnent  les 
Turcs  :  Fous  autres ,  discnt-ils  aux  Chrétiens ,  rous 
n*arez  point  de  possessions  en  fonds  de  terre  ^  vous 
netravaillez  point  les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes, 
lesquels  occupent  un  tiers  de  V année  ;  vous  payez  de 
gros  impôts  pour  avoir  le  droit  de  conserver  votre 
église  et  pour  faire  du  vin  ,  sans  compter  les  ava¬ 
nies  ;  et  avec  tout  cela  vous  êtes  aussi  bien  logés  , 
aussi  bien  nourris  ,  et  peut-être  plus  superbement 
habillés  que  nous,  qui  avons  beaucoup  de  biens  fonds, 

■  qui  ne  payons  aucun  impôt ,  et  qui  avons  qu’un 
ou  deux  jours  de  fête  dans  Vannée ,  qui  ne  nous  per~ 
mettent  pas  de  travailler  :  comment  cela  se  peut-il 
faire  ? 

Les  Chrétiens  n’ont  pas  d’antre  réponse  à  leur 
donner ,  sinon  que  c’est  la  Providence  divine  qui 
donne  l’accroissement  à  tout  ,  et  que  le  Maître  que 
nous  servons  est  un  Lon  maître  qui  nous  dédommage 
souvent,  dès  ce  monde,  des  peines  que  nous  endu¬ 
rons  pour  lui. 

♦ 

g.— - '1.1*  y  \\  ■  ■ 


RELATION 

D’u7i  voyage  à  Cannobin  ,  dans  le  Mont-Liban  , 
envoyée  au  père  Fleuriau  par  le  père  Petitqucux , 
missionnaire  Jésuite* 

J’ai  l’honneur  de  vous  envoyer,  mon  révérend 
père ,  la  relation  que  vous  m’avez  demandée  de  mon 
voyage  au  Mont-Liban.  Je  sais  que  d’autres  de  nos 
missionnaires  l’ont  fait  avant  moi,  et  qu’ils  n’auront 
pas  manqué  de  vous  en  faire  le  récit.  Le  désir  que 
l’ai  de  vous  rendre  le  mien  agréable,  me  fait  sou¬ 
haiter  qu’ils  aient  omis  dans  le  leur  quelque  circons- 
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tance  que  vous  trouviez  clans  ma  leialioii.  Eu  tout 
cas,  mou  obéissance  me  iieudru  lieu  démérité  auprès 
de  vous.- 

Nous  partîmes  de  Tripoli ,  le  père  Bonamour  et 
moi,  le  i3  octobre  1731,  Nous  avions  pour  conduc¬ 
teurs  trois  Maronites  du  Moiii-Libau.  Nous  inar- 
* 

châmes  ensemble  quatre  jours  de  suite,  pour  arriver 
à  Argès,  petit  village  situé  au  pied  des  montagnes  du 
Liban,  et  àsixiieties  des  cèdres.  Quelque  diligence 
que  nous  pûmes  faire ,  nous  n’y  arrivâmes  cpi  à  dix 
heures  du  soir ,  au  clair  de  la  lune,  11  nous  fallut 
passer  le  reste  de  la  nuit  sur  la  terrasse  d’une  misé¬ 
rable  chaumine  faite  de  roseaux  ;  nous  y  fûmes  con¬ 
tinuellement  tourmenlés  par  un  vent  des  plus  grands 
et  des  plus  piqiians. 

Nous  en  partîmes  dès  le  lendemain  deux  heures 
avant  le  jour.  Nos  guides  nous  firent  marcher  par 
des  chemins  très-raboteux ,  dans  lesc[uels  nous  lali- 
guions  beaucoup,  et  nous  avancions  très-peu. 

Nous  passâmes  par  un  petit  village  nommé  An- 
toiirin.  Le  seigneur  du  village  nous  ayant. aperçus 
vint  au-devant  de  nous ,  et  nous  invita  à  dîner  chez 
lui.  Nous  eussions  bien  fait  de  Taccepter;  car  nous 
ïie  fûmes  pas  à  demi-lieue  que  nous  eûmes  â  essuyer 
une  pluie  des  plus  copieuses  et  des  plus  froides ,  ac¬ 
compagnée  de  grêles  et  de  tonnerre  ,  qui  dura  deux 
lieures  sans  discontinuer ,  et  sans  que  nous  pussions 
trouver  où  nous  mettre  â  couvert. 

Nos  habits  furent  en  un  instant  percés  ;  nous 
marchions  dans  la  boue  juscpi’â  mi-jambe ,  â  travers 
les  ravines  d’eau  qui  menaçoient  de  nous  noyer.  La 
pluie  qui  formoit  une  rivière  sous  nos  pieds  ,  se 
changeoit  en  neige  sur  les  montagnes  voisines.  Enfin , 
après  des  fatigues  inexplicables ,  nous  arrivâmes  u 
Marserkis,  monastère  des  révérends  pères  Carmes. 
Le  secours  de  leur  charité  nous  vint  très  â  propos , 
car  ils  nous  firent  trouver  chez  eux  tout  ce  qui  nous 
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étoît  necessaire  dans  l'état  pitoyable  ou  nous  étions. 
î<<iiis  séjournâmes  le  i  5  dans  leur  maison  pour  nous 
y  reposer;  elle  est  située  au  pied  d’un  rocher  d’une 
bailleur  si  elHoyable,  cpi’Ü  n’est  accessible  qu’aux 
aigles  et  aux  vautours  qui  s’y  retirent. 

Les  grottes  construites  dans  le  rocher  font  une 
bonne  partie  de  la  maison  ;  la  nature  et  l’art  l’ont 


rendue  assez  belle  et  commode.  Lachapelle  est  une 
grotte  raisonnablement  grande,  mais  aussi  propre 
que  si  elle  avoit  été  taillée  au  ciseau  dans  le  roc.  II 
sort  du  rocher  une  abondante  fontaine  d’une  eau 
Uès-claiie  et  salutaire,  qui  arrose  le  jardin  après 
avoir  passé  dans  tous  les  oüîces  du  monastère  où 
l’eau  est  nécessaire  ;  le  jardin  est  riche  en  légumes. 
Le  séjour  de  Marserkis  est  délicieux  en  été.  Les  pères 
Carmes  y  passent  six  mois  de  l’année,  mais  les  neiges 
et  les  froids  cuisans  du  Liban  en  rendent  le  séjour 
pendant  Thiver  si  insupportable,  que  ces  religieux 
sont  obligés  d’al^andonner  leurs  grottes  depuis  les 
premiers  froids  jusqu’à  Pâques,  et  de  se  retirer  à 
Tripoli, 

Le  lendemain  1 6 ,  nous  nous  Times  conduire  aux 
cèdres  du  Liban.  Les  chemins  n’étant  pas  encore 
Lieu  essuyés  après  les  pluies  passées,  nous  eûmes 
bien  des  peines  à  faire  la  lieue  de  Marserkis  jus¬ 
qu’aux  cèdres ,  que  l’ou  a])erçoii  de  loin. 

Nous  les  cojisidéiàmes  à  notre  aise.  Ils  sont  situés 


sur  une  petite  montagne  qui  forme  dans  son  sommet 
«ne  plaine  assez  étendue.  Cette  plaine  est  couronnée 
de  montagnes  plus  hautes  qu’elle ,  et  qui  sont  cou¬ 
vertes  de  neige. 

Les  cèdres  si  fameux  dans  tout  le  monde ,  sont 
en  grand  nombre  sur  cette  plaine;  mais  il  y  en  a 
beaucoup  plus  de  petits  cl  de  Jeunes ,  que  de  grands 
et.  d’anciens.  Je  n’en  comptai  qu’une  douzaine  d’une 
grosseur  extraordinaire.  Nous  mesurâmes  les  plus 
gros;  ils  as  oient  six  brasses  de  circuit;  nous  en  vîmes 

quelques-uns 
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CTTiclqncs-iins,  qui  après  s’étre  un  peu  élevés  sur  leur 
tronc 5  formen!  cinq  ou  six  arbres, qui  sont  cliaciin 
truue  telle  grosseur ,  que  deux  hommes  ne  peuvent 
qiui  peine  les  embrasser.  Mais  lorsque  ces  arbres  se 


réunissent  au  haut  de  leur  lige 


is  ont  alors  une  lar¬ 


geur  sur])renanLe  ;  leur  hauteur  est  proportionnée  à 
leur  largeur.  Des  voyageurs  accoutumés  à  mettre  leur 
nom  jiartout  oii  ils  passent ,  ont  fait  de  grandes  încl- 
sinus  sur  la  surface  des  plus  gKJS  cèdres  pour  y  graver 
le  leur.  Il  sort  de  ces  incisions  un  excellent  baume  eu 
forme  de  goiiune,  d<.uit  l'ellèi  est  aditiirable  pour 
dessécher  les  plaies  j  nous  eu  fîmes  alors  l’expérience 
sur  les  ileiix. 

Au  pied  des  plus  gros  cèdres  il  y  a  quatre  autels 
de  pierre.  De  j<jur  de  la  I  ransfiguration  de  Notre- 
Seigneur,  le  patriarche  des  Maronites  s’y  transporte  ; 
il  est  accompagné  d’un  grand  nombre  d’évéques,  de 
prêtres  et  de  religieux,  et  suivi  de  cinq  ou  six  mille 
!^ia^onites  qui  y  viemieiit  de  toutes  paris ,  pour  y  cé¬ 
lébrer  la  fête  quMs  uppelleut  la  fête  des  cèdres.  Quoi¬ 
que  les  Maronites  célèbrent  cette  fête  le  jour  de  la 
Transliguratioii  de  Noîre-Seigneur ,  ce  n’est  pas  à 
dire  qu’ils  croient,  comme  quelques  historiens  l’ont 
dit  sans  fondement ,  que  la  Traiisligiiration  deNotre- 
Scigneur  se  soit  faite  sur  cette  inoiitagne.  1-eur  olîice 
dans  la  fête  du  jour .  dit  expressément  qu’elle  s’ac¬ 
complit  sur  le  Tlral>or, 

Ce  qui  a  donné  occasion  à  l’opinion  de  ces  histo¬ 
riens  ,  c’est  que  l’on  peut  dire  que  le  Thabor  fait, 
partie  des  montagnes  qui  ont  un  nom  commun,  et 
qu’on  a|>pelie  le  Dibau  et  TA  ntl -Liban. 

Ces  montagnes  du  Liban  sont  celles  qui  s’étendent 
du  coté  de  la  mer ,  depuis  la  source  du  Jourdain  ou 
du  mont  Carmel  jusqu  à  une  ou  deux  journées  de 
Damas.  Les  montagnes  de  i’Anîi-Libaii  sont  celles 
qui  s’avaiicent  davantage  dans  les  terres,  et  qui  sont 
séparées  des  moutagues  du  Liban  par  une  grande 
T.L  12 
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plaine,  laqnojle  coinint'nce  à  une  on  deux  jonriiées 
de  Damas ,  du  coté  de  i>alJ)ec ,  ettjii’oii  iKtiiime  com- 
uiLUjéineiil  le  Borjue.  Les  monlai^nes  de  FAiiii-Libaii 
sont  ainsi  appelées,  parce  tjuVlles  sont  vis-à-vis  de 
celles  du  Liban,  et  (pFelles  les  regardent. 

La  plaine  où  sont  les  grands  cèdres  consîerve  un 
air  si  froid  ,  que  personne  ne  la  veut  hal/iter;  la  si¬ 
tuation  on  est  cependant  charniante.  On  y  trouve 
quantité  d’iierbes  médicinales ,  et  des  simples  très- 
raies. 

Le  gibier  de  toute  espèce  y  est  commun;  il  n’a  à 
craindre  que  les  vautours  et  les  autres  oiseaux  de 
proie.  La  terre  y  serolt  fertile  si  elle  étoil  cultivée. 
Elle  produit  une  grande  quantité  de  buissons  qui 
portent  une  espèce  d’épine-vinelie  noire  et  de  très- 
bon  goût. 

Le  Liban  éloit  aiUrefois  couvert  de  cèdres  ;  on  léen 
trouve  aujouixf  liui  que  dans  la  jdaine  dont  j’ai  parlé , 
et  sur  une  antre  montagne  voisine  de  Cannobin.  IjOS 
ouvrages  de  menniserie  ne  sont  faits  ici  que  de  bois 
de  cèdre  ;  ils  sont  très-proprement  travaillés. 

Nous  partîmes  le  17  du  monastère  de  Marserlns 
pour  aller  à  celui  de  Marélicha  ,  (|ui  n’en  est  éloigné 
que  d’une  lieue.  Le  père  vicaire  et  deux  antres  de 
ces  religienx  nous  accompagnèrent.  Le  monastère 
de  Marélicha,  c’est-à-dire  de  Saint-Elisée,  est  situé 
au  pied  d’une  ailVeuse  montagne  ,  et  sur  le  bord  du 
fleuve  appelé  Nalir-Gadlscha ,  qui  vent  dire  le Jleuvc 
Saint  ;  il  coule  dans  un  profond  vallon  fort  étroit, 
dont  les  bords  sont  ornés  de  pins,  de  noyers,  de 
chênes  et  de  vignes.  A  trente  pas  de  ce  fleuve ,  on 
voit  de  chaque  coté  s’élever  une  chaîne  de  montagnes 
presque  toutes  couvertes  de  rochers. 

Ces  rochers  renferment  de  profondes  grottes,  qui 
étolent  autrefois  autant  de  cellules  d’un  grand  noinlnc 
de  solitaires,  qui  avoient  choisi  ces  retraites  pour 
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<*trc  les  seuls  tcmoltis  sur  ia  terre  de  la  rigueur  de 
leur  continuelle  pénitence. 

Ce  sont  les  larmes  de  ces  saints  péniîeivs  qui  ont 
daniié  au  fleuve  dont  nous  venons  de  parler,  le  nom 
de  fleuve  Saint.  Sa  source  est  dans  les  inonlaniïes  du 

O 

Liban.  La  vue  de  ces  grottes  et  de  ce  fleuve  (.[ans  cet 
allVeux  désert ,  inspire  de  lacomponctum,  derainonr 
pour  la  pénitence,  et  de  la  compassion  pour  ces  âmes 
seusueiles  et  mondaines,  qui  préfèrent  quelques  jours 
de  joie  et  de  plaisir  à  une  éternité  bienlunirense. 

Le  supérieur  du  iiionastèré  de  Saint-Elisée  nous 
reçut  avec  de  grandes  démonstrations  de  charité.  (]e 
monastère  est  composé  de  vingt  religieux  Maronites 
qu’on  appelle  A/epins*  Ils  sont  presque  les  seuls  (|Lii 
méritent  d(‘  porter  le  nom  de  religieux. 

Un  saint  prêtre  noiini^^  Abdalla  les  établit  ici  il  v  a 
environ  vingt^cinq ans;  il  ffritpârticulièrement  conseil 
(lu  feu  père  Nicolas  Lazire ,  pour  ilonner  une  forme 
et  une  conduite  religieuse  à  ses  frères.  11  fut  leur 
premier  supérieur.  On  le  lira  ensuiie  malgré  lui  fie 
son  monastère,  pour  le  faire  évêque.  Notre  nilssioii 
d’AnUuira  est  de  son  diocèse;  il  a  laissé  pour  succes¬ 
seur  dans  son  monastère ,  le  père  Gabriel ,  religieux 
d’une  rare  modestie  et  d’une  piété  exemplaire.  Il  est 
universellement  estimé  et  honoré  des  Maronites ,  des 
Grecs  et  des  Turcs  mêmes,  en  considération  de  su 
profonde  capacité  dans  la  langue  arabe. 

Les  religieux  Aleplns  font  deux  ans  de  noviciat  ; 
ils  ne  mangent  jamais  de  viande;  ils  sont  très-pan- 
vreiiient  vêtus;  iis  chantent  l’olîice  â  minuit.  Nonsy 
assistâmes  trois  fois  ,  et  nous  fumes  îniinluient  édiliés 
d*e  leur  modestie  à  l’église  et  de  la  ferveur  de  leur 
chant.  Ils  emploient  une  partie  du  jour  â  la  culture 
de  la  terre  et  aux  olîices  domesti<|uos.  Ils  rendent 
chaque  jour,  matin  et  soir ,  compte  de  leur  conscience 
il  leurs  supérieurs;  iis  observent  leurs  règles  avec 
une  scrupuleuse  exactitude ,  et  parliculièreiuent  un 
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silence  et  un  Jeûne  rigoureux.  Rarement  voient-ils 
du  monde.  Les  femmes  n'entrent  jamais  dans  leur 
église.  S'il  arrive  que  quelque  religieux  se  relâche  et 
se  démente  de  sa  vocation,  le  supérieur  lui  conseille 
de  se  retirer  ,  eût-ll  dix  ans  de  profession.  Le  supé¬ 
rieur  a  le  pouvoir  de  les  dispenser  de  leurs  vœux. 

Nous  séjouriuuiies  dans  ce  nionaslère  jusqu'au  i8. 
Nous  en  partîmes  le  i8  au  matin  avec  nos  guides  , 
pour  aller  à  Caiiiiobin,  qui  n'est  qu'à  deux  bonnes 
lieues  du  monastère  de  Saint-Elisée.  Nous  vîmes  sur 
la  route  les  restes  de  plusieurs  anciens  monastères  , 
que  des  solitaires  habitoient  antrefois,  et  qui  sont 
aujourd’hui  déserts  et  ruinés  par  les  Metoualis ,  hé¬ 
rétiques  turcs. 

Ou  voit  encore  les  ruines  de  quelques-uns  de  ces 
monastères  situés  sur  des  rotdiers  si  escarpés,  qu’on 
ne  peut  comprendre  contment  il  a  été  possible  d’y 


monter. 

Nous  entrâmes  dans  une  chapelle  taillée  très-pro- 
q)rement  dans  le  roc  ;  elle  a  conservé  deux  autels  ; 
sur  ruii  il  y  a  mie  image  de  la  sainte  Vierge  ,  et 
sur  l’autre  celle  de  saint  Antoine.  A  coté  de  cette, 
chapelle  et  dans  le  même  roc,  nous  vîmes  quelques 
cellules  désertes,  où  les  solitaires  ne  pouvoieut  pas 
être  à  leur  aise.  Le  fleuve  Saint  coule  au  pied  de  ces 
montagnes,  et  peut  avoii  cinq  ou  six  lieues  de  cours. 

Caniiübin  ,  où  nous  arrivâmes,  est  la  doineiirc  du 
patriarche  des  Maronites.  Nous  y  fûmes  reçus  avec 
beaucoup  d’aircctioii  ;  les  religieux  y  sont  en  petit 
nombre ,  très-pauvrement  logés,  et  encore  plus  pau¬ 
vrement  vêtus  et  nourris.  Le  patriarche  avec  les  reli¬ 
gieux  et  quelques  évê<jLies  niarunites ,  qui  sont  aupièS 
de  lui ,  vivent  tous  dans  une  union  parlaite  et  dans 
une  simplicité  et  une  pureté  de  mœurs  très-exem¬ 
plaire;  les  fautes  les  plus  légères  y  sont  sévèrement 
punies.  Le  couvent,  tout  pauvre  qu’il  est,  reçoit 
chariuüdeiueut  les  étrangers  par  esprit  d’hospitalité. 
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Le  palriarclie  éloit  véui  cVuii  habit  rouge,  dt»u- 
bl  L*  sur  les  bords  d’une  fourrure  ;  sous  cet  habit  il 
avoit  une  soutane  couleur  de  pourpre  ;  la  modestie 
y  est  très-observée. 

L’église  du  monastère  est  dédiée  à  la  sainte 
Vierge  ;  le  patriarche  nous  dit  qu’elle  avoit  quatorze 
cents  ans  d’ancienneté.  C’est  une  vaste  grotte ,  dont 
on  a  fait  l’église  qui  est  assez  belle  ;  elle  est  ornée 
de  peintures  ;  le  patriarche  nous  y  lit  remarquer  les 
portraits  d’innocent  XI  et  de  Louis  XIV.  Nous  as¬ 
sistâmes  à  l’ofiice  du  Jour  et  de  la  nuit.  11  se  fait 
avec  beaucoup  de  religion  et  de  piété.  Leur  liturgie 
est  très-ancienne;  elle  est  composée  en  syrien  ou 
ancien  syriaque ,  et  une  petite  partie  en  arabe  ,  mais 
écrite  en  lettres  syriaques  qu’ils  appellenf  herchora* 

Les  cellules  des  religieux  sont  dans  des  grottes 
près  de  l’église.  Pour  s’y  rendre  l’iiiver  et  l’été  ,  ils 
sont  nécessairement  exposés  aux  injures  du  tenq)s.. 
Le  patriarche  nous  lit  voir  la  chambre  qui  porte  le 
nom  des  trois  Jésuites;  savoir:  les  pères  Jean  Bruno ^ 
Jean-Baptiste  Elieii^X  Jérôme  Dandini  ^  qui  furent 
envoyés  en  i58i  par  Grégoire  XllI ,  et  eiisuite  par 
Clément  Vm.  Grégoire  y  envoya  les  deux  premiers, 
pour  faire  recevoir  Je  concile  de  Trente  pardes  Ma¬ 
ronites,  et  Clément  y  envoya  le  dernier,  pour  faire 
abjurer  dans  un  synode  du  patriarche ,  des  évêques 
et  prêtres  maronites  ,  les  erreurs  d’un  conciliabule 
schismatique.  Le  concile  de  Trente  fut  reçu  et  le 
schisme  proscrit. 

Pendant  noirè  petit  séjour  à  Cannobin  ,  le  pa¬ 
triarche  nous  fit  l’honneur  de  nous  faire  toujours 
manger  avec  lui  et  ses  religieux.  La  frugalité  y  est 
parfaitement  gardée  :  les  légumes  apprêtés  â  l’huile  , 
quelque  raves  et  un  peu  de  poisson  salé ,  avec  uii 
pain  sec  et  noir,  composèrent  tout  le  régal  qu’on 
nous  fit  ;  mais  le  vin  est  excellent ,  et  ou  n’en  boit 
point  de  meilleur  en  France. 
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Le  pairîarcîic  nous  fil  toutes  les  instances  pos¬ 
sibles  jioiii  nous  retenir  plus  long-îeiii])s  dans  son 
monastère.  Mais  le  jour  de  notre  départ  étant  fixé  , 
nous  lui  deniandânies  congé  après  avoir  assisté  ù 
rollicc  de  la  nuit  et  célébré  la  sainte  lucssc.  Le  pa- 
liiarclie  nous  fit  riioiiiieiir  de  nous  donner  scs  or- 
nemens  im'ines  ,  rpii  sont  fort  propres.  Nous  lui  de- 
mandùmcs  sa  bénédlclion  ,  et  nous  parltnies. 

il  nous  donna  son  diacre  pour  nous  servir  de 
guide  dans  des  chemins  (pil  ne  sont  pas  aisés  à  tenir. 

A  un  Jet  1.1e  pierre  tle  la  ]>orle  du  inonaslère  ,  nous 
trouvâmes  la  chape  lie  dédiée  à  sainte  Marine.  Tout 

r 

Auerge  ,  conserve  pour  elle  une  vénération  extraor¬ 
dinaire.  • 

i\*i sonne  ify  révoque  en  doute  ce  nue  les  histo¬ 
riens  nous  rapportent  de  sa  vie.  Ils  nous  disent  que 
cette  vierge,  par  une  inspiration  divine,  cacha  sou 
sexe  sous  f  îiabit  de  religieux  et  servit  Dieu  sous  cet 
habit  pendant  plusieurs  années.  Ils  ajoutent  que 
Dieu  ayant  ]iermis  quelle  fût  accusée  d'une  faute 
avec  une  11  lie  voisine,  elle  fut  condamnée  par  son 
supérieur  à  faire  nue  sévère  pénitence  dans  la  grotte 
qui  est  aujourd’hui  la  chapelle  ou  elle  est  honorée; 
mais  que  Dieu  ,  qui  prend  toujours  les  Intérêts  de 
ses  servileius  et  de  ses  servantes ,  lit  éclater  usa 
mort  l’innocence  de  celle  illustre  vierge,  et  récom¬ 
pensa  dès  ce  monde  sa  vertu,  pur  plusieurs  grands 
miracles  qui  s’opcrèreul  â  son  toinbeau. 

Après  avoir  fait  nos  prières  dans  celle  dévoie  cha¬ 
pelle,  nous  primes  le  chemin  de  Saint-Antoine, 
éloigné  de  Caniiobm  d’envuroii  deux  lieues.  Po  ur  y 
arriver,  il  fallut  inunier  la  plus  rude  montagne  que 
j’aie  encore  vue,  et  la  descendre.  Le  monastère  de 
Sainl-Antoiue  est  situé  sur  la  cote  ,  voisine  d’mi  ro¬ 
cher  fort  escarpé.  11  y  avoit  alors  trente  religieux 
Alepiiis  dont  j'ai  déjà  parié;  entre  ces  religieux  11  y 
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avoit'douze  preîres.  L\Hèqne  Abdiilla,  leur  fonda¬ 
teur  et  leur  premier  supénenr  a\aat  son  épiscopat, 
nous  reçut  avec  une  grande  bonté.  Ce  prclal  mène 
dans  ce  nionasière  la  vie  d’un  véritable  saint;  il  est 
logé  comme  un  des  plus  simples  religieux ,  et  quelque 
austère  que  soit  leur  vie  ,  il  vit  encore  plus  austère- 
meut  qu’eux.  Ou  ne  Je  distingue  que  par  sou  habit 
qui  est  V  lolet. 

Il  nous  retint  presque  deux  jours  entiers,  pour 
lions  faire  voir  le  monastère  et  scs  environs.  Le  mo¬ 
nastère  est  divisé  eu  deux  parties  assez  éloignées 
l’une  de  rautfe  ;  chaque  partie  a  son  église ,  mais 
rofiiee  110  se  lait  ordinairenieul  que  dans  la  plus 
grande.  La  propreté  des  deux  églises  eu  fait  tout 
l’ornement.  Le  prélat  nous  conduisit  à  d’autres  grottes 
qui  sont  aiitani  de  chapelles;  nous  en  vîmes  une 

,  dédiée  à  saint 


entr’antres  grande  et  l>e 
KÎIe  contient  trois  autels  et  deux  petites  chambres 
pour  les  religieux  ,  qui  y  font  des  exercices  spiri¬ 
tuels.  Sur  la  croupe  de  la  montagne  opposée ,  il  y  a 
deux  autres  grottes,  où  deux  religieux  du  monastère 
mènent  une  vie  très-solitaire.  Ils  n’en  sortent  ja¬ 
mais;  ils  ne  parlent  à  jiersoniie  ,  si  ce  n’est  au  su¬ 
périeur  ,  pour  lui  rendre  compte  chaque  jour  de  leur 
conscience.  Ils  sont  tous  deux  prêtres,  et  disent  la 
messe  dans  une  petite  chapelle  pratiquée  dans  le 
rocher. 

On  ne  peut  être  plus  édifié  que  je  le  fus  des  ac¬ 
tions  de  piété  que  je  vis  faire  aux  religieux  de  ce 
monastère. 

Après  avoir  passé  demx  jours  avec  eux ,  je  pris 
congé  de  révèque  Alidalla;  il  me  dDnna  un  guide 
qui  me  fut  bien  nécessaire  pour  traverser  des  mon¬ 
tagnes  bordées  de  précipices,  et  pour  arriver  à  Ar- 
gès  par  des  chemins  inconnus. 

D’Argès  a  Tripoli  il  ii’y  a  que  quatre  lieues 
lieues  foniieiit  une  seule  plaine  très-agréable  ,  plan- 
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îée  d’olivlors  et  cle  plusieurs  autres  arLres  de  ditfé- 
reiites  espèces.  J’arrivai  heureusenienl  TripiJi  , 
troii  j’ètuis  parti.  J’y  ai  repris,  grâces  à  Dieu  ,  les 
exercices  de  nos  missions.  Les  maladies  coiiiauteuses 
y  oui  aiigmenle  nos  occiipatious.  Le  [)èrd  qui  eu  est 
inséparable  ne  ralenlit  j)as  le  zèle  de  nos  inissiou- 
liaires.  On  seroit  houleux  de  ne  les  pas  imiter.  Cunuue 
nous  avons  conlinnellenieiil  besoin  des  gract's  de 
Dieu  ,  nous  vous supj)lions  et  tous  nos  pères,  de  les 
demander  a  Dieu  pour  nous  dans  vos  saints  sacri¬ 
fices.  Je  suis  avec  un  respectueux  atlachenieut,  mou 
révérend  père,  de  votre  Kévéreuce  ,  le  irès-iuuiiij|e 
ex  très-obéissant  serviteur ,  PETiTQUEUX. 


LETTRE 


Du  Supcrieur-gènéral  des  missions  de  la  Compagnie 
de  Jésus  en  S  yrie  ^  au  père  Fieuriau. 

De  Seyde ,  le  21  juillet  lyaS. 


Mon  révérend  père, 

Kous  ne  pouvons  trop  tôt  vous  donner  avis  dbui 
nouveau  commandement  du  Grand-Seigneur ,  qiéuu 
capigi  vient  (ra])porter  à  Damas,  à  Âlep,  et  aux, 
principales  villes  de  la  Syrie. 

Par  ce  commandement ,  Il  est  fait  défense  aux 
Chrétiens  sujets  du  Grand-Seigneur,  d’embrasser  la 
religtoii  catholique  , 


et  aux  religieux  mission  mures 


É  Cv?  ^  1  '  ^  <1 

latins  d’avoir  aucune  communication  avec  les  Grecs, 
les  Arméniens  et  les  Syriens ,  sous  prétexte  de  les 
instruire.  Il  est  de  plus  ordonné  par  ce  uu'iae  com- 
mandoment,  fpi’en  cas  que  f[uelques  Chrétiens  grecs, 
arméniens  et  syriens,  su  jets  du  Grand-Selgnenr,  aient 
quitté  leur  ancieniie  religion  pour  faire  prulessiuii  de 
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telle  des  papistes ,  ils  aient  à  la  rpiltier  incessamment , 
pour  reprendre  leur  religion  première. 

Ce  commandement  a  éié  donné  sur  la  rerpiéte  des 
patriarches  schismaikpjes  de  (jonstantinople ,  de  Jé¬ 
rusalem,  d'Aniioche  et  de  Damas,  assemblés  dans 
un  synode,  qiéiis  teiioieiit  alors  à  (ionstanlinople. 

Le  véritable  motif  qui  les  animoit,  étoit  lecliagrin 
de  voir  leur  troupeau  diminuer  cluupie  jour  ,  et  celui 
de  Jésus-Clirist  s’augmenter  cl  s’eurichir  des  dé¬ 
pouilles  du  schisme. 

Le  patriarche  de  Jérusalem  ,  le  plus  zélé  partisan 
flu  schisme,  passant  par  Damas  et  par  Alep  pour 
aller  à  Constantinople  ,  fut  lui-mème  témoin  du  pro¬ 
grès  de  la  religion  catholique.  IJ  vit  avec  une  peine, 
qu’il  ne  put  dissimuler,  la  ferveur  de  ces  deux  églises. 
Il  en  rendit  compte  au  synode  ;  mais  le  synode 
n’avoit  garde  de  produire  le  motif  de  son  dépit ,  pour 
solliciter  le  commandement  qu’îl  souhaituit  ;  il  eut 
recours  à  racciisation  la  plus  capable  d’irriter  l’esprit 
du  Grand-Seigneur  et  de  son  grand-vislr  contre  les 
catholiques.  Les  patriarches  du  synode  représentèrent 
au  grand-visir  que  les  religieux  Francs  (  c’est  ainsi 
qu’ils  appellent  les  religieux  latins  )  ,  sédiiisf)ient 
leurs  peuples,  sujets  du  Grand-Seigneur,  qu’ils  leur 
faisoieiit  changer  de  religion  pour  suivre  celle  des 
papistes  ,  et  qu’ils  se  mèloient  de  les  Instruire  ,  ce 
qui  n’appartenolt  qu’aux  patriarches  de  leur  iiaiioii. 
Il  ne  ialloit  que  celte  seule  exposition  pour  obtenir 
le  commandement  qu’ils  sollicitoieut  ;  et  en  ellèt , 
ils  Tout  aisément  et  promptement  obtenu. 

En  conséquence  de  ce  commandement ,  les  offi¬ 
ciers  turcs,  qui  tirent  toujours  un  grand  profit  des 
avanies  qu’ils  font  aux  catholiques  ,  emjulsoiinèrent 
l’évéqne  d’AIep ,  l’évéque  deSeyde ,  plusieurs  prêtres 
et  plusieurs  séculiers  bons  catholiques  des  villes  de 
Damas,  d’AIep ,  de  Tripoli  et  de  Seyde  ,  menaçant 


im 
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les  uns  JVxil  et  les  autres  de  mort,  s’ils  ne  renre- 
noient  la  religion  <lc  leur  palriarclie. 

Notre  consul  d’Alcp  nous  a  signifié  ce  nouveau 
coinmaiidoment  de  la  Porte.  Il  nous  a  obligés  de 
suspendre  nos  missions,  et  de  cesser  nus  fonctions 
ordinaires  de  missionnaires,  telles  que  nous  les  avons 
toujours  exercées  en  ce  pa)  s  depuis  plus  d’un  siècle. 
Tonie  la  France  sait  que  nous  y  avons  été  envoyés 
par  ordre  et  sous  le  nom  de  nos  rois,  pour  y  con¬ 
server  et  maintenir  la  foi  catholique. 

Nous  avons  obéi  aux  ordres  qui  nous  ont  été  ir- 
tîraés;  mais  en  même  temps,  nous  avons  recours  à 
îa  piété  du  Itoi ,  protecteur  de  la  religion  catholique 
en  cet  empire  inlidèle. 

Nos  rois  ses  prédécesseurs  ,  nous  ont  toujours 
accordé  leur  protection  avec  tout  le  succès  que  nous 
pouvions  espérer  en  pareilles  occasions. 

Celle  dont  il  s’agit  anjourd’liiii  est  dos  plus  favo¬ 
rables;  car  il  est  de  notoriété  pnlilique  que  ce  com¬ 
mandement  a  été  donné  sur  un  faux  exposé. 

Les  patriarches  schismatiques  accusent  les  mis¬ 
sionnaires  latins  de  faire  chaiigcr  de  religion  aux 
(irecs.  Arméniens  cl  Syriens  ,  et  il  est  visible  à  tout 
Jeiiuuidequeles  sujets  du  Grand-Seigneur  conservent 
leur  même  rit ,  tel  qu’ils  l’ont  toujours  observé.  Leur 
nt  est  bon  ,  approuvé  du  saint  Siège,  et  dans  des 
conciles  œcuméniques.  Leur  cliangemeiit ,  s’il  y  en 
a,  est  purement  intérieur  ,  et  ne  consiste  pour  l’or¬ 
dinaire  qn’ti  abandonner  certaines  superstitions  ,  et 
quelques  erreurs  particulières  que  le  schisme  a  in¬ 
troduites  parmi  les  Cliréüens,  et  qu’à  professer  les 
vérités  catholiques  ,  que  la  seule  ignorance  leur  avoit 
cachées. 

Pour  ce  qui  est  des  fonctions  des  missionnaires  , 
elles  sont  conlormes  à  nos  anciennes  capitulations  de 
la  France  avec  la  Porte  ottomane  ,  sans  aucune  inno¬ 
vation  ;  et  bien  loin  que  nos  fonctions  éloignent  les 
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sujets  du  Graiid-Selgneiir  de  l’obéissance  qidils  lui 
doivent  J  les  magistiaîs  turcs  sont  (d)ligés de  convenir 
que  les  sujets  catholiques  de  sa  llautesse,  lui  sont 
beaucoup  plus  soumis  ,  et  au  gouvenieaieiit,  que  ne 
le  sont  les  schisnialiqnes. 

C^'sl,  mon  révéreinl  père ,  ce  que  nous  vous  sup¬ 
plions  de  représenter  à  sa  Majesté,  pour  nous  faire 
goûter  dans  cette  occasion  les  premiers  fruits  de  sa 
protection  royale,  et  pour  faire  conruHire  eu  même 
temps  au  Turc  que  sa  Majesté  sera  aussi  zélée  pro¬ 
tectrice  de  la  foi  catholique  dans  le  Levant ,  que  font 
été  nos  rois  ses  prédécesseurs  ,  et  en  particulier 
Louis  XIV  lie  glorieuse  mémoire. 

Pendant  son  long  règne  ,  les  schismatiques  de  ce 
pays  ont  plusieurs  fois  surpris  de  pareils  coniman- 
deinens;  mais  ses  ordres,  jiortés  incontinent  à  nos 
ambassadeurs  pour  demander  la  réviîcalion  de  ces 
commandemens ,  ont  toujours  été  irès-heuieuscment 
exécutés. 


M,  le  macquis  de  Chateauneuf,  ci-devant  amlias- 
sadeiir  à  la  Porte  Ottomane ,  nous  a  obieiiii  des  com- 
inandeiuens  beaucoup  plus  favoraldes  à  l^égllse  ca¬ 
tholique,  que  les  schisinai unies  n’en  avoieiit  acheté 
de  contraires ,  et  c’est  fobligafiou  que  la  religion  et 
les  missionnaires  lui  ont.  M.  le  marquis  de  Feriol  , 
son  successeur,  les  a  inaintenus  avec  toute  la  vi¬ 
gueur  possible.  C’est  û  f  ombre  de  leur  puissant  cré¬ 
dit  que  les  missionnaires  ont  exercé  librement  leur 
saint  ministère. 

Nous  avons  d’autant  plus  snjet  de  croire  que  ce 
dernier  commandement  sera  très-aisément  révoqué , 
que  lu  sieur  Abraham,  maronite  ,  que  Louis  XIV  a 
honoré  d’une  croix  de  chevalier  dans  un  voyage 
qu’il  ht  à  Paris  il  y  a  quelques  années,  et  qui  est 
aujourd’hui  second  truchement  de  la  nation  française 
à  Seyde ,  a  eu  le  crédit,  par  le  moyen  de  faga  de' 
Seyde,  et  d’Osman,  hacha  de  Damas,  d’obtenir  du 
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grand-visir  la  libellé  des  évéqiies  et  des  catliôllques 
emprisonnés. 

Nous  ne  pouvons  douter ,  mon  révérend  père  , 
cpie  votre  zèle  pour  l’œuvre  de  Dieu  ,  dont  nous 
avons  souvent  éprouvé  les  elïets,  ne  s’emploie  avec 
vivacité  pour  supplier  le  Pioi  cpéil  ait  la  bonté  et 
la  chanté  de  donner  ses  ordres  à  son  ambassadeur, 
et  de  faire  demander  la  révocation  du  dernier  coin- 
niandement,  et  rexécutioii  de  nos  anciennes  capitu¬ 
lations.  Ses  ordres  fidèlement  exécutés  mettront  nos 
cathoTupies  en  sûreté  ,  rétabliront  les  missionnaires 
dans  leurs  mêmes  et  aiicieuiies  fonctions,  et  main¬ 
tiendront  ici  la  foi  catholique  ,  qui  seroil  entièrement 
et  bientôt  anéantie  dans  ces  royaumes  infidèles,  si 
elle  y  étuit  privée  de  la  ])roleciiüii  de  nos  rois,  et 
des  services  des  missionnaires. 

Nous  élevous  nos  mains  an  ciel  pour  obtenir  de 
Dieu  le  prompt  secours  que  la  religion  demande,  et 
la  conservation  de  notre  jeune  monarque ,  notre 
puissant  protecteur.  Je  suis  avec  respect ,  dans  runlon 
de  vos  saints  sacrifices,  mon  révérend  père,  votre 
très-humble  et  très^obélsssant  serviteur; 

pjERRE  Fromage  ,  de  la  comp.®  de  Jésus. 


M.  le  comte  de  Morville ,  ministre  et  secrétaire 
d’état  pour  les  allhires  étrangères  ,  a  rendu  compte 
au  lioi  de  ce  dernier  coimuaiidement  du  Grand- 

Sei 
de 

sadeur  à  la  Porte. 


gueur ,  et  sa  Majesté  lui  a  ordonné  d’en  écrire 
sa  part  à  M.  le  marquis  de  Boiuiac  ,  son  ambas- 
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«  « 


LETTRE 

D^un  Missionnaire  en  Grèce  au  père  Fleuriau 


N  RÉVÉREND  PERE , 


P.  c. 


C’est  pour  obéir  a  vos  didres  que  nous  avons 
rhoiiiieur  de  vous  envoyer  la  relation  de  notre 
voyage  depuis  Marseille  jnsqn^à  Smyrne. 

Nous  sommes  heureusement  arrivés  en  cette  ville. 
Après  y  avoir  rendu  nos  solennelles  actions  de  grâces 
à  Dieu  de  sa  continuelle  protection  pendant  notre 
navigation  ,  nous  devons  vous  faire  nos  remercîmcns 
de  la  grac(*  que  vous  nous  avez  obtenue  d’étre  reçus 
au  nombre  des  ouvriers  de  révangile ,  et  d'avoir  part 
à  leurs  fonctions,  si  propres  îi  notre  institut. 

Après  avoir  satisfait  à  ces  deux  premiers  devoirs , 
nous  commencerons  notre  récit  par  vous  avouer  avec 
ingénuité,  qu'il  en  coule  beaucoup  à  la  nature  pour 
se  séparer  de  son  pays ,  do  sa  nation ,  et  des  personnes 
avec  lesquelles  on  a  eu  rhonneur  et  la  douceur  de 
vivre  pendant  plusieurs  années. 

Mais  il  faut  aussi  convenir ,  que  c’est  alors  que  l'on 
sent  toute  la  force  de  sa  vocation.  On  est  intérieu¬ 
rement  pénétré  de  la  douce  consolation  de  se  voir 
arrivé  dans  le  lien  oii  le  Seigneur  nous  appeloit  , 
pour  travailler  à  sa  plus  grande  gloire ,  et  au  saint 
d'une  intinilé  trames  qui  s’y  perdroient,  si  le  Sauveur 
de  tous  les  hommes  ne  leur  envoyolt  continuelle¬ 
ment  ses  minlsties,  pour  leur  apprendre  le  cheuiin 
du  salut. 

Car  on  doit  appliquer  aux  diverses  nations  avec 
lesquelles  nous  sommes ,  ce  que  saint  Paul  disoit  au¬ 
trefois  aux  Romains;  Commenl  seront-elles  instruites 
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des  vérités  dont  la  connoissance  est  nécessaire  au 
salut ,  si  on  ne  les  leur  annonce  F  mais  oui  les  leur 
annoncera ,  si  on  ne  leur  envoie  des  prédicateurs  F 

C’est  dans  cet  exercice  de  la  prédication  évangé¬ 
lique,  que  sont  continueliement  occupés  nos  mis¬ 
sionnaires. 

Avant  que  de  vous  parler  ,  mon  révérend  père  , 
de  notre  inission  de  Siiiynie ,  ou  nous  avons  déLar- 
qué  ,  il  faut  vous  rendre  coinjile  cle  notre  départ  de 
Marseille,  de  notre  navigation,  et  des  lieux  par  où 
nous  avons  passé. 

Apres  avoir  pris  congé  de  vous  à  Paris ,  nous  nous 
rendîmes  ù  Marseille,  lieu  de  notre  débaroneniont. 

Nous  y  attendîmes  long-temps  le  départ  d’un  bon 
vaisseau,  qu’on  nous  disoit  chaque  jour  être  prêt  à 
faire  voile.  Ennuyés  que  nous  étions  d’attendre  si 
long-temps ,  et  regrettant  celui  que  nous  perdions  , 
nous  nous  embarquâmes  sur  un  petit  bâtiment  mar¬ 
chand,  qui  navoit  que  quinze  hommes  d'éqni^age. 
Le  capitaine  éloit  hoimêle  homme.  Il  voulut  bien 
nous  recevoir  gratuilemenl  sur  son  bord ,  el  nous 
promit  de  nous  rendre  promptement  â  Smynie. 

Le  jour  de  notre  ombarqnement  étant  le  plus  beau 
qu’on  pût  souhaiter ,  nous  avions  sujet  d’es])érer  que 
notre  capitaine  nous  tiendroît  parole*;  mais  les  temps 
sur  mer  étant  aussi  incoiistans  que  les  fortunes  du 
siècle  les  plus  brillantes ,  nous  expérimentâmes  bien¬ 
tôt  leur  changement. 

Notre  vent  si  favorable  ,  devint  tout-â-coup  si 
violent,  que  nos  voiles  et  notre  petit  vaisseau  en  fu¬ 
rent  rudement  agités.  Nous  avions  tontes  les  peines 
du  monde  â  nous  tenir  debout  ou  assis.  Je  ne  parle 
point  des  antres  incommodités  qui  en  sont  les  suites 
ordinaires  ,  surtout  pour  ceux  qui  ne  sont  point  laits 
ù  la  mer. 

Nous  menions  un  garçon  chirurgien  qui  s’étoit 
donné  à  nous ,  Cl  qui  devoit  être  trùs-ulile  à  nos 
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ïnissînnnaires  :  car,  à  la  faveur  de  la  rnédcclne,  ïjni 
t'sl  tràs-lionorée  dans  le  Levant,  c^n  gaguo  la  protec¬ 
tion  des  officiers  turcs ,  et  on  ouvre  les  maisons  des 
Chrétiens  à  la  parole  de  Dieu. 

(>e  bon  garçon,  t[iii  idavoit  jamais  vu  la  mer,  fui 
si  edraye  <l’nii  violent  coup  de  vent ,  que  se  croyant 
perdu  5  il  vint  a  moi  pâle  comme  la  mort ,  me  priant 
instamment  de  le  confesser.  Je  profitai  de  sa  dis¬ 
position  pour  lui  faire  faire  une  Ijonne  œuvre. 

Peu  do  temps  après  le  veut  s’étant  calmé ,  sa  peur 
SC  calma  pareillement.  Quelque  violent  qu’eut  été  ce 
veut,  nous  n’eûmes  pas  cepeudani  à  nous  en  plain¬ 
dre  5  car  sa  violence  nous  servit  à  avancer  le  chemin. 

Dès  le  troisième  jour  de  notre  départ ,  nous  dou¬ 
blâmes  l  île  de  Saint-Pierre  ,  qui  est  à  la  pointe  de 
celle  de  Sardaigne,  Nous  regardâmes  avec  vénéra- 
tinn  celte  île  qnl  fnt  aiiirofois  l’exil  de  plusieurs 
saints  évoques,  et  antres  défenseurs  de  noire  foi, 
qui  y  finirent  gloiieusement  leur  vie  dans  uu  long 
martyre. 

Après  avoir  passé  les  côtes  de  1  île  de  Sardaigne, 
nous  crûmes  que  notre  capitaine  relâcheroli  û  i'îie 
de  Malte.  Mais  comme  il  ne  inanquoil  poîiit  de  pro- 
visions  ,  il  prit  le  parti  de  s’en  éloigner  de  vingt- 
cinq  milles,  et  de  laisser  Malte  i\  sa  droite.  Un  coup 
de  vent  survint ,  qui  fit  du  désordre  dans  notre  vais¬ 
seau  ,  et  qui  l’obligea  do  gagner  au  plutôt  celte  île  , 
qn'll  avoit  voulu  éviter. 

Nous  y  arrivâmes  d’assez  bonne  heure ,  pour  nous 
faire  conduire  dans  la  maison  des  Jésuites.  Nos  pères 
lions  y  reçurent  avec  beaucoup  de  bonté  et  de  charité. 
Nous  y  trouvâmes  le  père  de  la  Motte,  confossenr 
des  chevaliers  Français ,  et  un  autre  tle  nôs  pères  Jes- 
tiné  pour  y  enseigner  les  inalhématiqnes.  Ce  dernier 
est  mort  depuis  ce  temps-lâ  à  Marseille  au  service 
des  ])estiférés. 

Mon  compagnon  malade  fut  en  peu  de  temps 
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rétabli,  par  le  bon  traitement  que  nos  pères  lui  firent, 
et  par  les  soins  particuliers  qu'en  prit  iVL  le  chevalier 
lie  Sarasse,  qui  possède  parfaitement  la  science  de 
la  médecine ,  et  qui  nous  honore  de  son  amitié, 
iSoîre  capitaine ,  obligé  de  rester  à  Malte  plus 
long-temps  qu'il  ne  le  vouloil ,  nous  donna  le  temps 
ti'y  voir  ce  qui  mcriîe  la  curiosité  des  étrangers. 

iJeux  de  nos  pères  s'otfrireni  a  nous  très-obligeam- 
imuit,  pour  nous  accompagner  partout  où  nous  sou- 
liaitions  aller.  iSons  profilâmes  de  leur  bonne  volonté. 

J'aurai  d'abord  riionneur  de  vous  dire,  mon  révé¬ 
rend  père  ,  que  nous  fumes  cliarmés,  comme  le  sont 
tous  les  étrangers  ,  de  la  beauté  de  Tile ,  de  sa  situa¬ 
tion  avantageuse,  de  la  construction  de  la  ville  ,  bâtie 
sur  un  rocher  fort  escarpé,  et  défendue  par  des  for¬ 
tifications  qui  la  rendent  la  place  de  toute  l’Europe 
la  })his  forte. 

Mais  après  avoir  vu  et  bien  considéré  tout  ce  qui 
mérite  de  l'élre,  soit  dans  l’ile  soit  dans  les  villes  , 
je  vous  avouerai  que  je  n'ai  rien  vu  qui  m'ait  paru 
plus  digne  d'admiration  et  de  louange  que  la  sagesse 
du  gouvernement  qui  y  règne,  que  le  grand  ordre  qui 
s'observe  partout,  que  la  noble  et  édifiante  conduite 
des  clievallers ,  jointe  à  leur  extrême  politesse  a  l’égard 
de  tout  le  monde ,  et  surtout  pour  les  étrangers.  Le 
])euple  s'efibree  d'imiter ,  autant  qu'il  peut ,  cette  po- 
fitesse  de  ses  maîtres. 

Le  Grand-Maître  commande  en  souverain  pour 
le  peuple ,  et  en  supérieur  pour  tous  ceux  de  l'ordre. 
Il  a  continuellement  à  sa  cour  un  très-£rrand  nombre 

O 

de  chevaliers  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres 
maisons  de  toutes  les  nations  chrétiennes  ;  car  on 
sait  qu'il  n'’y  en  a  aucune  qui  ne  se  fasse  un  très- 
grand  honneur  d’avoir  eu  des  chevaliers  de  Malte. 

La  ville  de  Malte  est  séparée  eu  trois  parties 
par  un  bras  de  mer.  Les  trois  parties  sont  trois  villes, 
et  autant  de  péninsules.  Elles  sont  fortifiées  par  les 
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rochers  qui  les  environnent  ;  Tart  et  la  nature  s’en 
sont  si  lieureiisement  servis  ,  qu  ils  liront  laissé  au¬ 
cun  endroit  foihle  par  uù  1*011  puisse  faire  aisément 
quelque  attaque. 

La  ville  t  ii  le  Grand-Maître  fait  sa  demeure  est 
la  principale.  On  la  nomme  la  Valette.  L*île  où  Tin- 
quisiteur  a  sa  maison  s*appelle  le  Bourg,  et  la  troi¬ 
sième  est  rile  de  Saiiit-Miçhel, 

Le  port  qui  renferme  les  galères  de  la  Pieligioii 
est  le  plus  vaste  et  le  plus  Cimsidérahle.  Il  est  dé¬ 
fendu  d’un  côté  par  le  chAteau  Saîni-Eime,  et  de 
rautre  par  le  cliAteau  Saint -Ange,  Ce  sont  deux 
forteresses  qui  mettent  les  galères  en  sûreté, 

J*ai  vu  une  personne  qui  m*a  dit  avoir  compté 
dix-huit  cents  pièces  de  canon  qui  défendoîent  la 
ville  et  son  port ,  et  j*apprends  que  le  nombre  eu 
est  augmenté, 

La  ville  du  côté  de  la  terre  a  deux  enceintes.  Ses 
fortilications  sont  taillées  dans  le  roc.  Les  maisons 
sont  bâties  en  amphithéâtre.  Elles  ont  toutes  leur 
plate-forme,  pour  prévenir  les  effets  du  bombarde¬ 
ment  :  car  dans  le  cas  d*ùn  siège,  011  couvriroit  les 
maisons  de  terre  et  de  fumier ,  ce  qui  amortlroit 
les  effets  des  bombes. 

La  ville  est  très-bien  bâtie ,  ses  maisons  sont  com¬ 
modes  et  bien  ornées;  mais  il  semble  que  Malte  ait 
mis  toute  sa  magnificence  A  bâtir  un  vaste  et  su¬ 
perbe  hôpital  ,  où  tous  les  malades  ,  de  quelque 
nation,  condition  ou  religion  qiéils  soient,  sont  re¬ 
çus  ,  soignés  et  entretenus  généralement  de  toutes 
choses  gratuitement. 

Quoique  Tordre  de  Malle  soit  un  ordre  militaire, 
selon  son  institution,  il  ne  laisse  pas  d*éire  1111  ordre 
de  religieux  hospitaliers.  Aussi  Tordre  a-t-il  conservé 
constamment  et  précieusement  cetti*  fin  de  son  éta¬ 
blissement*  Car  pendant  que  les  chevaliers  ont  tou¬ 
jours  les  armes  à  la  main  pour  combattre  les  eiine- 
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mis  do  kl  lolij^iuii ,  ils  suul  aussi  lüujüurs  préis  à  exer¬ 
cer  la  charité  envers  les  malades  de  leur  hôpital  ;  et 
afin  que  tous  les  chevaliers  la  puissent  pratiquer, 
chaque  auberge  ou  prieuré  a  sou  jour  marqué  pour 
venir  servir  les  malades-  Les  chevaliers  de  Tauberge 
de  Provence  ont  le  lundi;  Ihuiberge  de  France  a  le 
mardi;  raid^erge  d’Auvergne  le  mercredi;  l’auberge 
de  Castille  le  jeudi;  l’auberge  d’Aragon  le  vendreoli; 
l'auberge  d’ilalie  le  samedi  ,  et  celle  d’Allemagne  le 

dimanche.  Les  malades  sont  servis  eu  vaisselle  d’ar- 
*'  • 

genl. 

Le  Grand-Maitre  ,  suivi  des  grands-croix ,  vient 
tons  les  malins,  quelquefois  aussi  l’apiL-s-dniée ,  vi¬ 
siter  riiopital ,  pour  connoltre  par  liii-méme  si  les 
commandeurs  font  leur  devoir  auprès  des  malades, 
et  si  les  malades  sont  bien  soignés,  et  ne  manquent 
de  rien.  Si  j>arml  les  malades  il  se  trouvoit  des  che¬ 
valiers,  le  Grand-Maître  les  serviroit  lui-méme. . 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  rien  voir  de  plus  édi- 
fiiiiit  que  l’ordre  qui  s’observe  dans  l’hbpital.La  cha¬ 
rité  des  chevaliers  va  si  loin,  que  l’on  en  voit  sou¬ 
vent  parmi  eux  pratiquer  des  actes  d’iuie  vertu 
Cüinparalde  a  celle  que  nous  aduiirons  dans  les  plus 
grands  saints. 

L’évêque  de  Alalte ,  le  prieur  de  l’église  de  Saint- 
Jean,  et  le  grand  Inquisllciu',  ont  chacun  leur  jiui- 
djçtioii  pour  le  spirituel.  Le  prieur,  qui  est  le  curé  des 
chevaliers,  a  rautorilé  principale:  âii  pouvoir  près 
de  conférer  les  ordres,  il  a  les  autres  pouvoirs  qui 
appartieimciit  aux  évêques.  11  porte  les  oriicmens 
épiscopaux ,  approuve  les  confesseurs  pour  les  che- 
vaiiers,  et  donne  les  dimissoires  aux  clercs  de  la 
Ueligion. 

L’évêque  fait  sa  résidence  à  Citia  Vccclna  ;  son. 
église  est  belle  ;  les  chanoines  y  portent  le  camail 
violet,  comme  leur  évêque. 

L’église  de  Saint- Jean  est  la  première  église  de 
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la  Religion ,  et  la  jiiiis  richement  ornée.  Entre  ses 
richesses  les  plus  remarquables,  nous  Yuiies  di*ux 
grandes  ligures  d’argent  de  la  grandeur  naturelle 
d’uii  homme;  rune  représente  un  salut  Jean  ,  et 
raiilrc  un  saint  Luc.  Elles  sont  placées  aux  deux 
côtés  du  grand  autel.  Enire  le  chœur  et  la  nef',  il  v 
a  un  lustre  d’argent  qui  a  coulé,  dit-on,  soixante 
millç?  écus  de  Malle;  c’est  un  présent  du  comman¬ 
deur  Far  délia  de  Trapano,  Chaque  langiu?  des  clie- 
valiers  a  sa  chapelle  parlicnlière  dans  l’église.  Cos 
chapelles  sont  incrusiées  des  plus  beaux  marbres. 

l)ans  le  faul>ourg  de  Cil  fa  Vecchia  ^  inius  vîmes 
une  très-jolie  chapelle ,  dédiée  an  griTTid  apôtre  saint 
Paul.  A  côté  de  cette  chapelle ,  ou  voit  la  grotte  oh 
l’on  dit  par  tradition  que  le  saint  apôtre  se  relira  ]>eii- 
dant  l’espace  de  trois  nuns  et  quelques  jours,  après 
son  naufrage. 

Les  Actes  des  Apôtres  (i)  qui  nous  en  ont  appris 
les  circonstances  ,  ne  nous  ont  pas  laissé  ignorer 
cet  autre  fait.  Ils  rapportent  que  Paul  et  ses  com¬ 
pagnons  ayant  allumé  un  grand  feu  pour  sécher  leurs 
Iiabits,  une  vipère  sortit  du  milieu  des  broussailles, 
s’élança  sur  la  main  de  Paul,  et  s’y  allaclia  si  élroi- 
lement,  que  les  assisians  qui  eu  furent  témoins,  ne 
doutèrent  pas  que  la  piqûre  de  cet  animal  venimeux 
ne  lui  dût  causer  la  mort;  mais  ils  lurent  bien  sur¬ 
pris,  lorsqu’ils  virent  que  l’Apôtre  ne  lit  que  secouer 
la  main  pour  s’en  défaire ,  et  que  ses  mains  demeu¬ 
rèrent  aussi  saines  qu’elles  rétolenî  auparavant.  Cet 
événement  le  lit  regarder  dans  Malte  comme  un 
liomme  ex  t raordinaire. 

Depuis  ce  temps-lû  l’ile  de  Malle  jouit  d’un  pri¬ 
vilège  qui  est  singulier  et  remarquable,  savoir,  que 
les  vipères  et  autres  animaux  venimeux,  qui  jîorlent 
leur  venin  partout  où  ils  se  traînent,  ii’eii  ont  point 


(i)  Gliap.  21. 
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ici,  el  que  ceux  meme  qii’ou  y  apporte  !c  perdent 
en  V  eiitraiiL  > 

t/  ^ 

On  peut  croire  que  cette  faveur  du  Ciel  aura  été 
accordée  à  Tile  de  Malle ,  en  niéiuoire  de  la  bonne 
réception  qïie  ses  habiians  tirent  aiiircfois  à  l’apôtre 
des  Gentils ,  lequel  est  dans  cette  lie  l’objet  de  la  vé¬ 
nération  et  de  la  dévotion  publique. 

On  trouve  noii-seuleinent  dans  la  erotie  de  saint 

O 

Paul ,  mais  encore  dans  tonte  rile  des  yeux  el  des 
langues  de  serpeus  (1).  Les  voyageurs  ne  man¬ 
quent  pas  d’en  euiporler  avec  eux,  l’opinion  com- 
niuiie  étant  qu'ils  sont  un  préservatif  contre  tous 
les  accidens  de  venin.  Ce  qui  est  assez  smp re liant , 
c’est  que  quelque  quanlllé  de  ces  langues  et  de  ces 
yeux  qu’oii  enlève  ,  on  n’en  voit  pas  diminuer  le 
nombre.  Ou  en  dit  autant  de  la  terre  de  la  grotte  du 
saint  Apôtre,  qui  seudjle  se  reproduire  à  mesure  qiéon 
eu  emporte. 

Pour  revenir  à  l’ilc  de  Malte,  on  compte  qu’elle 
a  sept  lieues  de  longueur,  trois  et  demie  de  largeur, 
el  vingt-uue  de  circuit.  J^e  roc  occupe  presque  toute 
rile  ,  ce  qui  fait  qu’elle  n’est  fertile  qu’en  légiunes; 
mais  ils  y  sont  exquis.  11  ne  faut  pas  s’attendre  à  y 
trouver  des  forêts  et  des  vignes;  mais  par  compen¬ 
sation  les  oliviers,  les  orangers  et  les  limoniers  y  sont 
communs,  et  leurs  fruits  ont  un  goût  délicieux.  Nous 
y  vîmes  au  mois  de  janvier  dernier  des  amandiers 
déjà  fleuris. 

Un  pays  dont  le  séjour  est  si  agréable  ,  mérite 
d’être  aussi  peuplé  que  l’est  celui  de  Malte. 

Les  Maltais  parlent  l’arabe  un  peu  corrompu  : 


(i)  Ces  prétendues  Inneiiies  de  serpeus  iie  sont  que  des 
f;lossopctres ,  ou  des  uétrificatioiis  des  dents  tlu  poisson 
Ijamia  ou  Charcharias,  Oji  en  voit  dans  tous  les  cabinets. 
Elles  n’ont  aucun  effet  contre  les  veiïins.  Les  1  eux  de  sci'peiis 
anpiii  ticiitieut  au  «enre  <les  bufnnites,  et  sont  aussi  des  pc- 
triiîcatiotis  de  deiiLs  de  poisson. 
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les  liommes  sont  presque  tous  vêtus  à  hî  française , 
quelques-uns  y  portent  un  petit  collet  et  un  grand 
manteau  noir.  Les  prêtres  et  les  religieux  y  sont  en 
grand  nombre.  Les  femmes  et  les  Jilles  ne  sortent 
jamais  seules ,  elles  sont  toujours  accompagnées  d’une 
esclave  ou  d’une  suivante  :  leur  déiiiarciie  et  leur 
habillement  sont  si  modestes,  qu'on  les  prendroit 
pour  des  religieuses  ;  elles  portent  une  mante  noire 
de  soie  ou  de  serge ,  qtii  les  couvre  depuis  la  tête 
i risques  aux  pieds. 

Enfin,  pour  ünir  tout  ce  que  je  puis  dire  de  Tîle 
de  Malte,  j’ajouterai  que  ce  qui  fait  son  principal 
ornement  et  sa  gloire,  c’est  de  posséder  un  très- 
grand  nombre  d’illustres  chevaliers  dont  la  valeur 
égale  la  naissance.  Ils  ont  riionneur  d’être  les  zélés 
défenseurs  de  notre  sainte  religion.  Ils  sont  jirêts  en 
tout  temps  de  courir  les  mers,  et  d’exposer  leur  vie 
pour  sa  défense. 

On  lit  avec  admiration  dans  leur  histoire  leurs 
glorieux  exploits,  et  les  succès  prodigieux  de  leurs 
armes.  Mais  ce  qui  doit  faire  le  sujet  d’un  éloge 
cligne  d’eux,  c’est  que  da^is  tous  les  temps,  à  Malle 
et  ailleurs,  on  a  vu  dos  chevaliers  praliquei  les  plus 
héroïques  vertus  du  christianisme. 

Ces  illustres  chevaliers  ont  fait  jusqu’à  présent  un 
honneur  infini  à  la  religion. 

Malte  est  aujourd’hui  gouvernée  par  un  grand- 
mailre  qui  mérite  de  l’être  ;  sa  capacité  ,  sa  pru¬ 
dence  et  sa  bonté  dans  son  gouvernement ,  lui  ont 
gagné  la  vénération  et  l’ainonr  de  toutes  les  nations 
chrétiennes  ,  c[ni  donnent  coiillnuelleiiienl  de  nou¬ 
veaux  chevaliers  à  sa  cour. 

Pendant  notre  séjour  à  Malte  ,  notre  vaisseau  fui 
parfaitement  radoubé.  iNotre  capitaine  nous  ayant 
avertis  du  jour  de*  son  départ,  nous  primes  congé  de 
nos  pères  en  leur  rendant  mille  actions  do  grâces 
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de  l<Tir  charité  pour  nous.  Nous  étions  en  hiver  ; 
mais  l'air  étou  aussi  doux  qu’en  été. 

Le  vont  nous  étoit  favorable.  Le  soleil  brllloii  de 
toutes  parts ,  la  surface  de  la  mer  en  étoit  toute  lu¬ 
mineuse.  Une  troupe  de  dauphins  sentant  la  douceur 
de  Tair ,  jouoicnt  ensemble  a  la  proue  de  notre  vais¬ 
seau.  Nous  les  voyions  s’élever  en  l’air  sautant  hors 
de  l’eau.  Pendant  un  assez  long  chennri  nous  jouîmes 
de  ce  divertissant  spectacle,  Ln  cliangementde  temps 
nous  le  lit  perdre.  Il  s’éleva  un  grand  vent;  mais 
heurensement  le  vent  étant  en  arriére,  il  nousfai- 
soit  avancer  avec  une  si  grande  vitesse ,  que  s’il  eut 
continué  il  nous  auroit  rendus  en  quatre  jours  à 
SmyiMie. 

La  nuit  qui  suivit  nous  écarta  de  notre  route  ; 
J)ien  loin  d’approcher  de  Smyrne  ,  n ous  fumes  obli¬ 
gés  de  relâcher  à  1  île  de  Sapienza. 

Cotte  île*  est  à  la  pointe  de  la  Morée  du  côté  du 
midi.  Elle  n’est  éloignée  que  d’une  lieue  de  merde 
la  \ille  de  Mfidon  ,  capitale  de  la  province  de  Be- 
tuederé  dans  la  Morée. 

Cette  mer  étant  souvent  uifeslée  de  corsaires,  nos 
gens  n’osèreni  quitter  le  vaisseau  pour  aller  voir  la 
ville  de  Modon.  Nous  nous  coiiteniùmes  de  mettre 
pied  a.  terre  iiniir  aller  prendre  lui  nouvel  air  dans 
File.  Nulle  curiosité  n’y  doit  attirer  des  voyageurs  : 
car  on  n’y  voit  ni  ville  ,  ni  villages,  ni  maisons  ; 
quekjiies  Arabes  gardant  leurs  chèvres  sont  les  seuls 
liomines  qu’on  y  rencontre.  Ils  ont  creusé  des  rochers 
pour  y  habiter  eux  et  leurs  troupeaux ,  et  ils  y  vivent 


eu  sauvages 


Me  jnomenaul  un  jour  dans  cette  île  avec  un  de 
nos  voyageurs,  nous  apoiTumes  deux  de  ces  hommes 
qui  vcnoieiit  a  noiisavec  une  vîiesseétonnante, perçant 
des  buissons  très-épais,  et  grimpant  des  rochers  avec 
la  légèreté  de  leurs  chèvres.  Leur  ligure  étoit  aussi 
barbare  que  leurs  vétemens.  Ces  deux  hommes  étoient 
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deux  grands  Albanais ,  armés  d’un  gros  biiton  crochu 
cl  ferré  :  ils  s’appA-ichèrent  de  nous,  et  d’un  tou  fé¬ 
roce  ,  ils  nous  demandèrent  en  jargon  italien  ,  qui 
nous  étions  ,  cl  où  nous  allions.  Nous  leur  répou- 
tlînies  ,  mais  d’un  ton  ]>lu5  radouci ,  que  uôïis  éùoiis 
Français  ,  que  nous  allions  dans  F  Archipel  et  c[ue 
notre  vaisseau  éloit  au  luouillafife. 

Ces  lionmies  sans  nous  rien  dire  nous  quittèrent 
brusquement,  et  nous  les  vîmes  gagner  une  hauteur  , 
d’où  ils  tachoieutde  découvrir  noue  vaisseau. 

A  notre  retour  nous  contâmes  notre  aventure  ù 
nos  voyageurs.  Le  lendemain  un  d’eux  ,  qui  ne  crai- 
gnoit- point,  disoit-il,  ces  sortes  de  messieurs,  eut  la 
curiosité  de  descendre  dans  l’ilc  pour  les  apercevoir. 
A  peine  y  eut-il  mis  le  pied, que  nos  deux  Arabes, 
accompagnés  de  deux  antres  d’une  aussi  peu  agréable 
figure,  vinrent  so  jeter  sur  lui,  le  prirent  an  collet, 
et  le  lièrent  a  un  arbre  les  mains  derrière  le  dos.  C'est 


donc  vous ,  lui  dirent-ils,  ou  un  de  vous  autres^  gui 
avez  tiré  sur  nos  chèvres  ;  il  vous  en  coûtera  la  vie. 


Alors  Fun  d’eux  lui  mit  le  couteau  sur  la  gorge  , 
pendant  que  les  autres  fouilloicnt  ses  poches  :  ils 
prirent  tout  ce  qu’ils  y  trouvèrent ,  le  déshabillèrent , 
et  ne  lui  laissèrent  que  sa  chemise.  Cette  expédition 
faite,  trois  d’en tr’eiix  s’enfuirent  avec  leur  butin,  et 
le  quatrième  délia  le  patient  et  s’enfuit  ù  son  tour. 

Notre  voyageur  qui  s’étoit  piqué  d’une  bravoure 
a  toute  épreuve,  revint  au  vaisseau  avec  le  seul  habil¬ 
lement  que  les  quatre  Arabes  lui  avoient  laissé.  Tl  fut 
assez  henrenx  pour  y  trouver  des  hommes  plus  cha¬ 
ritables ,  qui  lui  donnèrent  des  habits  ,  dont  il  a\oit 
grand  besoin. 

Après  cette  dernière  aventure ,  nul  de  nos  voya¬ 
geurs  tic  fut  tenté  d’aller  se  promener  dans  File, pen¬ 
dant  les  quatre  jours  ipie  nous  alteiidînics  le  vent 
pour  nous  remettre  en  mer. 


Nous  mîmes  ù  la  voile  le  20  janvier  à  six  heures 
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du  matin,  Nous  coloyaiues  la  Morée ,  d^uii  nous 
n’éiiuijs  éloignés  que  de  trois  ou  quatre  lieues, 

Nous  passâmes  assez  près  de  Coron;  nous  doii^ 
Liâmes  Je  cap  de  Matapaii;  le  21  nous  nous  trou¬ 
vâmes  à  la  pointe  du  jour  entre  Cerigo  et  le  cap  Saint- 
Ange  ;  et  quelque  temps  après  nous  découvrîmes 
Malvoisie  ,  que  l’on  dit  être  la  meilleure  place  de  la 
Morée. 

Cette  ville  s’appeloit  autrefois  Epidûurus,  Elle  est 
située  sur  uu  grand  rocher  ,  au  pied  duquel  com¬ 
mence  le  golfe  de  Napoli  de  Romanû  La  côte  orien¬ 
tale  par  où  l’on  descend  du  rocher  jusqu’à  la  mer  , 
produit  cet  excellent  vin  de  Malvoisie,  dont  le  nom 
fait  l’éloge. 

Nous  sortîmes  enfin  de  la  Morée  pour  entrer  dans 
l’Archipel  ,  laissant  à  notre  droite  le  royaume  de 
Candie. 


Jusqu  à  présent  nous  avions  eu  un  temps  presque 
aussi  chaud  qu’en  été  ;  mais  nîi  grand  vent  de  bise 
s’étant  élevé  tout  à  coup ,  nous  fit  senlir  uu  froid 
extreme.  H  fallut  chercher  nos  capotes  cl  nous  en 
couvrir.  Les  côtes  de  la  Morée  qui  étoieiit  couvertes 
de  neige ,  nous  envoyoient  le  froid  que  nous  sentions: 
mais  au  froid  près,  nous  nous  trouvions  l>ien  do  ce 
vent ,  qni  nous  devoil  faire  débarquer  le  lendemain 
au  port  de  Paros ,  à  une  lieue  de  Naxie. 

Par  malheur  pour  nous  ,  il  ne  continua  pas.  Notre 
capitaine  se  crut  obligé  de  relâcher  à  Argoiitaria  , 
petite  île  de  l’Archipel ,  située  entre  Milo  elSipIiarito, 
Son  port  est  assez  bon  ;  à  peine  y  eûmes-nous  jeté 
l’ancre ,  que  deux  Grecs  de  file  nous  abordèrent 
dhui  air  gracieux,  lis  nous  dirent  qu’ils  venoient  nous 
faire  compliment  de  la  part  du  consul  de  France  sur 
notre  arrivée ,  et  nous  offrir  des  rafraîchissemensi 

Nous  reçûmes  cotte  politesse  avec  les  rcmercîmens 
qu’elle  méritoit ,  et  nous  crûmes  qu’elle  nous  obli- 

geoit  d’aller .  iioiis-mèmes  remercier  le  consul  dans 
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sa  maison.  Nous  priâmes  les  deux  Grecs  de  nous  y 
conduire ,  ce  qu'ils  tirent. 

Le  logis  du  consul  est  u  trois  quarts  de  lieue  du 
port.  Nous  le  trouvâmes  en  cjnnpagnie  du  consul  des 
Anglais.  L'un  et  Tautre  sont  iiatits  du  pays,  et  des 
plus  considérables  familles  de  l’ile.  Ils  nous  reçurent 
avec  beaucoup  de  bonté.  Apres  les  premiers  com- 
plimens,  le  consul  de  France  nous  lit  servir  la  colla- 
lioiu  11  nous  proposa  ensuite  de  nous  faire  voir  la 
ville.  Les  deux  cmisuls  nous  accompagnèrent.  Il  ne 
nous  fallut  pas  beaucoup  de  temps  pour  on  faire  le 
tour ,  car  elle  n'est,  qu’un  amas  de  cent  cinquante 
maisons,  et  elle  n'a  pour  bal>iLansqne  huit  ou  neuf 
cents  personnes.  Les  rues  sont  si  étroites,  qu'à  peine 
deux  hommes  v  marcheiil-ils  de  front. 

Nous  trouvâmes  dans  cette  ville ,  qui  est  plutôt 
un  bourg  qu'une. v  ille  5  quelques  familles  françaises, 
qui  y  font  un  j^ellt  commerce  pour  sid:)sister.  Ces 
Francis  furent  bientôt  informés  de  notre  arrivée.  Ils 
vinrent  nous  trouver  avec  autant  d'empressement  que 
de  joie.  Ils  étoieut  charmés  de  pouvoir  apprendre  des 
nouvelles  de  leur  patrie.  Nous  les  satisfîmes  sur  toutes 
les  demandes  qu'ils  nous  firent.  Les  plus  vieilles  nou¬ 
velles  étüient  toutes  nouvelles  pour  eux. 

Nous  reçûmes  ensuite  la  visite  des  prêtres  grecs  et 
«les  autres  principaux  Grecs  de  la  ville ,  qui  nous 
témoignèrent  par  toutes  sortes  d'expressions  le  plaisir 
qu’ils  avoient  de  nous  voir.  Ils  nous  demandèrent  si 
nous  venions  leur  faire  une  mission.  Nous  n'avons 
pas  oublié ,  nous  dirent-ils ,  celle  que  le  père  Jacques- 
Xavier  Portier  et  son  conipagiion  nous  firent  il  y  a 
plusieurs  années.  Nosenlans  éloient  ignorans,  et  ils 
les  rendirent  savans;  plusieurs  d’entre  nous  éloient 
ennemis,  et  ils  les  réconcilièrent;  nous  ne  vivions 
pas  en  cliréîiens,  et  ils  nous  disposèrent  à  leur  faire 
nos  confessions  et  à  approcher  de  la  sainte  table  , 
dont  nous  éiions  éloignés  depuis  long-temps.  Enfin, 
ils  nous  apprirent  nos  devoirs. 
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Depuis  ce  trmps-ià,  nous  sommes  sortis  du  bon 


chemin  où  ils  nous  avoieut  mis  ;  venez  donc ,  ajou- 
tèienl-lls,  nous  y  faire  rentrer;  venez  nous  rendre 


la  joie  que  la  présence  du  père  Jacques-Xavier  Por¬ 
tier  nous  avoit  causée  ,  cl  que  sou  a]>sencc  nous  a 
fait  perdre. 

Ces  paroles  que  nous  voyions  sortir  de  leur  creur , 
nous  attendrirent  sensiblement.  Nous  leur  répon¬ 
dîmes  que  nous  arrivions  de  France  ,  disposés  ù  leur 
rendre  service  ;  mais  qne  ne  sachant  pas  encore  la 
langue ,  nous  rallions  apprendre ,  et  nous  mettre  en 
étal  de  nous  faire  entendre  d’eux  et  de  les  entendre. 


Ils  furent  contens  de  nos  réponses.  Le  mauvais 
temps  qui  nous  avoit  fait  relâcher  ù  Argentaria ,  nous 
y  retint  vingt  jours  entiers,  sans  en  avoir  pu  sortir. 
Pour  n’y  être  pas  inutiles,  nous  y  fîmes  des  instruc¬ 
tions  aux  Français  et  des  catéchismes  à  leurs  eufaïis. 
Les  Grecs  et  les  Français  assistoient  à  nos  messi^.  Les 
ofiieiers  de  notre  vaisseau ,  nos  matelots  et  nos  voya¬ 
geurs  s’y  tronvoleiit  ,  et  donnoient  partout  hou 
exemple.  Plusieurs  d’entr’eux  Urent  leurs  dévotions. 
Ces  j)onnes  oeuvres  nous  consolèrent  du  retardement 
de  notre  départ. 

Nous  prolilàines  du  premier  beau  temps  pour  sor¬ 
tir  du  port  d’Argentaria.  Nous  allâmes  mouiller  le 
soir  ù  Siphaiito,  anciennement  Siphnos,  île  plus 
grande  et  pins  riche  que  celle  d’Argeiitaria.  Nous  eu 
partîmes  dès  le  Iciidemaîn  malin  avec  un  vent  favo¬ 
rable ,  qui  nous  rendit  le  soir  ù  Mycoiii. 

Celte  île,  qu’on  appelle  aujourd’hui  Maconî,  est 
une  des  (iyclades  dans  la  mer  Egée.  Nous  apprîmes, 
en  y  arrivant,  qu’il  y  avoit  un  assez  grand  nombre 
de  catholiques  romains  dans  celte  île.  Nous  nous 
fîmes  conduire  chez  leur  curé,  pour  lui  demander 
la  permission  de  dire  nos  messes.  Le  curé ,  quoique 
Grec  de  nation  ,  snivoit  le  rit  latin  ;  il  éioit  entretenu 
par  la  congrégation  de  la  Propagande ,  pour  le  ser- 
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vice  des  catholiques  romains.  Ses  paroissiens ,  ins¬ 
truits  de  notre  arrivée ,  vinrent  nous  saluer  chez  leur 
curé.  Ils  nous  reçurent  tons  avec  beaucoup  débouté 
et  de  charité. 

Ils  nous  parlèrent  de  la  mission  que  le  père  Jacques- 
Xavier  Portier  leur  avoit  faite  il  y  a  quelques  années. 
Nous  en  aurions  besoin  cYiine  seconde ,  nous  dirent- 
ils;  s'il  le  savait  s  H  viendroil  hien/ôt  à  notre  se¬ 
cours  ;  car  il  assoit  un  grand  zèle  pour  noire  salut. 

Nous  nous  engageâmes  à  leur  procurer  la  nouvelle 
mission  qiéils  désiroient.  Nous  leur  dîmes  la  messe 
le  lendemain  matin.  Ils  y  assistèrent  i'ii  grand  nombre, 
et  avec  une  dévotion  qui  nous  charma.  Comme  nous 
ne  savions  ni  le  grec  vulgaire ,  ni  leur  italien  cor¬ 
rompu  ,  nous  ne  puniea  leur  faire  aucune  instruc¬ 
tion.  Nous  leur  dîmes  seulement  quelques  mots  par 
interprète. 

Après  vingt-quatre  heures  de  séjour  dans  cette 
île,  nous  prîmes  congé  du  curé,  qui  voulut  noais 
conduire  avec  ses  paroissiens  jus(|iéa  notre  vaisseau, 
en  nous  conjurant  de  revenir  bientôt  dans  leur  île. 

Nous  nous  embarquâmes  en  leur  présence  ,  avec 
un  si  bon  vent,  que  nous  fîmes  quarante  lieues  en 
moins  de  douze  heures.  Nous  arrivâmes  le  i6  fé¬ 
vrier  aux  îles  de  £palmadnri ,  après  nous  être  trou¬ 
vés  â  une  portée  de  canon  de  l'île  de  Sclo.  Mes 
deux  compagnons  jésuites  avfùent  une  aussi  grande 
passion  que  moi  de  voir  cette  île,  pour  y  être  té¬ 
moins  de  tout  ce  que  nous  avions  appris  de  la  fer¬ 
veur  des  catholiques  qui  y  habitent.  Mais  nos  désirs 
ne  purent  alors  être  satisfaits.  Nous  continuâmes 
notre  route  pour  sortir  de  rAichlpel ,  et  pour  entrer 
dans  la  Natoiie  en  Asie. 

J  usqu’à  ju'ésent  j^tvois  cm  qu’en  quittant  la  F  rance 
nous  trouverions  au  Levant  un  été  continuel ,  et 
des  chaleurs  qui  ne  seroientque  trop  grandes;  mais 
rexpéiieiice  nous  convainquit  du  coîitraire ,  car  noui? 
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sentîmes  alors  iin  froid  des  plus  piquans,  qui  nous 
obligea  ,  et  tous  nos  ofiiciers  ,  a  nous  vêtir  de  nos 
habits  les  plus  chauds. 

NousnV'tioiis  éloignés  de  Sniyrne  fpie  d’une  bonne 
journée  de  chemin  ;  nous  espérions  la  faire  ;  mais  le 
vent  devint  si  foible  qu’à  peine  pouvions-nous  avan¬ 
cer.  î'fous  eûmes  de  plus  un  contre-temps  qui  nous 
arrêta.  A  la  pointe  du  jour  nous  découvrîmes  cinq 
bâtimens  turcs  qui  allolent  de  Constantinopie  à  Scio, 
Une  sultane  de  trente  pièces  de  canon  s’étant  déta¬ 
chée  des  quatre  autres  bâtimens ,  s’approcha  de  nous, 
et  nous  cria  de  venir  à  bord.  Comme  nous  n’étîoiis 
pas  les  plus  forts ,  il  fallut  obéir  sans  dire  le  petit  mot. 

Le  capitaine  de  la  sultane  lit  monter  notre  capi¬ 
taine  sur  son  vaisseau,  et  il  envoya  trois  Turcs  pour 
nous  visiter.  Heureusement  iis  ne  trouvèrent  aucune 
marchandise  de  contrebande.  Lorsqu’ils  en  eurent 
fait  leur  rapport,  le  coiiunandant  des  cinq  vaisseaux 
turcs  se  contenta  de  beaucoup  interroger  notre  ca¬ 
pitaine  sur  l’état  de  Malte  et  de  Sicile  ,  et  nous  le 
renvoya, 

Notre  capitaine  à  son  retour  salua  les  vaisseaux 
turcs  d’un  coup  de  canon.  Ils  nous  rendirent  le  même 
salut,  et  contimièrenl  leur  route. 

La  bonace  ,  et  ensuite  lui  vent  contraire  retar¬ 
dèrent  notre  entrée  dans  le  golfe  de  Smyrne.  Enfin 
Je  moment  vint  de  pouvoir  doubler  le  cap  de  Boii- 
roun ,  qui  esta  la  pointe  du  golfe  de  Smyrne. 

Nous  fûmes  charmés  de  son  point  de  vue.  Ce 
golfe  a  environ  quinze  lieues  de  longueur  et  cinq 
de  largeur.  Ses  coteaux  sont  couverts  d’oliviers. 
Nous  voyions  en  perspective  grand  nombre  de  vais¬ 
seaux  qui  étoient  à  la  rade  ,  et  Sinyrne  lerminoit 
notre  vue. 

Nous  y  arrivâmes  le  sS  de  février  vers  le  midi. 
■  Notre  voyage  sur  mer  fut  de  cinquante-sept  Jours, 
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pendant  un  hiver  des  plus  rudes  ;  mais  grâce  à  Dieu 
nous  arrivâmes  dans  une  santé  pariaite. 

Le  père  Adrien  Verzeau ,  supérieur  de  notre  mis¬ 
sion  de  Smyrne ,  et  nos  autres  pères  français ,  nous 
altendoient  depuis  long-temps.  Ayant  été  informés 
qu^uii  vaisseau  paroissoit  dans  le  golfe ,  ils  ne  dou¬ 
tèrent  point  que  nous  ne  fussions  sur  ce  vaisseau. 

Ils  vinrent  au  port  pour  se  trouver  à. notre  débàr- 
qucinent. 

Je  ne  puis  vous  exprimer,  mon  révérend  père, 
quelle  fut  alors  leur  joie  et  la  notre.  îsous  nous  em-  ^ 
brassâmes  de  bon  cœur.  Ils  nous  conduisirent  dans 
notre  maison ,  et  nous  apportèrent  tous  les  rafral- 
clîissemens  dont  nous  pouvions  avoir  besoin. 

Ap  rès  quelques  jours  de  repos  ,  le  père  Adrien 
Verzeau  nous  conduisit  chez  M.  Tarchevéque ,  pour 
lui  rendre  nos  respects ,  et  chez  M.  de  Fontenu , 
consul  de  la  nation  française  en  cette  ville.  Nous  en 
fûmes  reçus  avec  beaucoup  de,  bonté  et  de  civilité. 

Les  jours  suivans  se  passèrent  en  visites.  Nous  re¬ 
çûmes  celles  de  nos  disciples ,  et  nous  les  leur  ren¬ 
dîmes.  L^alfection  qu'ils  nous  témoignèrent  nous  fut 
une  marque  de  la  vénération  qu'ils  avoienl  pour  nos 
pères  missionnaires.  Les  services  qu'ils  rendent  aux 
Français,  aux  Grecs,  aux  Arméniens,  leur  ont  ga¬ 
gné  l’estime  et  la  confiance  de  ces  nations.  Il  faut 
convenir  aussi  que  la  protection  que  M.  de  Fontenu 
donne  a  nos  fonctions ,  et  les  grands  égards  de  mes¬ 
sieurs  de  la  nation  française ,  dont  nous  ne  pouvons 
assez  nous  louer ,  inspirent  aux  peuples  les  sentimens 
qu’ils  oqt  pour  les  missionnaires. 

Après  que  nous  eûmes  satisfait  â  nos  devoirs  de 
civilité ,  nous  nous  appliquâmes  uniquement  à  l’étude 
des  langues  ,  pour  nous  mettre  en  état  de  partager 
avec  nos  missionnaires  leurs  continuels  travaux;  car 
c'est  dans  ces  commencemens  que  la  ferveur  nous 
rend  plus  capables  de  surmonter  les  difticultés  iasépa- 
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râbles  de  celte  élude  ,  qui  est  d’autant  plus  néces¬ 
saire  ,  que  l’on  ne  peut  espérer  de  fruits  de  son 
ministère,  qu’autaiil  qu’on  s’est  rendu  familier  le 
langage  du  ])ays. 

Nous  avons  la  consolation  de  trouver  Ici  beau¬ 
coup  plus  d’occupation  qu’en  France  ;  tdle  n’a  ja¬ 
mais  manqué  qu’à  ceux  qui  ont  négligé  de  se  donner 
de  bonne  heure  à  cette  étude. 

La  ville  seule  de  Smyrne  ollVe  aux  missionnaires 
un  champ  spacieux ,  où  il  y  a  dlflerenies  récoltes  à 
faire.  Cette  ville  avoit  l’honneur  autrefois  d’élre 
nommée  la  première  des  sept  églises  de  l’Asie;  les 
états-généraux  du  pays  s’y  tenolent.  Elle  est  encore 
aujourd’hui  une  des  plus  célèbres  villes  de  l’empire 
ottoman.  Le  commerce  y  est  très-florissant.  Son  golfe 
est  presque  continuellement  rempli  do  vaisseaux 
français ,  anglais ,  hollandais ,  vénitiens  et  génois.  ïls 
y  viennent  pour  enlever  des  soies  de  Perse,  dn  co¬ 
ton,  des  camelots  labisés  d’Angoura ,  des  huiles  ,  du 
tabac  et  de  la  scammouée.  Les  Arméniens  y  appor¬ 
tent,  par  terre,  grande  quaiilllé  de  ces  iriarchan- 
dises. 

La  ville  est  assez  grande.  Elle  n’a  pour  sa  défense 
qu’un  vieux  château  qui  est  sur  le  bord  de  la  mer. 
Deux  cents  janissaires  avec  trois  •  galères  y  funt 
la  garde.  On  compte  dans  Smyrne  soixante  mille 
babitans  ou  environ,  tant  Turcs,  qu’Arinéniens , 
Juifs,  Grecs  et  Francs.  Chaque  nation  demeure  dans 
un  quartier  séparé  ;  celui  des  Francs  s’étend  le  long 
de  la  mer ,  et  est  sans  contredit  le  plus  beau. 

Les  maisons,  pour  la  plupart,  ne  sont  ctjnstrnites 
que  de  bois  ;  mais  depuis  les  derniers  incendies  qui 
ont  affligé  la  ville,  ceux  qui  rebâtissent  emploient, 
autant  qu’ils  peuvent,  de  meilleurs  matériaux. 

Les  mosquées  ne  sont  pas  belles;  les  bazars  sont 
plus  beaux.  Ces  bazars  st)nt  de  longues  nies,  qui  ne 
contienneut  que  des  boutiques  dont  l’une  lient  à 
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l’aiilre.  Les  marchands  y  étaient  leurs  diiïerentes 
marchandises  avec  autant  d’art  qu’on  le  fait  dans  les 
galeries  du  palais  à  Paris.  Cet  arrangement  indus¬ 
trieux  excite  la  curiosité  des  yeux  et  le  désir  d’ache¬ 
ter.  Ces  boutiques  n’ont  de  jour  que  par  les  ouver¬ 
tures  de  leur  dôme.  Ces  dômes ,  qui  sont  couverts 
de  plomb ,  mettent  les  marchands  et  leurs  marchan¬ 
dises,  et  ceux  qui  les  achètent,  à  couvert  des  injures 
du  temps. 

Sniyrne  avoit  autrefois  d’anciens  moniunens  qui 
contribiioieui  à  sa  gloire  ;  mais  les  Turcs,  peu  cu¬ 
rieux  de  l’antiquité ,  les  ont  laissé  périr.  Ou  doit  re¬ 
gretter  sur-tout  la  ruine  presque  totale  d’un  amphi¬ 
théâtre,  dans  lequel  mi  grand  nombre  de  martyrs  ont 
généreusement  olîert  le  sacrifice  de  leur  vie  pour  la 
défense  de  notre  sainte  foi. 

Mais  le  temps,  qui  détruit  tout,  ii’a  pu  effacer  la 
mémoire  précieuse  du  mai  tyre  de  saint  Poly carpe,  A 
l’âge  de  quatre-vingt-six  ans ,  et-  après  avoir  gou¬ 
verné  l’espace  de  soixante-six  années  celle  église,  où 
saint  Jean  l’avoit  envoyé,  il  fut  bridé  vif,  pendant 
qu’à  haute  voix  il  bénissoil  Dieu  de  la  grâce  du  mar¬ 
tyre  qu’il  lui  avoit  accordée. 

Nos  Chrétiens  riionorent  ici  comme  leur  père ,  et 
leur  protecteur  auprès  <le  Dieu ,  et  vont ,  par  respect 
et  par  dévotion ,  visiter  les  restes  de  l’amphithéâtre 
qui  reçut  ses  cendres. 

Ils  honorent  pareillement  la  mémoire  d’un  jeune 
homme  nommé  Germaniciis ,  qui ,  dans  le  meme 
temps  et  pour  Jésus-Christ,  fut  exposé  aux  bêles. 

Ces  grands  exemples  d’un  courage  héroïque,  et 
ceux  de  nos  anciens  missionnaires  qui  marchent  sur 
leurs  traces ,  sont  de  puîssans  molife  qui  nous  ani¬ 
ment  en  commençant  la  vie  évangélique. 

Je  ne  m’arrête  pas,  mon  révérend  père,  à  vous 
laire  ici  le  détail  de  leurs  bonnes  œuvres ,  parce  que 
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je  vous  répéterois  ce  qui  en  a  été  dit  dans  la  lettre 
du  père  Tarillon  (i). 

Pour  ce  qui  est  de  moi,  je  dois  me  contenter  de 
m’appliquer  uniquement  à  réiiido  des  langues.  Je 
me  liasarde  déjà  à  faire  le  catécliisme  aux  enfans , 
et  j’espère ,  avec  le  secours  de  Dieu,  être  bientôt  en 
état  de  soulager  nos  pères  missionnaires  qui  sont 
surchargés  de  travail  pendant  le  jour  ,  et  souvent 
pendant  la  nuit.  Je  suis  chargé  de  leur  part,  mon 
révérend  père ,  en  vous  écrivant  cette  lettre,  de  vous 
demander  de  nouveaux  ouvriers.  Je  joins  ma  Voix  à 
la  leur,  étant  déjà  témoin,  depuis  que  je  suis  ici, 
du  besoin  que  nous  avons  d’un  plus  grand  nombre 
de  missionnaires  dans  cette  florissante  mission. 

Le  père  Adrien  Verzeaii,  notre  supérieur,  donne 
tous  ses  soins  à  l’instruction  des  esclaves  qui  sont  ici 
en  grand  nombre.  Il  profite  de  leur  misère  extrême 
pour  faire  entrer  les  uns  dans  le  cheiiim  du  salut, 
et  les  autres  dans  le  sein  de  l’Eglise  catholique.  Un 
de  nos  plus  anciens  missionnaires,  septuagénaire  ,  qui 
cultive  cette  mission  depuis  quarante  ans ,  soutient 
le  poids  du  jour  avec  un  courage  admira]>le.  II  fut 
pris  il  y  a  quelques  années  par  les  Algériens ,  et  souf¬ 
frit  avec  une  patience  héroïque ,  l’espace  de  deux 
ans ,  lin  très-rude  esclavage.  Nous  avons  en  depuis 
le  malheur  de  faire  deux  grandes  pertes  dans  la  per¬ 
sonne  du  père  François  rEslringanl ,  natif  d’Or¬ 
léans,  et  dans  celle  du  père  François  Braconier,de 
la  province  de  Champagne. 

Le  premier  éloit  entré  dans  la  compagnie  avec  un 
désir  ardent  de  consacrer  sa  vie  au  service  de  Dieu 
et  du  prochain  ,  dans  les  missions  étrangères  ;  il  fut 
destiné  à  celles  que  nous  avons  dans  le  Levant.  Il 
étoit  né  avec  tontes  les  qualités  propres  à  gagnei’  des 
âmes  à  Dieu.  11  s’en  est  servi  très-avanlageuscmeiit 


(i)  C’est  la  première  de  cc  volame. 
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pondant  plus  de  quaraiilc  années  qiéÜ  a  employées 
dans  nos  missions ,  011  il  a  rempli  parfailemeiit  les 
fonctions  d’im  excellent  missionnaire  et  d*un  sage  et 
bon  supérieur.  11  s^est  exposé  souvent  au  service  des 
pestiférés.  Tl  fut  lui-méme  attaqué  de  la  peste,  étant 
à  leur  service.  Sa  guérison  eut,  dit-on  ,  quelque 
chose  de  miraculeux.  Il  a  eu  la  gloire ,  pour  une  ac¬ 
tion  de  charité  et  pour  la  cause  de  Jésiis-Clirist ,  de 
soutFrir  la  prison  et  de  porter  les  fers.  Il  léa  pas 
laissé  de  travailler  dans  la  vigne  du  Seigneur  jusque 
dans  son  exirénie  vieillesse.  Il  est  mort  plein  d’an¬ 
nées  et  de  mérites  dans  cette  mission. 

La  perte  du  père  Braconier  fut  générale  pour 
toutes  nos  missions.  On  le  desiinoit  en  France  aux 
premières  places  de  sa  province ,  lorsque  la  Provi¬ 
dence  l’appela  ici  à  son  service. 

Il  y  parvint  après  avoir  vaincu  tous  les  obstacles 
qu’on  forma  à  son  départ.  Les  talens  que  Dieu  lui 
avflit  donnés  pour  apprendre  facilement  les  langues, 
le  rendirent  bientôt  capable  de  faire  le  catéchisme 
aux  enfans,  et  ensuite  de  confesser de  prêcher  et 
faire  des  conférences.  Il  le  faisoit  avec  un  succès  qui 
lui  donna  une  grande  réputation.  Nos  ambassadeurs 
l’ont  honoré  de  leur  estime.  Ils  trouvoient  en  lui  un 
grand  sens ,  beaucoup  de  droiture  et  de  probité , 
ramour  du  bien  ,  de  la  capacité  pour  les  allhires,  et 
de  la  fermeté  pour  en  venir  à  l’exécution;  il  éioît 
d’ailleurs  un  grand  homme  de  bien. 

Toutes  ces  rares  qualités  le  firent  juger  propre 
pour  le  gouvernement.  Après  avoir  gouverné  quel¬ 
ques  missions  particulières  ,  on  le  fit  supérieur  de 
toutes  nos  missions  en  Grèce.  Celle  de  Smyrne  qu’il 
aimoit,  lui  a  de  grandes  obligations.  Notre  maison 
de  Constantinople  ne  lui  en  a  pas  de  moins  grandes. 
Il  eut  la  douleur  d’en  voir  une  partie  consumée  par 
le  feu  ,  qui  réduisit  eu  cendres  ,  il  y  a  quelques 
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années,  un  nombre  considérable  de  maisons  dans 
le  faubourg  de  Galata. 

Le  père  Braconier  eut  recours ,  dans  notre  maL 
heur,  à  la  bonté  et  à  la  libéralité  de  messieurs  du 
commerce  de  Marseille ,  les  bienfaiteurs  de  toutes 
nos  missions  du  Levant.  Il  obtint  des  puissances  ot¬ 
tomanes  ,  dont  il  étoit  connu  et  estimé ,  les  permis¬ 
sions  nécessaires  pour  réparer  ce  que  le  feu  avoit  dé- 
nuit;  et  il  a  eu  la  gloire  de  mettre  notre  maison  dans 
le  bon  état  où  elle  est. 

Vous  savez  ,  mon  révérend  père,  qii’après  avoir 
gouverné  nos  missions  pendant  plusieurs  années,  il 
entreprit  rétablissement  de  celle  que  nous  avons  à 
Salonique  dans  la  Macédoine, 

Ce  très-digne  missionnaire  ayant  été  informé  que 
les  Chrétiens,  qui  habitent  cette  ville  et  les  campagnes 
voisines,  étoient  sans  secours  pour  leur  salut,  et  qu’il 
y  avoit  de  grands  biens  à  faire  ,  se  trîuisporia  à  Sa- 
îonique  ,  avec  la  seule  espérance  que  Dieu  lui  feiÿîlt 
trouver  les  moyens  nécessaires  pour  commencer 
cette  bonne  oeuvre ,  si  elle  étoit  conforme  à  sa  vo- 
lonté.  Il  ne  së  trompa  pas  ;  l’œuvre  se  fil  ,  et  se 
perfectionna  par  les  soins  du  père  Braconier  ,  par 
la  libéralité  de  quelques  Chrétiens  du  pays  ,  et  j)ar 
les  bous  offices  de  messieurs  de  la  nation  ,  et  du 
consul  français. 

On  vous  a  déjà  exposé  bien  au  long  le  commen¬ 
cement  et  le  progrès  de  cette  nouvelle  mission  (i), 
ce  qui  me  dispense  d’en  parler  ici. 

J’ai  appris  que  le  père  François  Tarillon  avoit 
succédé  au  feu  père  Braconier ,  et  qu’ay  ant  pour 
compagnon  le  père  Xavier  Piperi ,  natif  de  Scio  , 
ils  faisoient  tous  deux  de  grands  fruits  dans  cette 
mission. 


(i)  Voyez;  les  détails  sur  ta  niissiuri  de  Sjuyrne  ,  i5 

suiv.  de  ce  volume. 
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Une  dame  vertueuse  et  zélée  pour  la  gloire  de 
Dieu,  les  a  mis  en  état  de  faire  un  établissetneiit  qui 
inspire  à  leurs  disciples  une  tendre  dévotion  envers 
rauguste  sacrement  de  nos  autels. 

CetîG  dame  s*est  sentie  inspirée  de  fonder  à  per¬ 
pétuité  des  prières  publiques  qui  se  font  matin  et 
soir  5  les  jeudis  de  chaque  semaine  ,  dans  notre  cha¬ 
pelle.  Le  saint  sacrement  y  est  exposé  ;  nos  catho¬ 
liques  y  viennent  en  foule  pour  ^honorer.  Ils  assis¬ 
tent  à  nos  saints  mystères ,  et  aux  instructions  que 
leur  font  nos  missionnaires  sur  la  divine  eucharistie* 

La  dame  dont  nous  venons  de  parler ,  persuadée 
que  la  décoration  des  autels  ne  contribue  pas  peu  a 
la  piété  des  fidèles  ,  a  fait  travailler ,  et  a  travaillé 
elle  -  même  à  de  très  -  beaux  oruemens  qiéelle  a 
donnés  à  cette  florissante  mission  ,  dont  le  feu  père 
Bracüiiier  a  eu  ravaiitage  de  jeter  les  premiers  fou* 
demens. 

Ce  père  ne  pensoil  qiéà  cultiver  sa  chère  mission  , 
lorsqu'il  reçut  ordre  du  révérend  père  général  de 
s#  rendre  en  Perse  ,  pour  succéder  au  père  supé¬ 
rieur  -  général  de  nos  missions  dans  ce  royaume  , 
qui  étoit  décédé  depuis  peu  de  temps.  Quelque  atta¬ 
chement  qu'eût  le  père  Braconier  pour  sa  mission 
de  Salonique  ,  il  la  quitta  ,  préférant  Tobéissance  a 
son  inclination.  Il  se  mit  en  chemin  malgré  une  in¬ 
disposition  qui  aurait  arrêté  tout  antre  que  lui  ,  et 
même  malgré  le  jiresseutiment  qu'il  eut  qtie  ce 
voyage  avanccroit  ses  jours.  Il  fatigua  beaucoup 
pour  parvenir  aux  Dardanelles  ;  il  n'y  fut  pas  plutôt 
arrivé ,  que  le  consul  ,  qui  étoit  fort  de  ses  amis , 
le  vint  prendre  pour  le  loger  chez  lui.  Quelques 
jours  après,  l'indisposition  du  père  devint  une  ma¬ 
ladie  mortelle.  Il  fit  prier  un  saint  religieux  qui  étoit 
alors  aux  Dardanelles  ,  de  le  venir  assister  dans  ses 
derniers  niomens.  Il  demanda  et  reçut  les  derniers 
sacremens  avec  des  seulinicus.  qtîe  sa  voix  mourante 
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faisoit  entendre  aux  assis  tans  ,  qui  le  regârdoieiit 
comme  un  saint.  Il  rendit  enfin  son  ame  à  Dieu, 
en  lui  olfraiit  le  sacrifice  de  sa  vie. 

Je  vous  supplie  ,  mon  révérend  père  ,  de  deman¬ 
der  au  Seigneur  5  qu’étant  venu  ici  pour  travailler 
à  la  sanciiilcatiüii  de  mon  âme  et  à  celle  des  peuples 
qui  nous  environnent ,  je  tâche  de  mériter  par  une 
vie  pénitente  et  fervente  ,  une  aussi  précieuse  mort. 
C’est  la  grâce  que  vous  demande  celui  qui  est  avec 
respect,  etc. 


MEMOIRE 


De  la  ville  et  des  environs  d* Ale p* 

J  JA  ville  d’Alep  ,  où  j’ai  eu  riionneur  d’être  mis¬ 
sionnaire  pendant  plusieurs  années  ,  n’est  jias  ,  à 
beaucoup  près  ,  si  riche  en  anciens  et  beaux  monu- 
mens ,  que  la  ville  de  Damas  ;  mais  elle  la  surpmse 
en  grandeur  ,  en  commerce  et  par  conséquent  en 
richesses.  Ce  sont  ces  avantages  qui  la  rendent  une 
des  plus  célèbres  villes  de  l’empire  des  Turcs.  On 
lui  a  donné  anciennement  ditlerens  noms.  Vous  en 
avez  vu  l’origine  dans  une  des  premières  lettres  de 
ces  mémoires  (i). 

La  ville  peut  avoir  trois  milles  de  circuit ,  ou  en¬ 
viron.  Sa  figure  est  ovale.  Ses  murs  et  scs  tours  ne 
paroissent  pas  fort  en  état  de  la  bien  déftnidre  contre 
ses  ennemis-  On  y  entre  par  plusieurs  portes.  On 
en  compte  jusqu’à  dix  ,  dont  quelques-unes  très- 
belles.  Sous  une  de  ces  portes  ,  il  y  a  une  caverne 
continuellement  éclairée  de  lampes  allumées  ,  eu 
rhonneur  du  prophète  Elisée,  qui  prit,  dit -on. 


(i)  Voyez  la  lettre  du  père  Nacclii,  page  67  de  ce  volume. 
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pendant  quelque  temps,  cette  caverne  pour  le  lieu 
de  sa  retraite. 

Les  maisons  de  la  ville  liront  rien  de  remarquable 
au-dehors;  mais  ceux  qui  ont  le  moyen  de  les  orner, 
les  enrichissent  en  dedans  par  des  peintures,  des  do¬ 
rures  et  des  marbres. 

La  plus  belle  de  toutes  les  mosquées  étoit  autrefois 
line  église',  qréoii  croit  avoir  été  bâtie  par  sainte 
Hélène.  CVst  ainsi  que  Dieu ,  pour  punir  le  déré¬ 
glement  des  mœurs  des  mauvais  chrétiens ,  a  permis 
que  des  royaumes  entiers  aient  perdu  la  foi ,  et  soient 
tombés  dans  des  schismes  et  des  hérésies ,  dont  les 
auteurs  ont  été  aussi  corrompus  qiéeux. 

Quoique  la  religion  ottomane  soit  la  dominante  à 
Alep  ,  il  ne  laisse  pas  d’y  avoir  grand  nombre  de 
catholiques.  La  lettre  du  père  Nacchi  rend  compte 
de  tous  les  saints  exercices  de  notre  religion  qui  y 
Sont  pratl<[ués  ;  et  grâces  â  Dieu  nous  y  voyons  de 
grands  exemples  des  plus  excellentes  vertus  du 
christianisme. 

Le  commerce  qui  s’y  fait  de  toutes  sortes  de  mar¬ 
chandises  qu’on  y  apporte  de  Perse  et  des  Indes  , 
rend  la  ville  très-jjeitpléc.  Mais  on  remarque  que  ce 
commerce  ,  qui  étoit  autrefois  très -grand,  est  un 
peu  diminué  depuis  que  nos  iiégociaus  ont  trouvé 
le  moyen  d’aller  par  mer  aux  Indes.  Ils  préfèrent 
volontiers  cette  navigation  â  celle  qui  se  fait  par 
l’Euphrate  et  le  Tigre  ,  parce  que  celle-ci  est  inter¬ 
rompue  par  quantité  de  moulins  qu’on  a  constrnils 
depuis  quelque  temps  sur  l’Euphrate  ,  et  parce  que 
le  Tigre  n’est  navigable  que  depuis  Bagdad  jusqu’à 
Bassora. 

Mais  si  la  ville  d’Alep  perd  quelque  chose  de  son 
commerce  par  ce  changement ,  elle  en  est  dédom¬ 
magée  par  les  fréquentes  et  nombreuses  caravanes 
qui  se  rendent  â  Alep  pour  iiasser  d’une  ville  è 
l’autre. 
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Ces  caravanes  sont  composées  d*Mii  grand  nombre 
de  voyageurs  de  toutes  nations  ei  presque  tous  né- 
gocians.  ils  conduisent  eux-mêmes  leurs  chameaux , 
chargés  de  marchandises. 

On  croit  voir  un  corps  d’armée  rangée  en  bataille 
lorsqu’on  aperçoit  do  loin  ces  caravanes. 

Chacune  a  un  chef  qui  la  conduit  et  qui  la  gou¬ 
verne.  Il  règle  les  heures  des  marches ,  des  repas 
et  du  repos,  11  est  même  juge  de  toutes  les  contes¬ 
tations  qui  naissent  entre  les  voyageurs. 

Ces  caravanes  ont  leur  commodité  et  leur  incom¬ 
modité.  C’est  d’abord  une  grande  commodité  pour 
les  voyageurs  de  trouver  sans  sortir  de  la  caravane 
et  sans  embarras,  tout  ce  qui  peut  leur  être  néces¬ 
saire  pour  leur  subsistance  et  pour  les  autres  besoins 
qui  surviennent  pendant  un  long  voyage.  Chaque 
caravane  a  ses  vivandières  qui  portent  toutes  sortes 
de  provisions ,  et  qui  sont  toujours  prêtes  à  vous 
les  vendre. 

Mais  la  plus  importante  commodité  pour  des  né- 
gocians  qui  ont  avec  eux  leurs  richesses  ,  c’est  de 
marcher  en  sûreté  contre  les  Arabes  ,  voleurs  de 
profession  ,  qui  ne  auvent  que  de  tout  ce  qu’ils 
peuvent  enlever  aux  voyageurs.  C’est  pour  n’en  être 
pas  surpris  que  le  chef  de  la  caravane  fait  faire  jour 
et  nuit  la  garde  par  ses  gens  ;  mais  nonobstant  leur 
vigilance  ,  il  n’arrive  que  trop  souvent  que  ces  en¬ 
nemis  des  voyageurs  instruits  de  la  marche  et  des 
forces  d’une  caravane ,  se  tiennent  en  embuscade , 
et ,  à  la  faveur  de  la  nuit ,  ils  trouvent  le  moyen  de 
faire  leur  butin.  Leur  coup  fait ,  ils  fuient  à  travers 
les  bois  dont  eux  seuls  savent  les  routes. 

Pour  ce  qui  est  de  l’incommodité  des  caravanes , 
la  plus  grande  de  toutes  et  la  moins  évitable  ,  c’est 
que  dans  ce  grand  nombre  d’hommes  ,  de  femmes  , 
rrenfans ,  de  valets  et  d’animaux ,  qui  sont  pêJe-méle, 
il  n’est  pas  possible  de  pouvoir  prendre  un  instant 
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de  sommeil.  Le  jour  a  sa  fatigue ,  les  nuits  ont  le 
bruit  et  les  clameurs  ,  qui  troublent  le  repos  dont  ou 
a  très-grand  besoin. 

Mal  gré  cependant  ces  incommodités  des  cara¬ 
vanes  ,  il  est  plus  avantageux  de  voyager  avec  elles 
que  de  voyager  seul. 

La  plus  célèbre  des  caravanes  est  celle  qui  part 
tous  les  ans  de  Damas  ou  d’Alep  pour  aller  au  tom¬ 
beau  de  Mahomet.  Faisant  mission  dans  Tune  et 
rautrc  de  ces  villes  ,  je  me  suis  trouvé  présent  au 
départ  de  cette  caravane.  Peut-être  ferai- je  plaisir 
de  rapporter  ici  ce  que  j’ai  vu. 

La  caravane  dont  Je  parle  part  ordinairement 
pour  la  Mecque  dans  le  mois  de  juillet.  Vers  ce 
temps  ,  on  voit  arriver  chaque  jour  des  pèlerins  de 
la  Perse ,  du  MogoJ ,  de  la  Tartarie ,  et  des  autres 
empires  qui  suivent  la  secte  de  Mahomet. 

Quelques  jours  avant  le  dépai  t  de  la  caravane  les 
pèlerins  font  une  procession  générale  ,  qu’on  appelle 
la  procession  de  Mahomet ,  pour  obtenir  ^  disent- 
ils  ,  par  rintercession  de  leur  prophète  ,  un  heureux 
voyage. 

Le  jour  de  celle  procession  ,  les  pèlerins  les  plus 
distingués  par  leur  naissance  ou  par  leurs  richesses  , 
s’eflbreent  de  paroître  revêtus  de  leurs  plus  beaux 
habits.  Ils  sont  montés  sur  des  chevaux  richement 
caparaçonnés  ,  et  suivis  de  leurs  esclaves  qui  con¬ 
duisent  des  chevaux  de  main  et  des  chameaux  avec 
tous  leurs  oruemens. 

La  procession  commence  au  lever  du  soleil  ,  les 
rues  sont  déjà  pleines  aJktrs  d’un  luuubre  infini  de 
spectateurs. 

Les  pèlerins  qui  se  disent  issus  de  la  race  de 
Mahomet  ,  ouvrent  la  marche,  lis  sont  vêtus  à  la 
longue  5  le  bonnet  vert  en  tête ,  privilège  accordé  aux 
seuls  prétendus  païens  du  prophète.  Ils  marchent 
de  front  quatre  à  quatre.  Ils  sont  suivis  de  plusieurs 
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joueurs  de  divers  inslmmeus.  Après  eux  marchent 
eu  diirérens  rangs  des  chameaux  parës  de  leurs  ai¬ 
grettes  et  de  leurs  plumes  de  toutes  couleurs.  Deux 
timbaliers  sont  à  leur  tête.  Le  bruit  des  timbales,  des 
trompettes  et  d’mi  grand  nombre  de  sonnettes ,  ins¬ 
pire  de  la  fierté  à  ces  animaux. 

Marchent  eiisuité  à  cheval  six  à  six  les  autres 
pèlerins  de  la  caravane  ,  suivis  de  litières  remplies 
des  enfans  que  les  pères  et  mères  doivent  présenter 
au  prophète.  Ces  litières  sont  environnées  de  troupes 
de  chanteurs  qui  font  en  chantant  mille  postures 
extraordinaires  3  pour  donner  à  croire  qu^iis  sont  des 
hommes  inspirés. 

Suivent  de  près  deux  cents  cavaliers  vêtus  de 
peaux  d’ours.  Ils  précèdent  de  petites  pièces  de 
canon  montées  sur  leurs  aflûts.  On  en  fait  des  dé¬ 
charges  d’heure  en  heure.  L’air  retentit  en  même 
temps  des  cris  de  joie  de  tout  le  peuple. 

Ces  canons  sont  escortes  d’une  compagnie  de  ca¬ 
valiers  couverts  de  peaux  de  tigres  ,  en  forme  de 
cuirasse.  Leur  longue  moustache,  leur  bonnet  à  la 
tartare  ,  leur  grand  sabre  pendu  à  leur  côté ,  leur 
donnent  un  air  belliqueux. 

Quatre  cents  soldats  u  pied  ,  vêtus  de  vert  et 
portant  sur  leur  têie  une  espèce  de  mitre  jaune  , 
précèdent  la  inarclie  du  mufti. 

Le  mufti  accompagné  des  docteurs  de  la  loi  ,  et 
d’une  nombreuse  troupe  de  chantres ,  marche  devant 
l’étendard  de  Mahomet  ,  qui  le  suit.  Cet  étendard  1 
est  fait  de  salin  vert  brodé  d’or,  11  a  pour  sa  garde 
douze  cavaliers  revêtus  de  lexir  cotte  d’armes ,  portant  ^ 
en  main  des  masses  d’argent,  accompagnés  de  Irom- 
peiies  et  d’hommes  qui  frappent  continuellement  et 
en  cadence  sur  des  plaques  d’argent. 

Paroit  ensuite  le  pavillon  qui  doit  être  présenté  au 
tombeau  de  Maliomet.  Il  est  porté  par  trois  chameaux 
couverts  de  plumes  vertes  et  de  plaques  d’argent.  ■; 
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Le  papillon  est  de  velours  à  fond  rouge  cramoisi , 
enrichi  de  broderie  d’or  et  de  pierreries  de  tomes 
couleurs. 

Des  danseurs  à  gages  dansent  et  contrefont  des 
hommes  illuminés  et  extraordinaires, 

Eitlin  le  hacha  de  Jérusalmi ,  préce'dé  de  tam¬ 
bours  5  de  trompettes  et  d’autres  inslrumens  turcs  j 
ferme  la  marche  de  la  procession,  • 

La  procession  finie  ,  chaque  pèlerin  ne  songe 
plus  qu’à  son  départ. 

La  ville  de  la  Mecque  est  le  terme  du  pèlerinage. 
Cette  ville  est  située  dans  TA rabie-Heu reuse  j  après 
de  quatre  milles  de  la  mer  Rouge.  L’opinion  des 
Turcs  est  que  leur  prophète  naquit  dans  celte  ville  ; 
et  c’est  cette  opinion  qui  leur  donne  une  si  grande 
vénération  pour  elle.  Lorsqu’ils  en  parlent ,  ils  ne 
lui  donnent  point  d’autre  nom  ,  que  celui  de  la 
Mûgnf/jGue. 

Lorsqu’ils  doivent  prier ,  ce  qui  arrive  plusieurs 
fois  le  jour ,  ils  ne  manquent  jamais  de  tourner  le 
visage  vers  cette  ville  ,  quelque  part  qu’ils  se  trou¬ 
vent,  Leur  mosquée  est  au  milieu  de  la  ville.  Ils 
prétendent  qu’elle  est  située  sur  le  terrain  même  oii 
Abraliam  construisit  autrefois  sa  première  maison. 
Ils  appellent  celte  mosquée  la  Maison  carrée  (1), 
persuadés  par  la  seule  tradition  ,  que  la  maison 
d’Abraham  avuii  cette  figure. 

La  mosquée  est  belle  et  grande  ,  enrichie  de  di¬ 
verses  peintures  et  dorures,  et  de  tous  les  présens  que 
les  sectateurs  de  Mahomet  y  envoient  par  honneur. 

Les  minarets  ,  qui  sont  très  -  élevés  ,  annoncent 
de  fort  loin  la  ville  de  la  Mecque  et  sa  mosquée. 
Près  de  la  Kiaba  ,  ou  la  maison  carrée  ,  il  y  a  une 
espèce  de  chapelle  qui  renferme  un  puits  célèbre 


(i)  La  Riuha  ou  la  Maison  carrée ,  si  révérée  des  Turcs  , 
est  au  centre  de  la  mosquée. 
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parmi  les  Turcs.  Ils  l’appellent  Zemzem,  Leurs  his¬ 
toriens  disent  que  l’eau  de  ce  puits  sort  d’une  source 
que  Dieu  découvrit  autrefois  i  Agar  et  à  Ismaël  > 
lorsque  chassés  par  Abraham  de  sa  maison ,  ils  furent 
contraints  de  se  retirer  en  Arabie. 

Mahomet  profita  de  ce  puits  pour  rendre  cette 
ville ,  lieu  de  sa  naissance ,  recommandable  à  toute 
sa  secte.  Il  publia  que  l’eau  de  ce  puits  avoit  la  vertu 
de  guérir  non-seulement  toutes  sortes  de  maladies 
corporelles ,  mais  même  de  purifier  les  âmes  souil¬ 
lées  des  plus  grands  crimes. 

Cette  opinion  chimérique  est  tellement  établie 
parmi  les  musulmans  ,  qu’on  voit  presque  continuel¬ 
lement  arriver  des  troupes  de  pèlerins  ,  qui  courent 
d’abord  à  ce  puits  pour  y  boire  de  l’eau  et  s’en  laver. 

Des  marchands  de  toutes  sortes  de  pierreries  et 
de  toutes  couleurs ,  étalent  près  de  ce  puits  leurs 
brillantes  marchandises ,  et  quantité  de  poudres  aro¬ 
matiques,  Ils  en  font  un  grand  débit.  Ils  en  ont  l’obli¬ 
gation  à  cette  chimérique  vertu  de  l’eau  du  puits , 
laquelle  attire  ici  cumin uellement  autant  d’hommes 
coupables  de  divers  crimes  que  de  malades  de  toutes 
sortes  de  maladies. 

Le  terrain  qui  environne  la  Mecque ,  quoique 
très-mauvais,  ne  laisse  pas  que  de  produire  d’ex- 
cellens  fruits  et  en  quantité.  Les  Turcs  attribuent 
cette  fertilité  à  la  promesse  que  Dieu  fît  autrefois  à 
Agar  et  à  son  fils  ,  de  leur  donner  dans  cette  cam¬ 
pagne,  où  l’Ange  les  conduisit,  tout  ce  qui  leur 
seroit  nécessaire  pour  leur  subsistance. 

La  ville  de  Medine  n’est  pas  moins  recomman¬ 
dable  à  tous  les  musulnians ,  que  celle  de  la  Mecque, 
Les  historiens  arabes  nous  en  rapportent  la  raison. 
Ils  disent  que  les  habîlans  de  la  Mecque,  jaloux  de 
ce  que  Mahomet  s’érigeoit  parmi  eux  en  législateur , 
et  se  faisoit  suivre  d’une  troupe  de  gens  qui  l’écou- 
toient  comme  un  oracle ,  firent  un  complot  de  le 
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chasser  de  leur  ville  ;  mais  qu^ayant  été  averti  de  leur 
dessein  par  ses  disciples  ,  il  eut  la  sage  précaution 
de  s’enfuir  secrètement  avec  deux  d’entre  eux ,  et  de 
se  cacher  dans  une  caverne  qu’il  trouva  sur  la  mon* 
tagne  nommée  Tour ,  qui  n’est  éloignée  que  d’une 
lieue  de  la  ville  de  la  Mecque,  Les  mêmes  historiens 
ajoutent  que  ne  se  croyant  pas  encore  en  sûreté  dans 
cet  asile ,  il  le  quitta  pour  s’aller  réfugier  à  Mediue 
avec  ses  deux  compagnons  de  fortune,  qui  avoienl 
autant  de  peur  que  leur  maître, 

Mahomet  avolt  alors,  disent  les  historiens ,  qua- 
raule-cinq  ans.  Il  eu  avoit  employé  quatorze  à  prêcher 
sa  nouvelle  loi.  Sa  fuite  de  la  Mecque  et  sa  retraite  à 
Medine  ont  donné  commencement  à  la  première 
Hégire  des  musulmans. 

Le  nouveau  législateur  se  voyant  tranquille  en 
cette  ville ,  commença  tout  de  nouveau  à  dogma¬ 
tiser,  La  réputation  qu’il  se  lit  d’nn  homme  inspiré  de 
Dieu  et  favorisé  du  don  de  prophétie ,  la  morale  de 
sa  nouvelle  loi  si  conforme  aux  passions  des  hommes, 
lui  attirèrent  en  peu  de  temps  une  foule  de  secta¬ 
teurs  ,  non-seulement  des  lieux  circonvoisins ,  mais 
encore  des  pays  éloignés. 

De  ce  grand  nombre  de  disciples ,  il  en  ht  aulauv 
de  sujets  qui  lui  obéissoient  comme  à  leur  souve¬ 
rain,  Il  se  trouva  enfin  à  la  tête  d’un  si  gros  parti , 
qu’il  SC  crut  en  état  de  pouvoir  tout  entreprendre. 

Son  ressentiment  contre  ses  concitoyens  de  la 
Mecque,  qui  avoîent  voulu  le  chasser  du  lieu  de  sa 
naissance ,  le  porta  d’abord  à  vouloir  s’en  venger.  Il 
crut  le  fait  e  d’une  manière  qui  leur  seroit  très-sen¬ 
sible  ,  en  déclarant  que  Medine  seroit  dorénavant  sa 
ville  et  le  siège  de  sou  empire,  pour  lui  et  pour  ses 
successeurs.  Il  ordonna  que  son  sépulcre  y  seroit 
construit,  et  défait  on  voit  encore  aujourd’hui  son 
cercueil ,  placé  dans  la  grande  mosquée  nommée 

Kiahi, 
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Comme  les  Cbrétieiis  n'eiitieiit  point  dans  cotte 
mosquée  ,  nous  ne  savons  qne  sur  le  rapport  d’autrui, 
que  son  cercueil  est  renfermé  dans  un  bâtiment  qui 
est  dans  le  coin  de  la  grande  mosquée  ,  qu’il  est  posé 
sur  des  colonnes  de  marbre,  qu’il  est  couvert  d’un 
pavillon  de  drap  d’or  ,  qu’il  est  environné  d’une 
multitude  de  lampes  qui  brûlent  continuellement, 
et  que  les  murs  de  cette  tour  sont  revêtus  de  plaques 
d’argent  doré. 

C’est  à  ce  tombeau  que  les  caravanes  viennent 
rendre  leurs  hommages.  Celle  qui  a  porté  les  pré¬ 
sens  du  Grand-Seieneur  n’est  pas  plutôt  arrivée,  que 
lesderyis,  dont  l’emploi  est  de  prendre  soin  de  la 
mosquée,  se  présentent  pour  la  recevoir.  Lespélerins 
font  retentir  la  mosquée  de  leurs  cris  d’alégresse ,  et 
du  chant  de  leurs  cantiques  en  rhomiciir  du  pro¬ 
phète.  Ce  ne  sont  ensuite  que  fêtes  et  réjouissances 
jusqu’au  départ  de  la  caravane. 

Le  jour  de  son  départ,  les  pèlerins  se  rassemblent 
et  partent  chantant  à  haute  voix  des  versets  de  i’al- 
coraii.  Les  parens  et  amis  des  pèlerins  ,  instruils  du 
passage  de  la  caravane ,  vont  au-devant  d’eux  pour 
leur  olîrir  des  rafraichissemens.  Chacun  se  fait  hon¬ 
neur  de  leur  en  porter  sur  toute  leur  route  ;  mais 
c’est  particulièrement  au  retour  de  la  caravane  que 
les  pèlerins  reçoivent  les  conjoulssances  de  toute  la 
ville  d’où  ils  étoicnt  partis.  On  leur  fait  honneur 
partout,  lis  commencent  dès-lors  ù  entrer  en  posses¬ 
sion  des  privilèges  qne  la  rtdigion  turque  accorde  à 
ceux  qui  vont  visiter  le  tond)eau  de  Mahomet.  Celui 
de  ces  privilèges  qui  est  le  plus  nécessaire  â  plusieurs 
pèlerins ,  est  l’ impunité  des  crimes  pour  lesquels  ils 
auroient  été  condamnés  par  la  justice  otldmane.  Le 
pèlerinage  de  la  Mecque  les  met  a  couvert  de  toute 
poursuite,  et  les  rend,  de  criminels  qu’ils  étoient, 
parfaitement  honnêtes  gens. 

C’est  par  ce  moyen  que  Mahomet  a  trouvé  le 
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sccrci  d’ticcrédiler  son  loiulîcau  et  les  privilèges  de 
sa  secte. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  aux  pèlerins  de  la 
Mecque  que  ces  privilèges  sont  accordes  ;  le  cha¬ 
meau  qui  a  eu  l’honneur  de  porter  les  préseiis  du 
Graiid-Seigiieur  ,  jouit  du  sien,  et  son  privilège  est 
de  n’èire  plus  traité  comme  un  animal  du  commun, 
mais  d’étre  considéré  comme  ayant  le  bonheur  d’étre 
consacré  à  Mahomet.  Ce  litre  l’exempit^  pour  le  reste 
.de  ses  jours  des  travaux  publics ,  et  du  service  des 
hommes.  On  lui  dresse*  une  petite  caiiane  pour  sa 
demeure;. il  y  vit  en  repos,  et  est  d’ailleurs  bien 
soigné  et  bien  nourri. 

A  l’occasion  de  la  caravane  de  la  Mecque  ,  je  dirai 
que  nous  vîmes ,  il  y  a  quelques  années ,  le  roi  des 
YousfilBis  passer  par  Âlep  pour  aller  au  tombeau  du 
prophète  ,  dans  i’iiiientioii  d’y  mener  une  vie  privée. 

Ce  prince  avoit  eu  le  malheur  de  voir  ses  sujets  se 
révolter  contre  lui ,  et  son  fils  i\  leur  tète  ,  qui  entre- 
preaoit  de  détrôner  son  père  et  de  se  rendre  maître 
du  royaume. 

Ce  fds  avoit  eu  l’iiihumaniié  de  faire  crever  les 


yeux  a  son  père  pour  lui  faire  perdre  toute  espé¬ 
rance  de  remonter  sur  son  trône. 

Nous  vîmes  ce  prince  inforluiié  marcher  à  cheval, 
les  yeux  bandés.  Il  étoit  conduit  par  cinquante  gar¬ 
des,  armés  de  carquois  et  de  flècbes.  Ce  triste  spec¬ 
tacle  tiroit  les  larmes  des  yeux  de  tous  ceux  qui  le 
^virent. 


Depuis  ce  temps-Ia ,  nous  avons  appris  que  Dieu 
avoit  vengé  ce  malheureux  père  et  puni  son  fils 
dénaturé.  Ce  fils  mourut  miséraldement ,  et  ses  su¬ 
jets  recoururent  à  leur  légitime  roi.  Ils  le  rétablirent 
sur  son  trône,  et  lui  obéirent  avec  plus  de  soumis¬ 
sion  que  jamais. 

Les  Yousbecks  sont  des  Tartares  voisins  des  Per¬ 
sans.  Ils  sont  gouvernés  par  quatre  rois  dilïéreiis  et 
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indépendans  les  uns  dos  autres.  Le  plus  puissant  est 
le  roi  de  Balk  ;  le  second  ^  de  Karisme  ou  autrement 
d’ürgents;  le  troisième  de  Chakar,  et  le  quatiième 
de  Kytar. 

L’habillement  des  Yousbecks  est  le  même  que 
celui  des  Mogols.  Ils  ne  se  servent  que  de  flèclies  et 
de  dards.  Ils  les  lancent  avec  une  adresse  surpre¬ 
nante.  Leur  naturel  est  doux  et  humain.  Ils  aiment 
et  traitent  très  -  bien  les  étrangers  de  quelque 
religion  qu’ils  soient.  Leur  pays  est  bon  et  abon¬ 
dant  dans  tout  ce  qui  peut  servir  à  la  nourriture  et 
à  la  commodité  de  ses  habitans.  Ils  commercent  avec 
les  Persans  et  les  attires  Tartares  leurs  voisins,  et 
même  avec  les  Chinois ,  quoiqu’ils  en  soient  très- 
éloignés.  On  trouve  dans  leur  pays  des  rubis,  dü 
lapis,  des  émeraudes,  du  colon,  de  JalMe,  du 
lin ,  de  la  soie  ,  des  toiles  et  des  éiolFes  très-belles  : 
on  dit  même  qu’ils  ont  des  rivières  qui  leur  donnent 
de  ror. 

Pour  ce  qui  est  de  leur  religion,  il  est  assez  croya¬ 
ble  que  leurs  ancêtres  faisoieut  profession  de  la  foi 
catholique.  Leur  naturel  est  doux.  Ils  ont  des  qua¬ 
lités  qui  les  disposent  à  la  pratique  des  vertus  chré¬ 
tiennes,  mais  par  le  commerce  qu’ils  ont  continuel¬ 
lement  avec  les  mahométans,  ils  sont  devenus  sus¬ 
ceptibles  des  mœurs  de  ceux-ci,  et  ont  reçu  leur  loi. 
Preuve  sensible  qu’il  n’y  a  qu’à  perdre  dans  la  fré¬ 
quentation  des  hérétiques  et  des  libertins. 

Nous  avons  sujet  de  faire  Ici  souvent  une  réflexion 
très-avantageuse  à  la  religion  catholique,  savoir,  que 
la  mahométane,  qui  est  la  dominante  dans  tout  ce 
grand  empire,  s’y  trouve  divisée,  et,  pour  ainsi  dire, 
déchirée  par  diliérentes  sectes,  qui  se  haïssent  mu¬ 
tuellement. 

Il  n’en  faut  point  chercher  ailleurs  la  raison,  que 
dans  la  nature  même  de  l’esprit  humain  ;  car  lorsqu’il 
ne  veut  avoir  que  sa  raison  pour  se  fixer  et  se  déter- 
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miner,  surtout  en  matière  de  religion  ,  il  entreprend 
de  s'cn  faire  une  à  sa  mode ,  c'est-à-dire ,  qui  soit 
conforme  aux  fausses  lumières  de  son  esprit,  et  plus 
souvent  à  la  corruption  de  son  cœur ,  et  par  ce 
moyen ,  il  s'en  tient  à  la  religion  qui  lui  est  la  plus 
commode. 


C'est  la  réflexion  que  nous  faisons  faire  à  nos  chré¬ 
tiens  pour  les  maintenir  dans  la  foi  catholique ,  en 
leur  faisant  sentir  en  même  temps  leur  avantage 
d'avoir  dans  les  décisions  de  l'Eglise  une  règle  infail¬ 
lible  ,  qui  nous  prescrit  dans  tous  les  temps  et  dans 
toutes  les  disputes  qui  peuvent  s'élever  entre  nous , 
tout  ce  que  nous  devons  croire  et  pratiquer  pour 
nous  conduire  dans  la  voie  du  salut.  Êtïet  admirable 
de  la  sagesse  divine ,  qui  a  donné  également  aux 
petits  aussi  bien  qu'aux  savans,  le  moyen  sûr  et  in¬ 
faillible  de  connoître  la  vérité  qu'ils  doivent  suivre 


et  embrasser. 

Après  cette  digression  ,que  les  caravanesqui  partent 
d'Alep  m'ont  fait  faire,  je  reviendrai ,  s'il  vous  plaît, 
mon  révérend  père ,  à  la  suite  du  récit  que  vous 
nous  demandez  de  ce  qui  nous  paroît  en  ce  pays 
digne  de  quelque  curiosité. 

Lorsque  nous  allons  d'Alep  à  Tripoli,  nous  trou¬ 
vons  à  deux  journées  d'Alep  la  célèbre  ville  d'An¬ 
tioche,  que  l'empereur  Justinien  fit  nommer  autre¬ 
fois  Théopolis  y  c'est-à-dire ,  ville  de  Dieu*  Elle  mé- 
riloit  ce  glorieux  nom,  lorsque  le  prince  des  apôtres, 
saint  Pierre,  y  tenoit  son  siège,  et  y  formoit  les 
premiers  fidèles,  pour  être  de  vrais  disciples  de  Jésus- 
Christ.  Ils  profitèrent  si  heureusement  des  leçons  de 
leur  maître ,  qu'ils  furent  dignes  de  porter  les  pre¬ 
miers  le  nom  auguste  de  Chrétiens. 

Ce  fut  en  cette  ville  quelles  apôtres  tinrent  un 
concile,  dont  saint  Pamphile,  martyr,  assure  avoir 
vu  les  canons  dans  la  bibliothèque  d'Origène. 
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Les  éloquentes  prédications  de  saint  Jean  Chry- 
sostome  au  peuple  tl^Anlioclie  liouoreront  à  perpé¬ 
tuité  la  mémoire  de  cette  ville,  qui  a  eu  le  bonlieur 
de  posséder  ce  saint  docteur  de  I’Ej>lise ,  et  de  rece¬ 


voir  ses  sublimes  et  salutaires  instructions. 

C’est  le  souvenir  de  l'ancien  éclat  de  cette 
qui  nous  fait  gémir  aiijourd’bui  sur  son  malheur 
d’étre  tombée  dans  Tesclavage  des  infidèles.  Il  .ne  lui 
reste  de  ses-grands  et  superbes  édifices ,  que  les  ruines 
de  ses  murs:  mais  la  Providence  divine  a  voulu  con¬ 


server  le  sanctuaire  de  l’église  de  saint  Pierre ,  en 
mémoire  de  l’honneur  qu’elle  a  eu  d’avoir  possédé 
autrefois  la  chaire  du  vicaire  de  Jésus-Christ. 

L’heureuse  situation  de  cette  ville  méritoii  sa 
conservation.  Elle  est  placée  au  milieu  d’une  vaste 
plaine ,  arrosée  de  ruisseaux ,  qui  la  rendent  fertile 
eu  toutes  saisons.  Le  fleuve  Oroiite,  qui  contribuoit 
a  ses  richesses,  baigne  encore  aujourd’hui  ses  murs 
à  demi  ruinés.  Elle  a  en  perspective  deux  hautes 
montagnes  ;  le  vallon  qui  les  sépare  forme  un  point 
de  vue  des  plus  agréables. 

Entre  Antioche,  dont  nous  venons  de  parler,  et 
la  ville  de  Tripoli,  et  à  rorieiii  de  Tortosc,  appelée 
anciennement  Antaradus  ^  d  y  a  une  plaine  dont 
l’étendue  est  de  six  milles  de  largeur  et  de  douze 
de  longueur;  elle  est  terminée  par  de  petites  mon¬ 
tagnes,  Ces  montagnes  étoient  autrefois  halûtécs  par 
un  peuple ,  qui  se  donnoit  le  nom  Arsacides ,  pré¬ 
tendant  être  descendu  du  fameux  Arsace,  qui  fonda 
■l’empire  des  Parthes  après  la  mort  d’Alexandre. 

Ce  peuple  qui  étoit  sorti  dans  le  VIL*  siècle  des 
confins  de  la  Perse,  vers  Babyloiie,  vint  former  un 
petit  état  dans  un  coin  de  la  Phénicie.  Ils  se  bâtirent 
dix  places  sur  des  roches  inaccessibles,  d’oii  ils  se  ren- 
doient  redoukibles  a  tous  leurs  voisins  :  leurs  bri¬ 
gandages  et  leurs  assassinats  leur  firent  donner  le 
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nom  d’ Assassins  (i) ,  nom  odieux,  qui  exprimoit 
leur  cruauté.  ^ 

Les  assassins  élisolent  eux-m^mes  leiir.clief.  lise 
nommoil  le  Vieux  de  la  mon  laitue.  Nuin  fameux  dans 

O 

les  histoires  de  ce  temps^à.  11  portoit  ce  nom,  soit 
parce  que  le  clioix  qu'on  en  laisuit  lornhuit  toujours 
sur  un  des  plus  anciens  de  sa  nation,  soit  parce  quhl 
habitoit  un  chateau  iionuue  AliiuU,  ou  Alamut , 
situe  sur  une  haute  montagne ,  où  il  étoit  presque 
impossible  de  Tattaquer. 

Nos  vieux  historiens  ont  mal  entendu  Vavabe. 
Scheik  signifie  vieux  ^  senior  ;  mais  il  signifie  aussi 
seigneur.  Il  if  est  pas  vrai  que  les  assassins  choisissent 
pour  prince  le  plus  ancien  de  la  nation ,  il  fallait 
donc  traduire  le  seigneur  de  la  montagne. 

Son  empire  sur  ses  sujets  étoit  si  absolu  ,que  fallut- 

il  s  étüient 

toujours  prêts  à  les  exécuter  au  premier  counnande- 
ment  qu’on  leur  en  faisoit,  et  au  péril  même  de  leur 
propre  vie.  On  les  accuse  de  l’assassinat  de  Louis 
de  Bavière  en  1 23 1 ,  et  d'avoir  osé  attenter  a  la  vie 
de  saint  Louis. 


il  commettre  les  actions  les  plus  noires 


Le  sire  de  Joinville  n’en  dit  rien;  il  prétend  au 
contraire  que  leur  chef,  en  12  52,  envoya  des  pré¬ 
sens  a  ce  saint  rnonarqiie. 

Pour  ce  qui  est  de  leur  religion ,  elle  étoit  la  ma- 
lioméiaiie.  Sïals  ils  y  étoient  si  peu  attachés  ,  qu’ils 
ofïVirent  aux  Templiers  d’embrasser  là  religion  chré¬ 
tienne,  à  condition  cependant  qu’ils  seroient  déchar¬ 
gés  de  la  pension  qu’ils  leur  payoieut.  Les  Templiers 
refusèrent  cette  condltiojï ,  et  ce  refus,  dit  Guillaume 
de  Tyr,  causa  la  perte  .du  royaume  de  Jérusalem. 

Il  paroît  étonnant  qu’une  si  monstrueuse  nation 
ait  pu  se  maintenir  pendant  près  de, quatre  cents  ans. 


(ï)  Ils  tirent  leor  nom  de  leur  fondateur  Hassan  Sahah; 
niais  ils  meritèrert  aussi  ce  nom,  parce  qu’ils  se  firent  un 
metier  des  assassinats  de  guet-apens. 

T*  /.  i5 
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C*"  ne  fut  qu’en  i25y  que  les  Tartares,  sous  leur  roi 
Aiiaii  ou  ilaloëii ,  pour  délivrer  Je  pays  de  si  dan¬ 
gereux  voisiits,  eutioprireiîi  de  massaerer  leur  ehef 
et  (le  les  détruire;  ce  ([ii’iis  lirciit. 

Aujourd  liüi  uotts  ne  connoisssons  ici  aucun  peuple 
fjul  porte  1(‘  nom  d’ Assassins  ;  mais  il  pourroit  l>ien 
r,o  faire  (pie  les  Kesbins,  nation  qui  lirJjite  les  mon- 
laj^ues  à  deux  journées  de  'fi  ipoli,  et  les  Psassariens, 
antre  nation  qui  est  établie  dans  la  plaine  ^e^s  la 
mer,  Inssent  les  successeurs  des  Assassins.  Ces  deux 
nations  habitent  le  même  pays,  et  de  yilns,  il  y  a 
bien  du  rapport  entre  la  religion  dont  les  Assassins 
laisoteni  proiéssion  ,  et  celle  (pie  professent  aiijour- 
ddiîii  (es  Kes])ins  et  les  Nassariens. 

Ces  deux  nations  des  Kesbiiis  et  des  Nassariens  doi¬ 
vent  être  regardées  comme  faisant  une  même  nation. 


iis  ont  des  noms  dill'érens  ]>ar  rapport  aux 
rens  pays  (ju’ils  habitent.  Ceux  d’entr’eux  qui  ba- 
Ivlteiit  les  montagiu's  s’appellent  K(*sb!ns5  parce  que 
leur  pays  se  nomme  Kesbié.  Les  autres  qui  occiqient 
la  plaine  se  iiomuieut  Nassariens  ,  c’est-à-dire, 
mauvais  chrétiens ,  (|uallto  qni  convienl  aux  uns  et 
aux  autres;  car  ils  se  sont  fait  une  religion  d’un 
composé  monstrueux  du  mahométisme  et  du  chris- 
lianisme ,  ce  qui  leur  donne  une  idi'e  extravagante 
de  nos  saints  mystères.  Les  docteurs  de  leur  secte 
s’appellent  cheikhs.  Ces  docteurs  les  enirctiennent 
clans  leurs  folies  imaginations.  Par  exemple ,  ils  leur 
enseignent  (pie  Dieu  s’est  incarné  plusieurs  fois ,  qu’il 
ù  paru  incarné  non-seulement  dans  Jésus-Christ,  mais 
encore  dans  Ahraham  ,  dans  Moïse  et  dans  d’autres 
personnages  célèijrcs  de  rancicn  l’estameiit.  Ils  lont 
mémo  l’honneur  à  Mahomet  de  lui  accorder  pareille 
]>rérogallve5  absurdité  dans  laquelle  les  Turcs  même 
ne  sont  jamais  tombés. 

Ceu’i'st  pas  tout  :  ils  s’imaginent  honorer  Jésus- 
Ciiriàlî  de  soutenir  qu’il  n’est  pas  mort  eu  croix, 
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comme  les  Cillé  liens  le  protosseui^  mais  ils  ajoutent, 
qu’il  substitua  uu  autre  homme  qui  mourut  eu  sa 
place;  ainsi  disenl-iis  que  Mahomet  Ordonna  qubui 
autre  corps  que  le  sien  fut  mis  dans  le  tombeau  qui 
lui  avoit  été  préparé. 

Ils  admettent  de  plus  la  métempsycose,  et  disent 
que  la  même  ame  passe  d’un  corps  à  un  autre  jus¬ 
qu’à  soixante-dix  fois;  mais  avec  celte  dlfTérence, 
que  l’ame  d’un  homme  de  bien  entre  dans  uu  corps 
plus  parfait  que  le  sien ,  et  que  l’ànic  d’un  homme 
vicieux  passe  dans  le  corps  d’un  animal  immonde. 

Ils  ont  pris  du  christianisme  la  communion;  mais 
la  pratique  qu’ils  en  fout  est  toute  fanatique , •car  ils 
la  font  avec  du  vin  et  un  morceau  de  viande.  Ils 
n’admettent  à  cette  conimuiuoii  que  les  hommes , 
et  en  excl lient  les  femmes  et  les  enfaus.  C’est  dans 
des  assemblées  secrètes  que  les  hommes  observent 
cette  pratique  enlr’eux. 

lis  célèbrent  quelques-ünes  de  nos  fêtes;  celle  de 
Noël ,  celle  de  la  Circoncisiou ,  celle  de  rEpiphaiiie, 
et  celle  du  jour  des  Piameaux  ,  de  Pâques ,  et  de 
quelques-uns  de  nos  apôtres  et  de  nus  saints. 

Lorsqu’ds  fout  leurs  prières  ils  se  tournent  du 
coté  du  soleil,  ce  qui  a  fait  dire  qu’ils  adorent  cet 
astre;  mais  ils  u’eu  couvieuneut  pas.  J’omets  plusieurs 
autres  de  leurs  coutunw^s,  parce  qu’elles  sont  autant 
d’extravagances.  Ils  y  sont  cepeudaiii  fortement  atta¬ 
chés,  persuadés  comme  ils  le  sont,  que  leur  religion 
n’est  pas  moins  bonne  que  celle  des  Maronites  , 
parce  qu’ils  eu  observent  quelques  pratiques. 

Plusieurs  de  nos  missionnaires  ont  fait  tous  leurs 
eÛbits  pour  en  gagner  quelques-uns;  mais  comme 
ils  n’écoutent  opiuiàirémexit  que  Icuis  mauvais  doc¬ 
teurs,  et  lie  veulent  suivre  que  les  senlimens  dans 
lesquels  ils  ont  été  élevés ,  nos  missionnaires ,  déses¬ 
pérant  de  leur  couveision,  ont  été  obligés  de  secouer 
souveiil  la  poussière  de  leurs  souliers. 
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<7esl  dans  toiT>  ins  temps  cpie  l'espni  ionce  a  fait. 
coiMioîlre,  rpie  dès-lors qii’nn  abandoiuie  la  lèüle  de 
caihoiiqiie,  tpie  le  Sainaati'  nous  a  donnée  pour 
conduire  lnialliij>lement  dans  ia  seule  voie  du 
saiiU,  ou  Lomiie  aisénitnit  dans  autant  d  erreurs  crue 
fesprlt  iuiniaiu  a  de  dillèrentcs  nianieres  de  penser, 

C  e‘Sl  ce  que  l'apotre  saint  t^aul  vouloit  (aire  en¬ 
tendre  aux  Komaiiis,  lors<ju’ll  leur  disoit  que  ces 
iiormnes  cjui  se  croyoieiit  sages  et  foii  au-dessus  du 
vulgaire,  sc  sont  jierdus  dans  leurs  vains  raisonne- 
mens,et  (|Lie  leur  esprit  insejisé  a  été  IVappé,  par 
nue  juste  piiiiitiori  de  Dieu,  d’uii  allVeux  aveugle- 
ineiu. • 

Z>Iallienr  qui  n  ari  ivo  pas  seuiemeiit  à  ces  esprits 
forts,  cjiu  ue  veulent  polul  twiuLie  juge  en  matière 
de  foi  <|ue  leur  raison;  mais  mailieur  encore  pour 
les  Igiioraiis,  lorscpi  au  lieu  d^joéir  avec  simplicité 
à  la  voix  de  l’Eglise  notre  commune  mère,  ils  se 
laissent  séduire  et  on  traîner  pur  de  faux  prophètes 
q ire! le  réprouve. 

C’est  ce  qui  est  arrivé  à  ces  nations  dont  nous 
venons  de  parler,  et  à  d’autres  encore  ([ui  sont  dans 
notre  voisinaife, 

O  -  _  *  * 

j^es  Ismaélites  qui  liabîtciil  mi  petit  terroir  nomme 
Cadmus  ^  sont  de  ce  nombre.  Ijonr  vie  est  si  brutale 
et  si  honteuse  qu’ils  ne  méritent  pas  qu’ori  en  parle, 
si  ce  iiVst  ])our  luimiiier  l’homme  ,  en  lui  taisant 
sentir  qu’il  ii’y  a  point  de  bassesses,  de  désordrt*s 
et  d’extravagances  où  il  ue  se  laisse  aller ,  dès-lors 
qu’il  ne  veut  avoir  que  ses  passions  pour  guides, 

iSous  avons  aussi  dans  nos  montagnes  une  antre 
nalioii  5  dont  il  n’est  pas  aisé  de  counoître  1  origine 
non  plus  que  ia  religion.  On  la  nomme  Drusc»  Cette 
nation  habite  une  partie  du  Mont-Liban ,  les  muri- 
tagries  au-dessus  de  Seyde  et  de  Balbec ,  et  le  pays 
de  Gebai!  et  de  Tripoli. 

Ces  Drtiscs  s’élendeut  jusque  dans  l’Egypte. 
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Si  011  los  coüsiiUe  sur  leur  origine ,  üs  vous  diront 
que  leurs  ancêtres  êîoieiil  du  nomlire  de  ceux  qui 
suivirent  Godefroi  de  Bouillon  a  la  conquête  de  la 
'i’erie-Saiiiî:e  en  1099  ,  et  qii'ajirès  la  perte  de  Jéni- 
saleni  üs  se  rctirèri-nt  dans  tics  montagnes  pour  se 
iTiellrt*  a  couvan  t  de  la  lureiir  des  'Turcs  :  car  ceux-ci 
les  poursuivirent  partout,  pour  achever  de  massacrer 
et  de  détruire  les  restes  du  clirlsiianisiue ,  dont  le 
seul  nom  leur  étoit  devenu  odieux. 

Quelinies  écrivains  leur  donnent  une  antre  origine , 
et  prétendent  qu^ui  cmnte  de  Dreux,  du  temps  des 
croisades,  avant  été  défait  par  Saladlii ,  les  soldats 
de  ce  comte  s'eidViirent  dans  les  montagnes  et  s  y 
retranchèrent;  et  que  s’étant  ensuite  multijiliés  ils  s’y 
firent  des  habitations,  et  prirent  le  nom  de  Druses 
en  mémoire  du  comte  de  Dreux  qui  avoit  été  leur 
chef. 

Mais  connue  il  est  certain  qu’avant  les  croisades 
cette  nation  portoit  déjà  en  ce  pays  le  nom  do  Druses  > 
il  demeure  pour  constant  que  leur  origine  est  plus 
ancienne  que  colle  qii’iis  se  duniienl,  ou  (pie  d’autres 
écrivains  leur  aliribueut. 


Si  on  eu  vimt  juger  jiar  leurs  livres,  il  est  vrai¬ 
semblable  qin*  leur  nom  de  Druses  vient  par  corrup¬ 
tion  du  mot  arabe  dviiz  ^  qui  signifie  celte  ligne  où 
se  joignent  le  deux  parties  du  crâne,  lesquelles  for¬ 
ment  le  crâne  entier  de  Tliomme;  car  il  est  aisé  de 


remarquerque  les  ailleurs  de  leurs  livres  font  sbnvenL 
la  comparaison  de  l’imion  parfaite  îles  deux  parti(‘s 
du  crâne  de  l’homme  avec  Tunion  qui  doit  régner 
constamment  dans  la  nation.  Par  cette  comparaison 
les  auteurs  de  leurs  livres  leur  ont  voulu  faire  en¬ 
tendre  ,  que  comme  la  conservation  de  Thomiue  dé¬ 
pend  de  Tétroite  union  des  deux  parties  du  crâne  de 
sa  tête ,  ainsi  la  perpétuité  de  la  nation  Drnsîenuc 
dépendra  toujours  de  l’union  parfaite  de  tous  ses 
membres,  pour  se  maintenir  et  se  défendre  contre 
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ses  ennemis,  et  de  son  uniformin^  dans  Tobservation 
constanie  de  ses  conînmes ,  pratiques  et  cérémonies. 

Cette  comparaison  répétée  si  souvent  dans  leurs 
liv  res,  étant  ici  supposée,  on  peut  conclnre  qne  (îo 
ce  mol  deuz ,  que  nous  avons  dit  signifier  la  ligue 
qui  est  entre  les  deux  parties  du  crâne  ,  cotte  nation 
a  d’abord  été  appelée  Dur  zi  en  arabe  ,  on  au  plu¬ 
riel  Durouz  5  c'est-à-dire  en  français  ,  (jui  amserre 
son  union  ci  son  uniforniitè  ;  et  de  ces  mots  arabes 
est  venu  par  corruption  celui  de  Dritses ,  qui  est  de¬ 
meuré  à  celte  nation. 

Les  Druscs  aujourd’hui  reconnoissent  pour  leur 
législateur  un  Soudan  d’Egypte  de  la  dynastie  des 
Faliniites ,  qu’ils  nomment  Maoulnna  cl  Hahem 
Bîemrilhih  ,  c’esl-à-  dire ,  notre  seigneur  cl  Hahem. 
Biemrillalt.  Il  a  commencé  à  régner  l’an  996  de 
JésLis-Clirist,  qui  est  l’an  386  de  l’hégire.  Ses  dis¬ 
ciples  l’iioiioroient  comme  leur  roi ,  et  ne  parois- 
soient  en  sa  présence  que  dans  une  posture  pros¬ 
ternée. 

La  religion  des  Driises  est  un  composé  mons- 
ti  lieux  de  maximes  et  de  pratiques  qu’ils  ont  relciuics 
du  christianisme ,  dont  ils  faisoienl  ancieimement 
profession,  et  de  coutumes  et  cérémonies  mahomé- 
lanes  qu’ils  ont  adoptées  ,  soit  à  cause  du  commerce 
continuel  qu’ils  ont  avec  les  Turcs,  soit  plutôt  par 
politique,  pour  se  concilier  leur  bieiu  eillaiice  et  leur 
protection, 

ils  gardent très-religieuseineni  le  livre  (i)  que  leur 
a  laissé  leur  législateur.  Ce  livre  contient  trois  sic- 
lions  qui  sont  en  forme  de  lettres  \  les  Druses  pré- 
leudeni  qu’elles  coiiiiemient  tout  le  mystère  de  leur 


religion. 


Outre  ce  premier  législateur ,  ils  en  reconnoissent 
un  second ,  qui  éioît  son  disciple.  Ils  le  nomment 


(i)  Ce  îîvi’c  est  à  !a  ljlîjliütiiC»pie  dii  Roi. 
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Hamzè  i  lionuiie  saint  selon  eux.  li  leur  a  comjmsé 
trois  livres  pour  leur  loi.  Elle  leur  défend  de  com¬ 
muniquer  ces  livn*s  à  aucun  étranger,  quel  cpi’il 
puisse  être,  .le  ne  sais  si  c  est  jionr  cotte  raison  qu'iîs 
les  renfei ment  sons  terre.  Ils  les  en  retirent  les  veii- 
dicdrs ,  jours  de  leurs  assemblées,  pour  on  iaire  une 
lecture  publitpie.  * 

!a‘s  femmes  passent  chez  eux  pour  être  le  mieux 
instruites  de  leur  religion  ',  ce  qui  donne  à  ce  sexe 
une  grande  distinction  parmi  eux.  Ce  soûl  elles  rpd 
sont  chargées  d'iiistruirc  les  autres  femmes,  cl  de 
leur  expliquer  le  coiiieiui  des  livres  de  leurs  doux 
législateurs  :  elles  h'ui  en  recommandent  sur  tonies 
choses  le  secret.  Ces  femmes  le  gardent  si  exacte¬ 
ment  ,  que  tout  ce  qu’oii  eu  a  pu  savoir  jusqiili  pré¬ 
sent  ,  c’est  <pie  ces  livres  contiennent  des  fables  et 
des  histoires  extravagantes  dont  les  Druses  se  rem¬ 
plissent  l’esprit. 

Nous  savons  encore  qu’il  y  a  parmi  eux  den^^ 
sortes  de  Druses  :  les  uns  qu’ils  apjielient  en  arabe 
Ukhal ,  c’est-à-dire  ,  les  spirituels  ;  d’autres  qu’on 
nomme  Dgiuhhal ^  qui  vent  dire  les  ignorans.  Les 
spirituels  se  dlstiiiguent  des  autres  jiar  leur  habit , 
qui  est  loiijoitis  d’une  couleur  obscure  ;  d’ailleurs 
ils  ne  portent  point  de  candgiar  à  leur  ceinture  , 
c’est-à-dire,  qu’îls  ne  portent  ni  poignard  ni  autres 
armes,  mais  ils  prétendent  se  distinguer  davantage 
par  leur  conduite  réformée.  Ils  paioisseiit  raremei  t 
en  public.  Ils  se  retirent  dans  des  grottes  comme 
dans  des  espèces  de  cellules  ,  pour  s’éloigner  des 
plaisirs  du  siècle.  Ils  vivent  do  peu ,  Ils  ont  horreur 
du  bien  d’autrui  ,  jusque-là  qu  ils  refusent  tout  ce 
qu’on  leur  oÜre  ,  dans  la  crainte  qu’ils  ont  que  les 
présens  qu’on  leur  veut  Iaire  u’aienl  pas  été  légiii- 
mement  acquis.  Ils  les  reçoivent  plus  volontiers  des 
paysans  que  des  riches ,  persuadés  que  ceux-là  i:o 
leur  donneront  oue  ce  (ru’tls  auront  üaiïoé  à  la  sueur 

II»  ^  ^  O  O 

de  leur  irout. 


N 


•y 

202 


L  E  T  K  E  S 

Ces  spirituels  sc  coiiforment  d’ailleurs  à  Talcoran , 
se  soiimettaiit  à  la  circoncision  j  au  jeûne  du  rama¬ 
dan  5  à  rabstinence  du  cochon ,  et  à  plusieurs  supers¬ 
titions  des  Turcs, 

Pour  ce  qui  est,  des  Drnses  qu’on  nomme  ordi¬ 
nairement  ,  c’est-à-dire,  ignorons  ^  ils  ne 

se  trouvent  point  dans  les  assemblées  des  spirituels. 

Ils  ignorent  le  secret  de  leurs  mystères;  on  peut 
meme  dire  qu’ils  vivent  sans  religion ,  et  par  consé¬ 
quent  dans  un  lilierlinage  qu’ils  croient  leur  être 
permis.  Ils  s’imaginent  avoir  satisfait  à  tous  leurs 
devoirs ,  en  faisant  quelques  prières  on  rhonneiir  de 
leur  législateur  Bicmrillali ,  et  en  se  servant,  dans 
leurs  prières,  de  termes  que  les  spirituels  emploient 
dans  les  leurs.  Ces  termes  sont  en  aral)e  ,  ma  si  IlrJi 
ilia  hoiiè y  c’est-à-dire  5  point  de  Dieu,  sinon  lui. 
Cette  prière  est  leur  profession  de  foi.  Ils  la  ré¬ 
pètent  assez  souvent ,  mais  particulièrement  lors¬ 
qu’ils  vont  rendre  leur  culte  à  sa  statue. 

Il  n’y  a  que  deux  de  leurs  villages  qui  aient  Thon- 
rieur,  pour  parler  le  langage  des  Druses ,  de  posséder 
la  statue  de  leur  grand  législateur. 

Sa  statue,  selon  leur  loi,  doit  être  d’or  ou  d’ar- 
geiil.  Ils  l’enferment  dans  im  cofTre  de  bois,  et  ne 
la  mettent  an  jour  que  pour  paroUre  dans  leurs 
gratnles  cérémonies ,  lorsqu’ils  lui  adressent  leurs 
vœux  pour  eu  obtenir  ce  qu’ils  souhaitent*,  ils  s’imn- 
gineni  parler  à  Dieu  même,  tant  est  grande  leur  vé¬ 
nération  pour  cette  idole. 

Les  deux  villages  qui  sont  les  seuls  où  elle  est 
conservée  ,  se  nomment  Bagelin  et  Prédis;  iis  sont 
situés  dans  les  montagnes  ;  les  chefs  des  Druses  y 


font  leur  résidence. 

Nous  venons  de  dire  tout  ce  que  nous  avons  p 
apprendre  de  !a  religion  des  Druses.  Nous  faisoi 
souvent  mission  aux  catholiques  qui  sont  dans  Je» 
pays;  mais  nous  avons  auîcuit  de  fois  la  douleur  de 


II 

ns 

ir 


'  I 

2o:> 


É  IMF  I  AN  TES  ET  CURIEUSES- 

voir  que  cetto  naiioii  est  tres-éloignée  du  royaume 
de  Dieu,  Il  est  vrai  qu’ils  aimeut  les  Chrétiens  ci 
n’ainieni  pas  les  Turcs;  il  est  vrai  encore  qu’lis 
aiment  mieux  se  dire  Cliiéticns  que  Turcs ,  quoi¬ 
qu’ils  portent  le  turban  et  la  veste  verte.  Ils  nous 
reçoivent  même  volontiers  et  avec  joie  chez  eux. 

Nonobstant  ces  favorables  dispositions  >  l’atiache- 
mcut  Inviolable  qu’ils  ont  pour  leur  religion  ,  qui 
n’est  qu’un  assemblage  aÜVeiix  de  pratiques  et  do 
cérémonies  ciiréiieiuies  et  niahomélanes  ;  et  de  plus , 
leur  aheiirtement  ù  ne  vouloir  pas  se  faire,  instruire , 
nous  donne  un  juste  sujet  de  craindre  que  celte  na- 
tif)n  ne  s’opiniâtre  îi  fermer  les  yeux  à  la  lumière  do 
l’évangile,  que  le  Soleil  de  justice  ne  cesse  pas  do 
faire  luire  sur  leur  tête. 

C’est  ce  qui  nous  engage  à  conjurer  les  personnes 
auxquelles  Ditni  inspire  du  zèle  pour  le  salut  des 
âmes,  de  lui  demander  avec  nous  la  conversion  do 
cette  nation  et  de  plusieurs  autres  ,  qui  toutes  ont 
part  au  sang  de  Jésus-Christ,  mais  que  le  schisme  et 
l’hérésie  baiinissenl  de  l’Eglise  ,  et  mettent  par  con¬ 
séquent  hors  des  voies  du  salut. 

Nous  n’ajouterons  rien  de  plus ,  mon  révérend 
père,  â  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’état  des  deux 
premières  villes  de  la  Syrie ,  Damas  et  Alep ,  et  do 
leurs  environs.  Nous  avons  renfermé  dans  ce  rérd 
ce  qui  nous  a  paru  être  peu  connu  eu  France  ,  et 
mériter  cependant  de  ii’y  être  pas  ignoré. 

Nous  lâcherons  â  l’aveinr  d’observer  plus  exacte¬ 
ment  que  jamais,  et  autant  que  nus  emplois  le  per¬ 
mettront,  tout  ce  qui  sera  cligne  de  recherche,  et 
nous  ne  niauqnerons  pas  de  vous  l’envoyer. 

Procurez-nous  aussi,  s’il  vous  plaît,  le  secours 
des  prières  de  ceux  qui  veulent  bien  prendre  part  â 
raccroissement  du  royaume  de  Jésus -Christ.  En- 
voyez-nous  une  recrue  de  bous  ouvriers.  La  Perse 
et  la  Syrie  vous  en  demandent.  Nous  avons  une 
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leiüie  cojiHancc  dans  le  Seigneur  dcç  miséricordes  et 
le  iiiaîtie  des  richesses ,  cju’il  pourvoira  en  France  à 
notre  subsistance. 


LETTRE 


Du  père  Neret ,  missionnaire  de  la  Compagnie  de 
Jésus  en  Syrie  y  au  père  Fleuriau,  de  la  même 
compagnie» 


Mon  révérend  père. 


Vous  savez  mieux  que  personne  que  les  missions 
de  notre  coinpagule  dans  la  Syrie,  ont  toujours  tui 
pour  moi  de  iiès-graiid.-i  utlraiis.  Je  les  sentis  dès 
mon  noviciat,  lisant  les  relations  qui  nous  appren¬ 
nent  les  travaux  des  missionnaires  dans  ces  vastes 
provinces  d'un  royainne  iiilidéle. 

Les  fruits  de  leur  apostolat  et  la  consolation  qu'ils 
ont  de  ixiarcher  sur  les  \  estiges  de  Jésus  -  Christ , 
ni'avoient  toujours  fait  désirei  a\ec  ardeur  de  suivre 
leurs  pas,  surtout  dans  la  l’erre-Sainte,  où  notre 
Sauveur  et  scs  apôtres  ont  été  les  premiers  mission¬ 
naires. 

Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  conserver  cette  chère  et 
précieuse  vocation  jjeiidaut  mes  années  de  régence 
et  mes  études  en  iliéologie.  Je  la  sentis  beaucoup 
plus  vivo  dans  ma  treisieme  année  de  probation  :  je 
m'adressai  dès-lors  â  notre  révérend  père  général , 
et  je  lui  demandai  la  permission  d'aller  consacrer  ma 
vie  au  salut  des  nations  qui  habitent  la  Palestine  et 
les  autres  contrées  de  la  Syrie, .tant  de  fois  arrosées 
des  sueurs  du  Sauveur. 

Je  n’ai  point  oublié ,  mon  révérend  père ,  les  bons 
ollices  que  vous  me  rendîtes ,  dans  cette  occasion  , 
pour  obtenir  la  grâce  que  je  souhaitois  instamment, 
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et  il  ii\  a  point  cte  jour  fpi’à  l^aiiiel  je  ne  nie  sou¬ 
vienne  de  mon  bienfaiteur, 

bine  nouvelle  grâce  tpie  j’avois  fort  à  cœur  en  ve¬ 
nant  dans  ce  pays-ci,  et  qui  m’a  été  accordée  ù 
votre  prière ,  auginente  encore  l’obligation  que  je 
vous  ai. 

Ma  vocation  pour  la  Syrie  avoit  fait  naître  dans 
mon  cœur  le  même  désir  qu’eut  saint  Ignace  après 
sa  conversion  ,  d’aller  visiter  les  saints  Lieux.  Je 
<înlttai  la  France  avec  joie,  et  je  traversai  la  Médi- 
lerranée,  dans  l’espérance  de  pouvoir  bientôt  olïrir 
à  Dieu  mes  vœux  dans  le  temple  de  Jérusalem,  et 
au  ]>iod  du  saint  sépulcre  de  notre  Sauveur. 

Mes  vieux  ,  mon  révérend  père ,  ont  été  exaucés. 

J’ai  visité  la  sainte  cité  ,  où  le  grand  mystère  de 

nolri?  rédemption  s’est  accompli ,  et  où  on  découvre 

à  chaque  pas  que  l’on  fait  de  nouveaux  objets  qui 

sont  autant  de  témoins  bien  touchans  de  ramour  in- 

■ 

fini  de  Dieu  pour  le  salut  des  liommes.  ’Heureux  si 
tant  de  saints  inommiens,  que  j’ai  considérés  les  uns 
après  les  autres,  et  dont  je  me  rappelle  souvent  le 
souvenir  ,  conservent  dans  mou  cœur  resprll  de 
piété  et  de  religion  qu’ils  ins]>ireiil! 

C’est  pour  acquitter  ma  parole,  que  je  vous  pré¬ 
sente  la  relation  de  mon  voyage,  liecevcz-la  ,  s’il 
Vous  plaît ,  mon  révérend  père ,  confine  une  marque 
de  ma  reconnoissance;  mais  avant  ([ne  de  la  com¬ 
mencer,  je  dois  vous  avertir  que  sa  simplicité  ne 
pourra  être  relevée  que  par  la  dignité  et  la  sainteté 
des  lieux  dont  j’ai  à  vous  parler. 

Ce  fui  au  puri  de  Seyde,  ville  maritime  de  Phé¬ 
nicie,  que  nous  nous  emLarqiiâines  pour  la  Terre- 
Sainte;  cette  ^dle  s’appeloit  autrefois  Sidon  ;  vous 
savez  que  nous  y  avons  une  mission  anciennement 
établie. 

Nous  UC  sortîmes  de  ce  port  qn’après  avoir  fait 
plusieurs  tentatives  }xuir  le  quitter.  Les  vents  con- 
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traires  nous  forroioiu  d'y  rentrer  aussi  sonvenî  que 
nous  en  sortions.  Dieu  voulut  m’apprendre,  dans 
cette  occasion,  a  sounieitre  à  sa  volonté  rimpaiience 
on  j’étois  d’arriver  à  Jérusalem,  pour  assisler,  pen¬ 
dant  lu  semaine  sainte ,  à  la  célébration  de  nos  au¬ 
gustes  mystères. 

Enün  ,  le  7  d’avril  17  i3  ,  qui  étoit  le  lundi  de  la 
semaine  de  la  Passirm,  nous  mimes  à  la  voile  par  un 
temps  très-favorable  et  avec  une  compagnie  de  pè¬ 
lerins  telle  que  je  la  pom  ois  désirer.  Le  retardement 
de  mon  départ  ne  servit  qu’à  augmenter  la  joie  «pie 
J’eus  de  me  voir  en  route,  pour  arriver  à  mon  terme, 

Ktaiil  sortis  du  port  de  Seyde ,  nous  passâmes  la 
cote  de  cette  ville ,  celle  de  Sarepta,  celle  de  Tyr  et 
du  Cap-Blanc.  Sarepta  ,  qui  étoit  autrefois  une  grande 
ville  et  iifi  port  de  mer,  n’est  plus  cpi’un  champ  la¬ 
bouré  et  traversé  par  le  grand  cliemin  qui  mène  à 
Tyr.  Les  restes  d’un  pavé  mal  en  ordre  et  les  nilites 
de  quelques  maisons,  que  le  temps  n’a  pas  encore 
achevé  de  détruire  ,  annoncent  une  ville  qui  a  été 
considérable,  et  qui  n’csl  plus. 

On  prétend  qiu'  cette  ville  faisoît  autrefois  iin 
grand  commerce  de  fer  et  <ie  cuivre,  ce  qui  lui  a 
donné  le  nom  de  Sarepta  qu’elle  porte.  Ce  nom  est 
dérivé  de  deux  mots,  dont  l’un  signifie  fer,  et  l’autre 
cuivre.  On  n’y  trouve  présentement  aucun  de  ces 
métaux. 

Ou  te  ville  est  appelée,  dans  le  troisième  livre  des 
Bols,  Sarepln  des  Sidonieits  (1)5  parce  qu’elle  étoit 
de  la  dépendance  de  la  ville  de  Seyde, 

A  quelques  pas  de  l’ancienne  Sarepta,  on  rencontre 
sur  le  bord  de  la  mer  une  petite  mosquée.  Les  Turcs 
et  les  Chrétiens  du  pays  prétendent  que  cette  mos  * 
quée  fut  le  lieu  où  le  saint  prophète  Elle  opéra  les 


(i)  Sarepta  Sidonîorum.  III.  Reg.  c,  17. 
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flenx  iiisigiies  mil  acles  <im  nous  sont  rajiponés  dans 
le  troisième  livre  des  Hols,  chap.  17. 

Le  premier  tiu  la  iiuiitipiicatluii  de  quelques 
gouttes  d'huile  et  d^ine  ptlile  poignée  de  farine. 
iJieu  Taccorda  aux  pt lèves  du  saint  prophète,  pour 
récompenser  la  foi  et  la  chariié  de  cette  bonne  veuve, 
qui  dans  le  temps  d^ine  longue  stérilité,  n’ayant  pour 
sa  subsistance  et  celle  de. son  fils  vpie  ce  peu  d'huile  et 
de  farine ,  ollrit  i’un  et  l’autre  au  propliète ,  dans  son 
extrême  besoin. 

Le  second  miracle  fut  la  résurrectioii  du  fds  de 


cette  veuve.  Le  prophète,  venant  loger  chez  elle, 
trouva  renfaut  luqrt  et  la  mère  désolée.  Elle,  tou¬ 
ché  de  compassion,  le  prit  des  mains  de  sa  mère,  le 
porta  dans  sa  chambre ,  pria  pour  renfaut  et  le  ren¬ 
dit  vivant  a  sa  mère. 

Saint  Jérome  faisant  réjiitaphe  de  sainte  Paule  , 
dit  que  celle  vertueuse  dame  allant  visiter  les  saints 
lieux  se  lit  conduire  dans  la  petite  maison  de  cette 
bonne  veuve,  qui  éloit  près  du  port  de  Sarepta,  et 
qui  avoit  servi  d’hospice  à  ce  saint  prophète. 

La  tradition  des  Hébreux  est  que  cet  eiifaui  res¬ 
suscité  fut  le  prophète  Jouas.  En  ce  cas-,  il  devoit 
être  bien  vieux  lorsqu’il  prêcha  la  pénitence  à  la 
ville  de  Ninive. 

A  Irois-quai  ts  de  lieue  de  Sarepta  ,  il  y  a  une  as¬ 
sez  longue  chaîne  de  rochers  dans  lesipiels  on  a 
creusé  des  eniuncemeiis  eu  forme  de  croix,  qui  oui 
cinq  ou  six  pieds  de  profondeur  ,  et  dont  rentrée, 
ii’est  que  d’un  peu  plus  do  deux  pieds  en  carré.  II 
est  assez  diiïicile  de  dire  à  quel  usage  ils  ont  été  faits. 
Les  gens  du  pays  ])  ré  tendent  que  c’est  l’ouvrage 
d’anciens  solitaires  qui*  s’y  reliroient,  et  qui  s’élolent 
fait  ces  sépulcres  pour  penser  jour,  et  nuit  à  la  mort. 
Je  serois  plutôt  de  l’avis  de  ceux  qui  croient  que  ces 
enfüiicemens  étoient  des  sépulcres  destinés  à  la 
sépulture  des  personnes  les  plus  considérables  de 


n38 


L  F.  T  T  R  E  S 


Sarepia.  Quoi  en  soil ,  ou  appelle  ces  cellules 
on  sépulcres,  les  grottes  ^Adnouiu 

Depuis  CCS  groltes  jusqu’au  lleuve  Eleullière  ou 
ne  voit  rien  qui  mérite  attention*  Ce  (leuve  ,  dii-oii, 
tire  sa  source  du  Mont-Liban,  traverse  rUuréeoila 
Galilé(‘  pour  se  jeter  dans  la  mer  de  Phénicie  entre 
Sarepia  et  la  ville  de  Tyr,  Il  sépare  les  terres  de 
Seyde  d’avec  celles  de  Tyr.  C’est  ce  qui  lui  donne 
aujourdli’ui  le  nom  de  Kasemieh  qui  partage^ 

Les  ditïéreus  détours  de  ce  fleuve  (pii  coule  au 
pied  des  montagnes,  le  rendent  très-rapide;  la  pèche 
des  tortues  qui  y  est  très-abondante  dansceriains  temps 
de  1  année  ,  lui  donne  une  grande  considération  dans 
le  pays,  Mais(  e  (|ui  rend  ce  fleuve  plus  célèbre ,  c  est 
riionorable  mention  qu’en  fait  le  premier  livre  des 
Macliabées,  on  il  estditqnerilluslre  Jonalhas,  frère 
de  Judas  Macliabée  ,  accompagna  par  honneur  le  roi 
Ptoîouiée  jusqu’au  bord  du  fleuvé  Eleiithère  (i).  Et 
le  même  livre  nous  appremFque  ce  fut  Jusqu’au  bord 
de  ce  fleuve  ,  que  ce  grand  capitaine  junnsuivit 
les  généraux  de  Démélrius,  quitrouvèreiil  dans  leur 
fuite  précipitée  ,  le  moyen  de  gagner  ce  fleuve  et  de 
le  traverser. 

A  trois  ou  quatre  lieues  de  ce  fleuve  ,  et  a  neuf 
on  dix  de  Seyde ,  et  sur  la  même  c(>te ,  nous  nous 
trouvâmes  v  is-à-vis  de  Tyr ,  ville  qui  éloit  autrefois , 
diiEzéchiel,  si  superbe,  que  ses  citoyens  se  croyoienl 
nés  pour  donner  la  loi  au  reste  du  monde  ;  si  opu¬ 
lente  ,  que  l’or  et  l’argent  y  étoieiit  aussi  communs 
que  la  poussière  de  la  terre;  si  magnillque  dans  ses 
édilices,  que  toutes  ses  maisons  étaient  autant  de  pa¬ 
lais;  si  redoutable  par  sa  garde  composée  des  plus 
vaillans  Soldats  de  la  Perse ,  de  la  Lybie  et  de  la 
Lydie ,  qu’elle  passoit  chez  les  étrangers  pour  être 

invincible. 


(j)  Chup.  il  et  12. 
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J’avoue  que  je  ne  m'attenduls  pas  à  trouver  aujour¬ 
d’hui  la  ville  de  Tyr  aussi  iiiajjniüque  que  le  juo- 
plielc  nous  l’a  représentée  ;  mais  j’espérois  du  moins 
pouvoir  y  découvrir  quehpies  restes  de  sou  ancienne 
splendeur,  que  le  temps  auroit  respectés- 

Je  fire  trompé  dans  mon  espérance  ;  je  vis  au  con¬ 
traire  la  destruction  totale ,  et  pour  parler  plus  juste , 
l’anéantissement  de  cotte  ville  tel  que  le  pro 
Ezéchiel  (  i )  l’avoii  prophétisé  long-temps auparavaut. 

J’y  vis  quelques  las  do  pierres  dispersées  çà  et  li\ 
com  ertes  d’herbes  et  de  sable  ,  et  sept  ou  huit  misé¬ 
rables  cabanes,  qui  servent  de  retraite  à  de  pauvres 
Arabes  dénués  (les  choses  les  plus  necessaires  à  la 
vie. 

J’y  cherchai ,  mais  iiuitileinent ,  des  vestiges  du 
tombeau  d’Origèiie  qui  snbsistoil  encore ,  dit-on  , 
dans  le  onzième  siècle.  CVst  ainsi  que  Dieu  a  voulu 
punir  le  mauvais  iisa^  que  fil  autrefois  cette  orgueil¬ 
leuse  ville  de  sa  grande  prospérité  ,  et  apprendre  ou 
meme  temps  u  tous  les  hominos  ,  combien  une  pros¬ 
périté  brillante  et  coMSîaale  est  dangereuse. 

Quelques  auteurs  font  rhonneur  ?i  cette  ville  ,  de 
dire  que  ses  citoyens  trouvèrent  fart  d’écrire  ,  de 
teindre  en  pourpre,  et  de  naviguer.  Los  Hébreux  ne 
coiivieudronl  pas  du  .premier  ;  mais  pour  ce  qui  est 
de  la  teinture  eu  pourpre  et  de  la  navigation  ,  s’ils 
ne  l’ont  point  inventée  ,  on  doit  leur  accorder  l’hon- 
iieur  d’avoir  été  les  premiers  qui  aient  exerce  et  per¬ 
fectionné  ces  deux  arts ,  eisurlout  la  navigation,  qui 
contribua  si  fort  au  grand  commerce  qui  enrichit 
leur  ville.  Sa  situation  y  étoii  très-propre  ,  car  elle 
éioit,  dit  Ezéchiel,  dans  le  cœur  de  la  mer;  c’esi-à- 
dire  5  qu’elle  en  éloit  environnée,  et  éloignée  du 
continent  d’environ  deux  cents  pas. 

Alexandre ,  comme  l’on  sait ,  fit  de  cette  Ile  une 


(0  Ëz(;cli,  chap.  28. 
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péninsule  ,  rayant  fuit  juindie  à  la  terre*  ferme  par 
Je  ineij'eii  ermic  ellgue  tpi’ii  fit  construire  pour  s\*ti 
faciliter  la  prise. 

A  une  lieue  de  Tyr  ,  on  voit  un  des  plus  hoaiix  et 
des  plus  an^ciens  nioiimnens  qui  nous  soit  resté  de 
rajiüquîié,  C"esi  un  ‘vaste  puits  qui  tire  toutes  scs 
eaux,  et  en  grande  quantité,  du  itlont-Liban.  On  le 
nomme  le  puits  de  Salomon^  non  pas  qu'il  soit  sûr 
que  ce  prince  l’ait  fait  construire ,  mais  parce  qu’il 
en  parle  dans  son  Cantique,  où  il  dit  ejue  ce  puits 
contient  des  eaux  vives,  qui  couienî  avec  impétiicsité 
du  Liban. 

Je  n’eus  pas  le  loisir  de  Tallcr  voir;  mais  tous  ceux 
qui  Toiit  vu  on  parlent  de  la  meme  luaulèrc,  el  disent 
qu’il  est  placé  dans  le  mllien  d’une  espèce  de  grande 
tour  carrée  en  forme  de  terrasse  ,  bâtie  de  grosses 
pierres  dures  pre^prement  tadléos  ,  et  si  bien  cimen¬ 
tées  et  mastùjuées  entr’elles  ,H|n’on  diroit  que  cet 
ouvrage  est  fait  d'une  seide  pierre,  lis  ajoutent  qu’on 
monte  aisément  sur  cette  terrasse  par  un  escalier  de 
vingt-citjq  marclies ,  ou  environ  ;  que  le  puits  qui  est 
dans  le  milieu  de  cette  terrasse  est  d’une  figure  oc¬ 
togone  ,  et  a  de  circonférence  environ  quatre-vingts 
pas  ;  que  I  eau  monte  juseju’au  haut  du  puits,  d’où 
elle  sort  si  aboiulammeiit  de  part  et  d’autre  ,  que  d’un 
côté  elle  va  faire  moudre  un  moulin ,  et  que  de  Taiitre 
elle  va  se  répandre  dans  une  plaine  qu  elle  fertilise, 
et  entre  ensuite  dans  des  canaux  qui  la  conduisent 
üTyr. 

!Mais  il  est  temps  de  sortir  de  cette  ville 
el  humiliée,  dont  le  nom  même  ne  subsiste  plus  : 
car  les  gens  du  pays  donnent  aujourd’hui  le  nom 
de  Sour  à  ces  misérables  masures  qui  ont  pris  la 
place  des  murs  de  Tyr. 

De  cette  péninsule  où  cette  ville  étoit  située ,  nous 
coniiniiûmes  notre  route  pour  aller  an  port  de  Sainî- 
Jean-d’Acre.  Nous  doublmnes  le  Cap-Blanc ,  qui  tiic 
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son  nom  de  la  blancheur  du  rocher  qui  forme  ce  pro¬ 
montoire,  Nous  vîmes  en  passant  ce  célèbre  clieniin 
qu’on  appelle  le  chernin  d' Alexandre  ;  c’est  un  ou¬ 
vrage  digue  de  ce  conquérant.  Il  est  taillé  sur  nue 
montagne  toute  de  pierre  ,  et  creusé  comme  un  ca¬ 
nal  ,  les  liords  duepiel  forment  un  petit  ]»arapet  du 
cdié  de  la  mer,  dont  les  vagues  battent  coiituiuelle- 
inent  le  jiied  di*  la  tnoutagiie. 

Ce  chemin  a  plus  d’ime  lieue  de  longueur  et  six. 
à  sept  pieds  de  largeur.  Alexandre  le  fit  faire  pour 
donner  passage  à  son  armée  ,  qui  alloil  assiéger  Tyr. 

A])rès  avoir  céiloyé  le  ciiemin  d’Alexandre  et  le 
Cap-Blanc  ,  nous  jïarvîumes  à  la  liauteur  deSaiiit- 
Jean-d’Acre. 

Cette  ville  méconnoissante  de  tontes  les  grâces 
dont  Dieu  l’avoii  comblée  ,  se  rendit  beaucoup  plus 
criminelle  par  ses  brigandages  et  ses  impudicités  , 
qui  la  jetèrent  dans  l’idolâtrie.  Elle  fut  aJ>aiiduimée 
par  ordre  de  Dieu  à  la  merci  des  Sarrasins  ,  qui  y. 
mirent  tout  a  feu  et  â  sang. 

De  l’église  cathédrale  de  Saint- .Tean  -  d’Acre  il 

n 

n’en  est  demeuré  qu’im  pan  de  murailh;  ;  et  de  celle 
de  Saint  -  Jean  -  Baptiste  ,  que  quelques  piliers  qui 
souiienuent  un  morceau  de  la  voiite  ,  où  l’on  voit 
en  relief  le  chef  de  ce  saint  précurseur.  On  voit  en¬ 
core  quelques  restes  de  plusieurs  moiiasières  ,  dont 
le  plus  respeciable  est  celui  de  ces  généreuses  liiies, 
qui,  par  une  inspiration  divine,  à  l’exemple  de  ieiu 
sainte  abbesse  ,  se  déligurèrenl  le  visage  pour  con¬ 
server  la  pureté  et  l’innocence  de  leurs  âmes. 

Les  morceaux  de  marbre  ,  les  colonnes  brisées 
sur  lesquelles  ou  marche  ,  le  palais  des  chevaliers 
de  Jérusalem  et  des  Templiers ,  ceux  des  princes 
chrétiens,  le  magnifique  arsenal  des  galères,  et  les 
autres  édifices  tombés  en  ruine  sont  d’afïligeantes 

O 

marques  de  l’ancienne  beauté  de  cette  ville.  Elle 
portoit  autrefois  le  nom  de  Ptolémaïde  et  d’Acon, 
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parce  que  les  doux  frères  Ptoîomee  et  Acon  ,  en 
t'ioieul  les  foiulatoiirs.  Elle  étoit  si  grande  ,  qu’en 
l’année  1 191  en  y  vit  vingt  princes  souverains  qui 
y  coinmandoienl  t  haciin  dans  leur  quartier.  Elle  fut 
pendant  plusieurs  années  le  théâtre  de  la  guerre  ^ 
ayant  été  plus  d’uïïo  fois  assiégée  ,  prise  et  reprise , 
tantôt  par  nos  princes  croisés  et  tantôt  par  les  infi¬ 
dèles  ,  ce  qui  fut  la  source  de  ses  malheurs. 

L’iieureiise  situation  de  cette  ville  ,  la  bonté  dii 
port,  les  commodités  que  la  nature  lui  a  données 
pour  la  rendre  propre  an  commerce  ,  tous  ces  avan¬ 
tages  conlrlbueiU  aujourd’hui  à  son  heureux  réta¬ 
blissement. 

Plusieurs  marchands  s’y  sont  venus  établir,  et 
demandent  des  missionnaires  pour  y  établir  la  foi 
catholique  ,  la  pureté  des  mœurs  ,  et  la  ferveur  du 
ch  ristianisme. 

I)e  Saint-Jean-d’Acro  dont  nous  venons  de  parler, 
et  en  suivant  la  côte  ,  nous  passâmes  devant  le  Châ¬ 
teau  -  Pèlerin  et  la  ville  de  Tarioura.  Le  premier 
s’appelle  ainsi ,  parce  que  les  pèlerins  y  venoient 
autrefois  aborder  et  y  Irouvoient  leur  sûreté,  Tar¬ 
tou  1  a  étoit  en  ce  ieinps-!u  une  ville  très-puissante  j 
elle  s’appeloit  Dordoraou  Adora.  Saint  Jérôme ,  dans 
répilaplte  qu’il  a  faite  de  sainte  Paule  ,  dit  que  cette 
sainte  eut  la  curiosité  de  visiter  ce  qui  restolt  encore 
de  cette  grande  ville  ,  et  qu’elle  en  admira  les  ruines. 

Arabes  s’en  servent  présentement  pour  y  tra¬ 
fiquer  du  blé  ,  des  lentilles  et  des  pois.  Ils  liabiient 
sons  des  tentes  faites  de  roseatix  et  de  joncs ,  cou¬ 
vertes  d’un  tissu  de  poil  de  chèvre ,  soutenues  sur 
des  bâtons. 

Le  Château-Pèlerin  et  cette  ville  ont  été  également 
maliraités  par  le  temps  ,  qui  détruit  tous  les  ouvrages 
des  homçncs. 

Césarée  de  Palestine,  qtn  est  â  trois  on  quatre 
lieues  de  Tartouia ,  eu  est  une  autre  preuve  bien 
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SPnslLîe  ;  car  sos  belles  et  grandes  colonnes  enseve¬ 
lies  dans  le  sable ,  les  restes  de  ses  magnifiques  édi- 
lîcns  J  ses  grands  fosses  à  fond  de  cuve  ,  creuses  pour 
défendre  les  murs  de  la  ville  ,  et  qui  subsistent  en¬ 
core  aujouid'liiii  avec  leur  contrescarpe  :  tous  ces 
riches  ouvrages  font  voir  combien  il  y  a  de  difïé- 
j'ence  entre  fétat  présent  de  cette  ville  et  celui  oti 
elle  éioit  autrefois.  Elle  devoitson  antienne  magni¬ 
ficence  autant  à  la  vanité  d’fïérode  f  Ascalonite ,  qifà 
la  reconnoissance  de  ce  prince  pour  César-Auguste, 
qui  lui  avoit  conservé  le  sceptre  de  la  Judée. 

Il  crut  payer  ce  bienfait  eu  faisatit  porter  à  cette 
superbe  ville  le  nom  de  son  illustre  bienfaiteur.  Elle 
avoit  d’abord  été  bâtie  sur  les  ruines  de  la  tour  de 
Straton  ,  qui  commandoit  l’armée  de  Darius  lors- 
qu’Alexandre  l’attaqua  et  s’en  rendit  maître.  Mais 
ce  qui  doit  immortaliser  la  gloire  de  cette  ville  ,  c’est 
d’avoir  été  la  première  éclairée  des  lumières  de  la 
foi  dans  la  personne  dn  iiolile  et  vertueux  centurion 
Corneille, 

Les  Actes  des  Apôtres  nous  apprennent  que  Dieu 
envoya  saint  Pierre  en  cette  ville  pour  c(jnférer  le 
saint  baptême  à  ce  premier  lidèle  d’entre  les  Gentils. 

Saint  Jérôme  dit  que  de  son  temps  on  y  voyait 
encore  une  église  qui  avoit  été  la  maison  du  même 
Corneille.  Ce  ceritiirion  fut  le  successeur  de  Zacliéo  , 
qui  en  avoit  été  le  premier  évêque  :  tous  deux  furent 
sacrés  par  l’apôtre  saint  Pierre. 

Saint  Jérôme  fait  l’éloge  de  quatre  vierges  qui 
vivoienl  ensemble  a  Cé^réc  ,  occupées  11  iiiqrfenient 
à  chauler  les  louanges  de  Dieu  ,  et  faisant  piofessîou 
d’une  très-exacte  virginité.  Ce  saint  ])ète  ajoute  que 
sainte  Paule,  dans  son  pèlerinage  de  la  Toi  re-Sainie. 


y  visita  leurs  cliambres,  quiéloienf  en  grande  véné- 
rail-  ri.  On  peut  dire  que  ces  quiUre  vierges  ont 
riionneur  d’avoir  été  les  premières  religieuses  du 
monde  chrétien. 
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Les  infidèles  se  sont  rendus  inailres  d{*  cette  ville, 
d’üù  Ton  doit  juger  de  son  niallieuroiix  suri. 

A  peine  eiimes -nous  perdu  de  vue  Cèsaièe  de 
Palestine  ,  (pie  nous  dècouvriines  la  ville  de  Jaifa, 
anciennement  nommée  Juppé.  Les  Héineux  Tappe- 
loient  Jaffa,  qui  signifie  heaiité.  En  eflèt  ,  sa  situa¬ 
tion  est  charmante.  Ce  qui  en  reste  est  sur  une  col¬ 
line  grande  et  élevée  ,  d’où  Fou  déronvre  d’un  coté 
la  mer  ,  cl  de  Fantre  des  campagnes  vastes  et  fertiles. 

Saladin  fit  ruiner  cette  ville.  Saint  Louis  la  fit 
rétablir  quelques  années  après.  Ce  fut  dans  cette 
occasion  que  ce  saint  roi  iît  une  liéroïqiie  action  de 
charité  et  de  murlificallon  ;  car  ayant  appris  que  les 
ouvriers,  qui  travaillolent  jiar  son  ordre  an  réta- 
Ijlisscmeni  de  la  ville  ,  a  voient  été  massacrés  par 
les  infidèles  et  demeiiroient  sans  sépnluirc ,  il  vint 
en  toute  diligence  de  Salnt-Jean-d'Acre  à  Jaffa,  II 
lit  en  sa  ]uésence  porter  en  terre  tons  ces  corps  cor¬ 
rompus  :  il  fu  plus  ;  car ,  malgré  leur  corruption  , 
il  voulut ,  pour  donner  exemple  ,  en  charger  un 
sur  ses  épaules  ,  et  le  porter  courageusement  au 
lieu  de  la  sépulture. 

C’esl  au  port  de  Jadaque  tous  les  pèlerins  de  Jé¬ 
rusalem  arrivent.  La  sitimiion  de  celte  ville  ,  tout 
gréable  qu’elle  est ,  arrête  moins  les  yeux  des  pè¬ 
lerins ,  que  la  vue  de  la  Terre -Sainte  :  le  port  de 
Jafîa  la  découvre. 

Sitôt  que  lions  fumes  débarqués  ,  nous  nous  pros¬ 
ternâmes  ,  selon  la  piensi^  coutume  des  pèlerins. 

Les  chrétiens  Francs  ,  Grecs  et  Arméniens  de 
cette  ville  vinrent  aussitôt  a  nous  pour  olfrir  leurs 
maisons  aux  pèlerins  de  leurs  nations.  Je  reçus  en 
mon  particulier  toutes  sortes  de  marques  de  bonté 
et  de  charité  de  la  part  des  pères  de  Terre-Sa  in  le, 
qui  y  ont  un  hospice  :  ces  pères  sont  de  Fubser- 
vance  de  saint  François,  La  tradition  est  que  leur 
mals<m  est  placée  dans  le  lieu  même  ou  étoit  celle 
de  Simon  le  coxroyeur. 
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Le  pori  de  JaiVa  est  célèbre  pour  avoir  reçu  les 
cèdres  qu’Hirain  ,  roi  de  Tyr ,  envoya  à  Salomon 
pour  la  coustrnctioii  du  temple  ;  mais  il  est  encore 
plus  recommandable  par  le  mysière  qui  s’y  accom¬ 
plit  dans  la  personne  de  Jouas,  lorsqu’il  fut  jeté  en 
mer,  et  qu’il  fui  englouti  ]>ar  un  poisson.  Ce  port , 
qui  éloit  fort  grand  autrefois  ,  est  si  comblé  présen¬ 
tement  ,  que  les  grands  navires  ne  peuvent  y  entrer. 
A  côté  du  port  cl  le  long  de  la  mer  ,  il  y  a  une  assez 
belle  rue  où  Tou  débile  du  riz ,  du  café  et  du  savon 
de  Jérusalem  et  de  Rama. 

Avant  que  de  partir  de  JalTa  ,  pour  coiilinuer 
notre  route  ,  le  Turc  vint  nous  faire  un  compliment; 
ce  fut  pour  demander  quinze  piastres  à  chaque  pè¬ 
lerin  :  c’est  ainsi  que  les  infidèles  mettent  à  profit 
la  dévotion  des  Chrétiens. 

De  .Talfa  nous  allâmes  à  Rama  ;  nous  traversâmes 
une  partie  des  belles  et  vastes  campagnes  de  Saron, 
dont  l’Ecritnre  sainte  loue  la  beauté.  Elles  sont  par¬ 
semées  de  tulipes  ,  qui  y  naissent  d’elles- memes  ; 
la  variété  de  leur  couleur  forme  un  agiéid^le  par¬ 
terre  ;  on  y  cultive  aussi  en  été  une  grande  quantité 
do  melons  d’eau  ,  qui  sont  d’une  grosseur  extraor¬ 
dinaire.  Il  y  en  a  qui  pèsent  jusqu’à  dix  livres.  Ce 
sont  sans  contredit  les  meilleurs  de  toute  laRalcsline. 

Saron  on  Sarona ,  qui  donne  le  nom  à  ces  cam¬ 
pagnes,  éloit  autrefois  une  assez  belle  ville  ,  située 
sur  une  éminence ,  d’où  elle  doinlnoit  tout  le  pays, 
La  plaine ,  qui  s’étend  depuis  Césarée  de  Palestine 
jusqu’à  Gaze  ,  est  très-vaste  et  féconde.  Les  habitans 
se  convertirent  et  embrassèrent  la  foi  chrétienne  , 


à  la  vue  de  la  guérison  miraculeuse  du  paralytique 
que  saint  Pierre  fit  à  Lydde. 

Rama  ,  qui  est  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Jaffa , 
est  plutôt  im  bourg  qu’une  villo^  Les  gens  du  pays 
l’appellent  Ramulé  ,  qui  signifie  sahle  en  arabe  , 
parce  quelle  est  située  sur  un  leiiuin  fort  sablun- 


i 
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anbre  , 
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lieux.  Elle  n^a  rien  qui  lui  puisse  faire  honneur, 
sinon  <ie  compter  dans  le  uuinhre  de  ses  cit<>\ens 
Joseph  d’Ariiiialhie ,  qui  eut  la  gloire  d’ensevelir  le 
Sauveur  tlii-  monde. 

Giegoire  de  l’ours  dit  que  pour  récompenser  cette 
saillie  actif  11  dès  ce  monde  5  le  Sauveur ,  dès  le 
jour  mémo  de  sa  résurrection  ,  vint  le  visiter  dans 
sa  clKiuibic  ,  t  il  les  Juifs  le  leiioient  prisonnier ,  et 

plaie  de  sou  côté. 

C’est  à  ilama  que  les  pèlerins  attendent  la  per- 
mission  du  cadl  de  Jérusalem  pour  entrer  librement 
en  celte  ville.  Les  pères  de  Terre  -  Sainte  se  char¬ 
gèrent  de  solliciter  la  noire  ,  et  de  nous  renvoyer. 

A  un  quart  de  lieue  de  celte  ville  ,  on  voit  une 
maiïuilinue  citerne  lûen  voûtée  ,  et  soutenue  de 

^  O  1  *  •  ,  ^ 

■viiigWpialre  arcades,  qui  avoieiit  été  autrefois  ornées 
de  peiiilures  ;  mais  le  temps  les  a  presque  toutes 
crtacées.  Ceux  qui  vous  la  font  voir  ,  disent  que 
c’est  uii  ouvrage  do  sainte  Tlélène. 

Do  Uaina  011  vient  a  Lydtle  ,  qui  a  porté  le  nom 
do  Diospoiis.  Je  n’eu  ai  rien  à  dire  de  remarquable. 
Depuis  Lydde  jusqu’à  Jérusah  m,  il  faut  nécessai¬ 
rement  marcher  par  des  cliemins  très-riules ,  monter 
et  descendre  couiinuellemont ,  et  à  travers  de  gros 
rochers;  mais  la  joie  d’entrer  bimi  lot  dans  la  sainte 
cité  ,  soulage  inlinimenl  le  pèlerin,  Ou  n  us  lit 
remarquer  en  passant  un  village ,  d’où ,  dlt--oii  ,  le 
bon  larrnii  éloit  natif.  Les  Arabes  l’appelltuil  encore 
aujourd’hui  Latroun.'Ouy  voit  le  reste  d’une  église 
dédiée  û  ce  saint  pénitent  ,  qui  fut  prédestiné  sur 
la  croix.  Les  Chrétiens  du  pays  prétendent  qu’il 
s’appeloit  Diinas  ;  le  cardinal  Baronius  lui  donne  le 
même  nom. 

Du  village  dont  nous  venons  de  parler  ,  nous 
vînmes  à  un  autre  ,  où  il  y  a  une  église  dedlee  a 
saint  Jérémie  ,  et  qui  eu  porto  le  nom.  N'Uis  des¬ 
cendîmes  ciisaile  peu  à  peu  les  montagnes  de  Judée , 
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et  nous  nous  trouvâmes  dans  la  vallée  du  iVrébîuilie , 
qui  est  à  une  lieue  de  Jérusalem.  Pour  y  arriver,  il 
nous  fallut  gravir  des  inoiilagues  ,  qui  nous  ca- 
cliuient  la  vue  de  la  sainte  ville.  Comme  elle  est 
située  sur  le  penchant  de  la  colline  t>ppusée  ,  on  ne 
la  peut  voir  que  h)rs([iu>u  est  près  d'y  entrer.  Enfin , 
après  avoir  conlinnellement  monté  et  descendu  par 
des  chemins  très  -  fatigans ,  Jénisalem  parut  à  nos 


yeux. 

Vouloir  exprimer  les  sentlmens  dont  le  cœur  est 
pénétré  u  la  vue  de  cette  sainte  ville  ,  c’est  ce  qu'il 
îi'est  lias  jjossihlc  de  faire.  Du  plus  loin  que  nous 
aperçûmes  ses  murs ,  nous  adoiâmes  les  précieux 
luonumeiis  qu'ils  renierment.  Ce  fut  la  veille  du 
dimanclie  des  Hameaux ,  que  nous  eûmes  le  houlieur 
d'y  entrer.  A  notre  arrivée  nous  allâmes  rendre  nos 
devoirs  aux  révérends  pères  religieux  de  saint  Fran¬ 
çois  ,  nommés  comnumément  les  pères  de  Terre- 
Sainte.  Ces  pères  n  présenteut  à  Jérusalem  l'Eglise 
latine,  lis  me  reçurent  avec  tonte  l’amitié  que  je 
■pou  vois  désirer.  Comme  ils  savnieiit  le  motif  de  mon 
voyage  ,  ils  m'avertirent  que  l'on  venoll  d'ouvrir 
l’égiisc  du  Saiiil-Sépulcre ,  et  qu’il  falloit  en  proliter* 
J'ouhriai  dans  ce  moinént  toutes  mi‘S  ûitigucs  passées , 
et  sans  perdre  de  temps  ,  je  suivis  les  pères  qui 
voulurent  m'y  conduire. 

L’église  du  Saint  -  Sépidcre  ,  la  plus  respectable 
qui  soit  au  monde  ,  renferme  trois  églises.  Celle  du 
Calvaire  est  la  première  ;  celle  du  Saint  -  Sépulcre 
est  la  seconde,  et  celle  de  l'invention  de  la  Sainte- 
Croix  est  la  trtûsième.  La  plus  magnifique  des  trois 
est  celle  du  Saint  -  Sépiilci e  ,  qu’on  appelle  l'église 
de  la  résurrection.  Son  enceinte  est  ovale  ,  sa  forme 
intérieure  est  celle  d'mie  croix.  L’église  du  Calvaire 
est  à  rentrée  de  la  porte  du  Saint  -  Sépulcre  ;  celle 
de  I'  invention  de  la  Croix  est  à  sa  droite.  Au-devant 
de  la  grande  église  du  Saint-Sépidcre  ,  qui  renferme 
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les  «leux  autres  ,  il  y  a  une  grande  cour  pavée  de 
pierres  qui  iinileni  le  marbre.  Au  bout  de  l’église, 
il  y  a  une  tour  qui  servoit  autrefois  de  clocher.  Elle 
est  à  trois  étages ,  et  ornée  de  belles  colonnes  d’un 
marbre  blanc. 

Les  Turcs  ont  voulu  s’en  servir  pour  annoncer 
la  prière  avec  leurs  cris  ordinaires  ;  mais  le  Ciel  a 
toniours  puni  si  sévèrement  ceux  qui  l’ont  entrepris , 
qu’aucun  d’eux  aujourd’luu  ii’ose  s’en  approcher. 

Il  en  coula  seize  piastres  à  chacun  de  nous,  pour 
entrer  dans  l’église  du  Saint-Sépulcre.  Cette  somme 
une  lois  payée  ,  on  vous  laisse  entrer  et  sortir  ii- 
biemenl. 

IjG  premier  objet  qui  se  présenta  à  ma  vénéra¬ 
tion  ,  fut  la  pierre  de  l’onction.  C’est  cette  pierre 
sur  laquelle  Joseph  d’Arimatliie  posa  le  corps  de 
Jésus-Christ  cnicilié  pour  l’ensevelir.  Cette  pierre 
est  éclairée  par  Imit  ou  neuf  lampes  allumées  qui 
l’enviroiment  ,  et  dont  il  y  en  a  une  parsemée  de 
fleurs  «le  lis,  qui  es!  un  pressent  de  nos  rois. 

Ou  plain-pied  de  l’église,  et  à  la  droite  de  son 
pntrép,  je  moiitui  par  tlix-ueuf  degrés  à  la  chapelle 
du  crucitumieut  du  Fils  de  Dieu.  Elle  est  placée 
sur  le  Calvaire,  qui  est  uiié?  des  trois  églises.  Un 
gros  ])!lier  carré  ,  qui  soutient  la  voûte  ,  divise  celle 
chapelle  en  deux  parties.  Celle  qui  est  la  plus  éloi¬ 
gnée  de  l’escalier  dont  je  viens  tle  parler ,  est  l’en¬ 
droit  oii  le  Sauveur  fut  étendu  sur  la  croix ,  et  ou 
il  eut  les  mains  et  les  pieds  percés  pour  y  être  at¬ 
taché.  La  partie  la  plus  proche  de  l’escalier  est  le 
lieu  où  la  croix  du  Sauveur  fut  plantée ,  et  où  Ü 
v«>uliit  expier  nos  iniquités  par  sa  mort. 

fjc  pavé  de  cette  chapelle  est  un  ouvrage  à  la  mo¬ 
saïque  de  pierres  de  diverses  couleurs.  Plusieurs 
lampes  d’()r  ei  d’argent  y  l>rùlent  jour  et  nuit.  L’un- 
droit  où  la  croix *fut  plantée  ,  et  qui  est  élevé  tle 
lieux  pieds  ,  est  couvert  de  grandes  pierres 
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gris  et  onde.  Le  trou  uù  elle  fut  enfoncée  est  revêtu 
d'argent  ,  par  la  libéralité  et  la  piété  d'un  prêtre 
grec  nommé  Siba ,  qui  en  fil  la  dépense  en  rannée 
1 56o.  Mais  cet  endroit  vénérable  qui  reçut  la  croix 
du  Sauveur,  doit  son  plus  riche  ornement  au  sang 
de  Jésus  -  Christ ,  dont  il  fut  couvert ,  lorsque  le 
Sauveur  de  nos  âmes  le  répandit  pour  nous  à  la  croix. 

A  cinq  ou  six  pas  plus  loin  on  a  mis  une  pierre 
de  marbre  de  figure  ronde  ,  pour  montrer  le  lieu 
où  la  sainte  Vierge  et  saint  Jean  éioieni  placés  lorsque 
le  Sauveur  en  cri»ix  dit  à  son  disciple  bien  aimé  : 
Voilà  d’aire  mère  ;  et  à  sa  mère  :  Voilà  voire  Jils^ 

Des  saints  pères  ,  et  sainte  Brigitte  dans  ses  révé¬ 
lations  ,  disent  que  ce  fut  au  même  lieu  ,  et  à  la  vue 
du  cnicifieinenl  de  son  fils,  que  la  mère  de  Dieu 
souûiil  le  plus  cruel  de  tous  les  martyres  ,  et  qu'elle 
tomba,  (lit saint JionaveiiUue ,  à  demi-morte  entre 
les  bras  de  IMarie-Magdelaiiie  (i). 

Ce  fut  dans  ce  martyre  ,  ajouieut  ces  pères  ,  que 
la  mère  des  pécheurs  olfrit  pour  eux  au  Père  élenicl 
les  mérites  infinis  du  martyre  de  son  Fils. 

Après  avoir  considéré  attentivement  toutes  1rs 
parties  de  celle  chapelle  ,  j'eu  descendis  par  les 
di^-neuf  degrés  que  j'avois  montés.  Je  rentrai  dans 
la  grande  église  ,  et  suivant  à  droite  les  murailles 
du  clîœur ,  j’aperçus  la  chapelle  du  glorieux  Sépulcre 
du  Sauveur. 

Cette  auguste  chapelle  a  son  demie  ;  il  a  été  fait 
avec  des  solives  de  cèdre  :  on  prétend  qu’on  y  eu 
a  employé  cent  trente-ime  ,  qui  ont  chacune  soixante 
palmes  de  longueur.  Elles  sont  posées  debout  ,  et 
forment  des  arcades  d’espace  en  espace. 

Ces  arcades  sont  ouvertes  pour  donner  du  Jonc 
à  la  chapelle ,  ei.  pour  laisser  exlialer  la  fumée  de» 


(i)  Tune  iMalcr  scimmQitua  cecidit  inter  bracliin  AltigciU" 
Icnæ.  Cnj,).  75  Ot  Sa. 
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lampes  qnî  y  brûlent  jour  et  nuit.  Plusieurs  tle  ces 

lampes ,  dont  qii(’l<pies-unes  sont  d’un  graîid  prix  , 

ont  été  données  par  des  princes  chrétiens  ;  on  m’eu 

a  fait  voir  quelques-unes  qui  ont  coûté  plus  de  vingt 

mille  écus, 

« 

Le  haut  du  dôme  étoit  autrefois  tout  ouvert  ;  on 
y  a  voit  seulement  attaclié  des  lils  d’archal  pour  en 
défendre  l’entrée  aux  oiseaux  ;  mais  l’église  ayant 
été  i  épatée  dans  ces  derniers  temps  par  la  libéralité 
des  lîdèles,  on  a  élevé  au-dessus  du  Saint-Sépulcre 
un  petit  dôme  ,  porté  par  douze  petites  colonnes 
jointes  deux  à  deux  ,  lesquelles  forment  six  petites 
arcades. 

Les  arcades  du  «rrand  dôme  ,  dont  nous  avons 

O  ^ 

parlé  cl  -  dessus  ,  sont  appuyées  sur  une  muraille 
ronde  ,  qui  étoit  autrefois  enrichie  des  images  des 
prophètes  et  des  apôtres.  Les  images  étoient  faites 
avec  <le  petites  pierres  do  diverses  couleurs ,  rangées 
et  nuancées  avec  un  art  surprenant.  On  n’en  voit 
aujourd’hui  que  des  restes. 

Au-dessous  du  dôme  il  y  a  deux  galeries  l’une 
sur  l’autre  ,  qui  régnent  antonr  du  Saint-Sépulcre. 
Kl  les  sont  voûtées  et  soutenues  par  des  arcades  ap- 
jmyées  sur  une  vingtaine  de  colonnes  et  de  pilasliVs, 
disposées  p  ur  former  un  espace  intérieur  ,  dont 
la  forme  est  ronde.  Cct  espace  a  vingt-six  pieds  de 
diamètre  ,  et  est  pavé  d’un  très-beau  marbre. 

IjOS  galeries  liantes  et  bassi's  sont  partagées  aux 
diverses  nations  chrétiennes  >  qui  font  chacune  l’of- 
lico  divin  dans  l’église  selon  leur  nt  particulier. 

Le  sépulcre  où  le  corps  de  notre  Kédcmptcnr  fut 
déjiosé  ajn  ès  avoir  été  détaché  de  sa  croix  ,  est  sous 
le  dôme  et  an  milieu  de  cc't  espace  qui  est  environné 
des  galeries  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  sacré 
monument  n’étolt  alors  qu’un  trou  creusé  dans  le 
roc  avec  le  ciseau  et  le  miirteau.  11  est  aujourd'liiu 
revetu  de  liiaibre  hlaiic  de  toutes  parts.  Sa  hauteur 
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est  de  luiit  ou  neuf  pieds,  il  n’en  a  que  six  de  dia- 
mùire.  Le  corps  du  sépulcre  est  orné  aii-deiiors  de 
neuf  petites  arcades  posées  sur  leurs  piliers  ,  de 
luuiieiu*  et  de  grosseur  proportionnées. 

Je  ne  puis  ,  mon  révérend  père  ,  vous  donner 
une  idée  plqs  parfaite  de  ce  sanctuaire  ,  qu’en  vous 
envoyant  rjuelqnes-uns  de  ces  petits  sépulcres ,  qu’on 
fait  ici  de  nacre  de  perle  ,  et  qui  imitent  assez  bien 
la  ligure  du  sépulcre  de  notre  Sauveur. 

Cet  objet  de  notre  vénération  n’est  pas  le  seul  qui 
soit  dans  l’église  du  Saint-Sépulcre  ;  elle  renferme 
de  plus  quatre  autres  monumens  qui  y  sont  honorés. 

A  dix  ou  douze  pas  de  la  petite  chapelle  du  sé¬ 
pulcre  du  Sauveur  ,  on  a  niar([ué  d’un  pavé  de 
marbre  blanc  ,  orné  d’une  mosaïque  de  dillérenles 
couleurs  ,  le  lieu  où  Noire-Seigneur  apparut  à  sainte 
Mai  i(‘-MagdeIaine  en  habit  de  jardinier;  les  Latins  y 
ciitrelieiineiit  une  lampe  allumée,  et  les  Arméniens 
une  autre. 

Un  P  u  ]>lus  loin  on  entre  dans  une  seconde  cha¬ 
pelle  ,  où  les  pères  de  Terre-Sainte  célèJjreiit  rollice 
divin.  La  tradition  est  que  cette  chapelle  est  le  lieu 
où  étoit  la  maison  du  jardinier  de  Joseph  d’Arima- 
tliie,  La  même  tradition  ajoute  que  la  sainte  Vierge 
s’y  retira  pour  attendre  le  jour  de  la  résurrection  de 
son  Fils  ,  et  que  ce  Fils ,  si  cher  ù  sa  mère  ,  vint  au 
moment  de  sa  résurrection  la  consoler  par  sa  i>re- 
inière  apparition  en  ce  lieu. 

Celte  chapelle  a  trois  autels  qui  représentent  ces 
mystères  ,  et  qui  sont  éclairés  de  plusieurs  lampes 
qui  y  brillent  conlimiellement. 

La  troisième  chapelle  qui  suit,  et  qu’on  appelle 
la  cliapelle  de  la  division  des  véLemens  ,  est  celle 
où  l’on  croit  que  les  soldats  partagèrent  entre  eux 
les  vélemens  du  Sauveur.  La  quatrième  et  la  der¬ 
nière  qu’on  trouve  dans  l’église  du  Saliit-Séjuilcre , 
est  celle  tru’ûii  iiomiue  lu  chaoclle  de  rimorooère. 
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conduisit  en  leur  couvent  appelé  le  Couvent  do 
Saint-Sauveur,  On  no  peut  rien  ajouter  à  raccueil 
gracieux  que  ces  pères  eurent  la  bouté  de  me  faire, 
me  prévenant  sur  tout  ce  que  je  pouvois  désirer. 
Ils  m'obligèrent  même  de  séjourner  à  Jérusalem 
beaucoup  plus  long  -  temps  tpie  je  ne  me  Tétois 


propose. 

Le  soir  du  dimanche  des  Rameaux  ,  ils  m'aver¬ 
tirent  de  ne  point  perdre  roccaslon  de  faire  le  voyage 
du  Jourdain.  La  coutume  est  que  le  lundi  saint  il 
part  de  Jérusalem  une 'Caravane  de  pèlerins  pour  y 
aller.  Elle  étoit  d’environ  trois  cents  personnes.  Je 
me  mis  du  nombre  :  nous  parcourûmes  une  partie 
de  la  vallée  de  Josaphat.  Nous  passâmes  par  Bé¬ 
thanie  ,  où  sont  les  ruines  de  la  maison  de  Marthe 
et  de  Magdelaine  ,  et  où  Ton  voit  le  sépulcre  de 
Lazare-  Nous  descendîmes  ensuite  dans  un  vallon. 


Les  pèlerins  ne  manquent  point  d'y  boire  de  l’eau 
d’une  fontaine ,  près  de  laquelle  ,  dit-on  ,  le  Sauveur 
et  ses  disciples  se  reposoieut  eu  venant  de  Jéricho. 

Notre  caravane  y  arriva  a]>rès  quelques  heures  de 
marche.  Celte  ville  ,  dont  il  ne  reste  que  le  nom  , 
étoit  située  dans  une  vaste  et  agréable  plaine. 

Celle  plaine  est  terminée  par  une  haute  montagne. 
Sur  son  sommet  il  y  a  une  grotte,  qui  fut  celle, 
dil-on  ,  où  notre  Seigneur  jeûna  quarante  jours  et 
quarante  nuits.  Le  chemin  pour  y  monter  est  très- 
étroit  et  fort  escarpé  :  a  ses  côtés  il  y  a  des  préci¬ 
pices  qui  font  peur.  La  vue  de  cette  grotte  et  de  ses 
environs  n'a  que  des  ol)jcls  affreux.  Tel  fut  le  lieu 
que  notre  divin  Bédempteur  choisit  pour  y  prier  et 
jeûner  pour  nous.  Nous  n’eûmes  pas  moins  de  peines 
et  de  fatigues  pour  en  descendre ,  que  nous  en  eûmes 
pour  y  monter. 

Etant  descendus  dans  la  plaine  ,  nous  y  trou¬ 
vâmes  de  longues  tentes  dressées  ,  et  nu  grand  • 
nombre  de  vivandières  <pii  olfroient  aux  péleiiii^  au 
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rix ,  (In  café  ef  autres  parc'ils  rafraîchisseraens  pour 

leur  argent  ;  mais  nous  avions  plus  J>(‘Süiu  de  repos 
que  de  nonrrilnre. 

Notre  repos  ne  put  cependant  être  bien  long;  car 
une  heure  avant  le  jour  le  conducteur  de  la  ('aia- 
vanc  donna  le  signal  jmiir  partir.  Nous  inarcliaines 
pour  arriver  de  bonne  heure  au  bord  du  Jourdain. 
Ou  y  dressa  deux  autels  portatifs,  dans  rendioitou 
Ton  croit  que  le  Sauveur  voulut  recevoir  le  baptême 
de  sou  saint  précurseur  5  et  je  fus  un  de  ceux  cpii 
eurent  la  consolation  d'y  dire  la  saiïile  messe. 

Nous  aperçûmes  de  loin  la  mer  Noire ,  qui  a  pris 
la  place  de  ces  villes  infâmes,  lescpielles  fuient  au¬ 
trefois  réduites  en  cendres  par  un  prodigieux  déluge 
de  feu  tombé  du  ciel.  Tout  le  terrain  que  ces  villes 
oceupoieiit  ayant  toiiî-ii-conp  été  creusé  par  la  vio¬ 
lence  des  llammes  ,  les  eaux  .du  Joui  daiu  y  entrent 
et  forment  cette  mer,  dont  la  longueur  est  dVnvlron 
vingt-quatre  lieues,  sur  trois  ou  ciualre  de  largeur 
da  us  certains  endroits. 


Cette  mer,  ou  plutôt  ce  lac,  s’appelle  Bahhrct 
Loulh  ,  c’est-à-dire,  le  iac  de  Loih  ;  mais  il  est  plus 
connu  sous  le  nom  de  la  mer  Noire  ou  mer  Morte , 
qu’on  lui  donne  commimémeut,  peut-être  parce  que 
ses  eaux  n’ont  nui  autre  mouvemenl  que  celui 


qu’elles  reçoivent  de  l’agitai  ion  de  Tair.  11  ii’y  faut 
point  chercher  de  poisson  ;  car  nul  poisson  n’y  peut 
vivre,  tant  les  eaux  de  ce  lac  sont  corrompues.  Ce 
qui  est  de  plus  surpreuani,  c’est  (pie  les  eaux  doucc^s 
et  salutaires  du  Jouidaiii  ii’y  sont  pas  plutôt  entrées, 
qu’elles  devieunont  si  salées,  si  amères  et  d’une  odeur 
si  liîsuppoi table,  qu’il  n’est  pas  possible  d  en  boire. 
Elles  jeiLeiiL  sur  le  rivage  quantité  de  pierres  noires, 
et  si  brûlantes ,  qu'on  ne  les  touclie  pas  sans  se  brû¬ 
ler.  Toutes  ces  mauvaises  qualités  ,  que  quatre  mille 
ans  de  temps  n’ont  pu  faire  perdre  à  cette  mer,  sont 
autant  de  preuves  de  i’iiidigualiou  de  Dieu  ,  (pii  veut 
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apprendre  aux  siècles  à  venir  qu51  punit  encore  au¬ 
jourd’hui  les  vices  lionieiix  de  ces  villes  ciiinitielles 
et  réprouvées. 

Je  ne  dr>is  pas  oublier  de  parler  ici  de  ces  arbres, 
que  les  anciens  auteurs  appellent  arbres  àc  Sodorne, 
et  que  Ton  voit  ])rès  de  la  mer  Morte,  à  une  jour¬ 
née  de  l’einboncluire  du  Jourdain.  Ils  sont  grands 
comme  des  ligniers;  le  bois  de  ces  arbres  y  est  assez 
semblable;  mais  la  verdeur  et  la  forme  des  buiilles 
des  arbres  de  Soddme  tiennent  de  celles  du  noyer. 
Ils  portent  un  fruit  qu’on  preiidroit  aisément  pour 
d’agTéid:)les  limons;  mais  lorsqu’on  les  veut  cueillir, 
on  ne  trouve  entre  ses  doigts  qu’une  poudre  noiie  et 
légère  que  le  vent  emporte. 

Saint  Fulbert,  évéque  de  Chartres,  en  parle  comme 
d’un  fait  qu’il*  a  voit  vu  dans  un  voyage  qu’il  fil  en  ce 
pays:  figure,  dit  un  historien,  des  plaisirs  sensuels 
qui  trompent,  par  leur  belle  et  séduisante  apparence, 
ceux  qui  les  reclierclient. 

Nous  quittâmes  ces  lieux  infortunés  le  mercredi 
saint  dès  le  grand  matin  ,  pour  nous  rendre  en  toute 
diligence  à  la  vallée  de  Josaphat.  Nous  mîmes  pied 
à  terre  vis-a-vis  le  jardin  des  Oliviers  ,  qu’on  ap¬ 
pelle  le  jardin  de  Gethsemani ,  parce  que  le  village 
qui  porte  ce  nom  n’en  est  pas  éloigné.  Les  pères  de 
Terre-Sainte  ont  acheté  ce  jardin  ,  où  il  ne  reste 
que  sept  ou  huit  oliviers  :  les  pères  en  font  un  pou 
d’huile  qu’ils  distriljueiit  comme  une  chose  sainte. 
Les  noyaux  des  olives  leur  servent  a  faire  des  cha¬ 
pelets  qui  sont  recherchés  des  Chrétiens. 

C’est  dans  ce  jardin  que  l’on  honore  l’endroit  où 
le  Sauveur  fit  sa  priere  à  Dieu  son  Père,  et  ou  sou 
corps  et  la  terre  meme  fut  couverte  d’ime  prodi¬ 
gieuse  sueur  d’eau  et  de  sang.  Cet  endroit  est  une 
grotte  assez  profonde  ou  il  y  a  deux  autels.  Les 
pères  chantüient  la  graiid’messe  lorsque  nous  y  ar¬ 
rivâmes.  Ils  eurent  la  bonté  de  me  permet  U  u  d’y 
dire  la  niieunc. 
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Je  laisse  îi  penser  quels  doivent  être  les  sentimens 
qu'inspire  ce  lieu  de  dévonou  ,  où  le  Fils  de  Dieu 
voulut  iûeu  soiitlVir  une  espèce  d’a^oiiie  pour  nous. 
Il  fallut  le  quitter  plutôt  que  je  n’eusse  voulu,  pour 
nous  rendre  à  Jérusalem,  et  y  assister  auv  cérémo- 
nies  des  derniers  jours  de  la  semaine  sainte. 

Nous  y  arrivâmes  le  mercredi  saint ,  après  avoir 
passé  le  torrent  de  Cédron.  L'on  nous  fit  remarquer 
en  passant  une  grande  roche ,  sur  laquelle  on  voit 
encore  les  vestiges  que  le  Sauveur  du  monde  y  laissa 
de  son  corps,  lorsqu'il  permit  que  son  extrême  foi- 
lilcsse  le  fît  tomber  sur  celle  roclie.  Il  s’en  releva 
pour  obéir  à  la  violence  des  soldats  commis  à  sa 
conduite. 

A  mon  arrivée  à  Jérusalem ,  je  me  retirai  au  cou¬ 
vent  de  Saint-Sauveur ,  pour  y  passer  la  nuit.  Le 
bmdemain  malin ,  qui  étoil  le  jeudi  saint ,  j'allai  dans 
l'église  du  Saint-Sépulcre ,  pour  y  assister  aux  céré¬ 
monies  des  trois  derniers  jours  de  la  semaine. 

L'olllce  du  Jeudi  saint  se  fait  avec  une  dignité,  une 
:)onipe,  une  magnificence  et  une  piété  qui  ravissent 
.  'unie  des  assistaus.  Les  autels  sont  ornés  de  présens 
de  tous  les  princes  chrétiens,  et  des  vœux  des  fidèles, 
ouvrages ,  pour  la  plupart ,  d’une  rare  beauté  et  d'une 
richesse  immense.  Le  révérend  père  gardien  de  Jé¬ 
rusalem  ollicia  ]>cudanl  tous  les  saints  jours  avec  (a 
crosse  et  la  mitre.  Les  religieux  ,  les  pèlerins  et 
autres  catholiques,  communièrent  de  sa  main. 

Ce  même  jour  le  très-saint  sacrement  fut  porté 
en  procession  au  Saint-Sépulcre,  où  il  fut  renfermé 
jusqu'au  lendemain. 

Le  jeune  an  pain  et  ù  l'ean ,  pendant  les  trois  jours , 
est  observé  très-régulièrement  de  tous  les  pèlerins 
catholiques. 

Le  vendredi  saint  fut  employé  en  prières  pu¬ 
bliques  et  en  diverses  actions  de  pénitence.  Le  ser¬ 
vice  se  fit  le  malin  avec  des  cérémonies  également 

louchantes. 
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touchantes.  L\iprès-dîiice  on  fit  une  procession 5  où" 
tous  les  religieux  et  prêtres  en  surplis ,  et  les  assis- 
lans  le  cierge  à  la  main  et  pies  nus,  allèrent  visiter 
les  saints  Lieux ,  pour  y  faire  leurs  stations. 

Dans  chaque  station  un  des  religieux  donne  une 
méditation  ,  dont  le  sujet  est  conforme  au  mystère  de 
la  passion  du  Sauveur ,  qif on  honore  dans  le  Heu  où 
se  fait  la  station. 

Pour  exciter  la  ferveur  des  assistans ,  les  pères  de 
Terre-Sainte  font  une  cérémonie  conforme  au  génie 
des  Orientaux  ,  qui  se  laissent  aisément  toucher  des 
choses  extérieures. 

Ils  représentent  le  mystère  du  crucifiement  de 
Notre-Seigiieur ,  avec  la  ligure  en  relief  du  Sauveur , 
et  dans  sa  grosseur  naturelle.  Sa  tête ,  ses  bras  et  ses 
pieds  ,  par  le  moyen  de  quelques  ressorts ,  se  prêtent 
et  se  placent  comme  on  le  veut. 

Ils  coiiimenceut  par  mettre  en  croix  cette  figure  : 
ils  fy  attachent  avec  des  clous.  Ils  relèvent  ensuite , 
et  posent  le  crucifix  dans  le  trou  où  la  croix  du  Sau¬ 
veur  fut  enfoncée.  Après  avoir  chanté  des  prières 
très-touchantes  sur  le  mystère  de  la  passion  du  Fils 
de  Dieu ,  ils  détachent  le  Christ  de  sa  croix ,  et  pour 
imiter  faction  sainte  de  Joseph  d^Arimathie ,  de  Ni- 
codème  et  des  femmes  pieuses,  ils  le  portent  sur  la 
pierre  de  fonction,  où  ils  versent  sur  le  corps  une 
]ïrécieuse  liqueur ,  qifils  apportent  dans  des  vases 
d'argent. 

Ils  f  enveloppent  ensuite  dans  son  suaire,  et  le 
posent  dans  le  sépulcre.  Plusieurs  personnes  y  pas¬ 
sent  la  nuit  en  prières  et  en  pénitence  ,  ou  sur  le 
Calvaire. 


Le  lendemain  samedi  saint,  le  révérend  père  gar¬ 
dien  et  ses  religieux  firent  folïice ,  et  célébrèrent  nos 
divins  mystères  avec  toute  la  solenuité  que  le  saiut 
lien  et  le  saiut  jour  demaudoîeut.  Mais  autant  qu'cjii 
est  édifié  de  la  manière  pleine  de  modestie  et  de 
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religion  avec  laqiîollo  ils  s'acquittent  do  leurs  fonctions, 
autunC  est-on  aflligé  de  voir  le  patriarche  des  Grecs, 
avec  d'autres  (^vèqnes  et  prêtres  grecs,  tous  schis¬ 
matiques,  elre  de  leur  cote  les  ministres  d’niio  ce¬ 
remonie  qui  n'est  qu'une  siiperclierie  invonirV^  pour 
abuser  de  la  simpiicité  dhin  peuple  grossier  et 


miiorant, 

O 


Ces  pasteurs,  ou  phildl  ces  loups  ravlssans,  pour 
ins])ircr  à  leurs  ouailies  du  inéj)ris  pour  l’église  la¬ 
tine  ,  leur  disent  que  les  Latins  vont  clierclier  dans 
un  caillou  le  feu  nouveau  dont  ils  ali  uni  ont  leurs 
cierges  le  jour  du  samedi  saint;  mais  que  Dieu  vou¬ 
lant  donner  aux  Grecs  rmo  marque  piibHqtie  de  sa 
spéciale  dilcctioii  pour  eux ,  leur  envoie  du  ciel  même 
un  feu  divin  que  leur  patriarche  reçoit  ont  roses  mains. 

Cette  fable,  que  le  peuple  croit  sans  peine  sur  la 
parole  do  scs  pasteurs ,  est  rapportée  dans  une  lettre 
du  père  Sicard  (i). 

Le  saint  Jour  de  Pûqnes  j’assistai  à  l’oflicc  du  ma¬ 
tin  et  du  soir.  Tout  y  est  auguste;  l’église  du  saint  Sé¬ 
pulcre  est  ornée  de  riches  tapisseries,  et  des  plus 
beaux  tapis  de  Perse,  Elle  est  échdrée  d’une  iiiniiité 
de  1  lanières.  L  autel  est  chargé  do  la  plus  belle  argen¬ 
terie  qu’on  puisse  voir.  Il  y  a  entr’autres  une  croix  , 
qui  a  été  donnée  par  les  rois  de  France,  et  qui  est 
d’une  beauté  parhiite.  Les  rois  d’Espagne  ont  fait 
présent  à  celte  église  de  plusieurs  lampes  très-riches - 
et  dignes  de  cette  monarchie. 

Les  ornemens  qui  servent  à  rautel,  sont  de  drap 
d’or  et  d’argent ,  plus  magnifiques  que  tous  ceux  que 
J'ai  vus  en  France. 

Le  révérend  père  gardien  célébra  pontificalement 
fa  messe  ,  sur  un  autel  dressé  a  la  porte  du  saint  Sé¬ 
pulcre.  Il  étoit  accompagné  de  plusieurs  officiers  qui 


(i)  Voye*  crtte  lettre  dn  p?*re  Sicard  à  M.  le  comte  de 
Toulouse,  dtius  le  troisième  volume  de  cette  “  ’  * 
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le  servoient.  Il  communia  à  la  lin  de  la  messe  uu 
nombre  prodigieux  de  pèlerins  et  autres ,  qui  se  prè* 
sentoient  deux  a  deux  à  la  sainte  table  avec  Un  ordre 

f 

admi  rallie. 

Les  cérémonies  du  matin  n^ayant  pu  finir  quç 
long-temps  apres  midi ,  il  nous  en  resta  très-peu 
pour  nous  disposer  aux  offices  de  f  après-dinée ,  qtd 
se  continuèrent  bien  avant  dans  la  nuit. 

Tout  foffice  étant  fini ,  je  revins  au  couvent  dç 
Saint-Sauveur  avec  les  pères  de  Terre-Sainte ,  et  je 
m'y  préparai  à  partir  le  lendemain ,  première  férié 
de  la  grande  fête,  pour  faire  selon  la  coutume,  le  pè¬ 
lerinage  de  Betldéem,  qui  n*est  éloigné  de  Jérusa¬ 
lem  que  de  deux  lieues. 

Bethléem  n*est  qifun  village  assez  grand  et  assez 
peuplé ,  élevé  sur  une  petite  montagne  dont  la  situa¬ 
tion  est  très-agréable.  Les  habiians  sont  partie  Chré¬ 
tiens  et  partie  Maliométans.  Les  uns  et  les  autres 
travaillent  continuellement  h  faire  des  chapelets,  des 
croix,  des  figures  du  Sépulcre  de  Notre  Seigneur  et 
de  celui  de  Notre-Dame*  Tous  ces  ouvrages  sont  faits 
du  bois  du  champ  des  pasteurs ,  et  d^os  blancs  eu 
forme  d’ivoire  ,  avec  des  ornemens  de  nacre  de 
perles.  Le  débit  en  est  très-grand. 

L’église  et  la  grotte  de  la  nativité  du  Sauveur  sont 
à  l’extrémité  du  village  et  à  son  orient.  Une  cour 
fermée  de  grandes  murailles  conduit  à  l’église.  Elle  a 
a  son  midi  un  ancien  bâtiment  qu’on  nomme  \ école 
de  saint  Jérôme,  Il  y  a  une  salle  qui  a  de  longueur 
trente  ou  quarante  pas ,  et  quinze  ou  seize  de  largeur. 
Sa  voûte  est  soutenue  par  cinq  ou  six  colonnes  de 
marbre.  On  prétend  que  cette  salle  étoit  le  lieu  où  ce 
saint  docteur  faisoit  ses  leçons  sur  l’Ecritiue  sainte. 
Les  Arméniens  s’en  servent  aujourd’hui  pour  recevoir 
les  pèlerins.  L’église  est  grande  et  belle.  Cinquante 
colonnes  de  marbre  ,  tout  d’une  pièce  et  fort  hautes^ 
distinguent  la  nef  des  ailes ,  et  forment  le  chœur. 

^7 
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Laf  rise  qui  règne  sur  les  colonnes  n’est  que  de  bois  , 
mais  d’un  bois  parfaitement  bien  travaille.  Au-dessus 
de  la  frise ,  il»y  a  de  grandes  fenêtres  qui  donnent 
beaucoup  de  jour  a  Téglise.  Tous  les  mystères  de  notre 
sainte  religion  ont  été  autrefois  peints  sur  les  mu¬ 
railles.  On  n’en  voit  plus  que  des  morceaux  presque 
tous  efiacés. 

Le  choeur  est  dievè  de  trois  degrés  au-dessus  de  la 
nef  :  il  y  a  un  autel  dans  la  croisée  dédié  aux  rois 
Mages  ,  dans  le  heu  où  la  tradition  veut  qu’ils  aient 
mis  pied  à  terre  pour  rendre  leurs  hommages  au 
Sauveur* 

La  grotte  où  il  naquit  est  sous  le  choeur  de  l’église. 
Elle  peut  avoir  quarante  pieds  de  longueur  sur  douze 
de  largeur.  On  y  descend  de  run  et  de  l’autre  côté 
du  cluenrpar  plusieurs  degrés  de  marbre  et  de  por¬ 
phyre.  Les  portes  sont  de  bronze  et  l)ien  travaillées» 
On  ôte  ses  souliers  par  respect  pour  entrer  dans  ce 
sanctuaire. 

La  grotte  n’est  éclairée  que  par  les  lampes  conti- 
nnellement  allumées.  La  crèche  est  représentée  par 
un  bloc  de  marbre  élevé  d’un  pied  de  terre ,  creusé 
et  taillé  avec  le  ciseau ,  |)uiir  lui  donner  la  figure  de 
la  crèche.  Il  est  posé  dans  l’endroit  même  où  l’on 
Croit  que  la  crèolte  du  Sauveur  étoit  placée.  Ce  heu, 
que  le  Fils  de  Dieu  avoii  choisi  pour  naître,  est  au¬ 
jourd’hui  l’objet  de  la  vénération  des  Cl  I  ré  tiens  . 

Tout  ce  qu’on  y  volt  excite  la  piété  et  fortifie  la  foi. 
L’abord  coiitimiel  des  caravanes  de  toutes  les  nations 
chrétiennes  qui  y  viennent  adorer  le  Sauveur  dans 
Ba  naissance ,  les  prières  publiques,  les  prosterneinens 
et  autres  marques  d’une  dé  vol  ion  sincère  et  édifiante . 
larichesse  même  des  présens  que  les  [n  inces  chrettens 
y  ont  envoyés  ,  pour  être  des  inonumens  publics  de 
leur  religion  :  tout  cela  excite  en  votre  âme  de» 
choses  qui  se  font  sentir  beaucoup  mieux  qu’on  ne 
les  peut  exprimer. 
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Au  milieu  de  cette  sainte  grotte,  il  y  a  iiU' autel 
de  marl»re  sur  lequel  on  dit  la  sainte  messe.  J  Vus  le 
bonheur  de  l’y  célébrer  doux'  fois.  Je  ne  suis  point 
surpris  que  saint  Jérome  ait  choisi  ce  lieu  saint  pour  sa 
demeure.  INul  endroit  dans  runlvers  n’iuspire  plus 
de  dévotion,  OiFy  voit  son  oratoire  et  son  tombeau , 
celui  des  saints  Innocens ,  celui  de  sainte  Euslochlum , 
celui  de  saijit  Eusèbe,  abbé  de  Bethléem,  et  celui 
de  sainte  Paule,  Celte  illustre  dame  romaine ,  Thon- 
iieur  de  la  famille  des  Gracdins  et  des  Scipions ,  dont 
elle  descendoit,  préféra, ditsaini Jérôme,  le  séjoiirde 
Bethléem  ,  à  celui  de  la  ville  capitale  du  monde,  et 
son  pauvre  hermitage  aux  appartemens  superbes  de 
Rome, 

De  Bethléem,  on  nous  conduisit  aux  montagnes  de 
Judée  :  ou  y  avoit  autrefois  bâti  une  église  au  lieu 
meme  oii  naquit  le  saint  précurseur  du  Messie.  De¬ 
puis  ce  temps-là  les  infidèles  Tavoient  profanée. 

Louis  XIV" ,  qui  a  donné  des  marques  de  sa  foi  et 
de  sa  piété  dans  toutes  les  parties  du  monde,  a  retiré 
cette  église  d^leiirs  mains.  Il  l’a  fait  rétablir  et  orner , 
en  sorte  qu’elle  est  aujourd’hui  une  des  plus  belles 
et  des  plus  régulières  églises  du  Levant.  Les  pères 
de  Terre-Sabitc  la  desservent  avec  toute  la  décence 
et  l’édilication  possible. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  que  le  saint  précurseur , 
qui  n’alloit  pas  chercher  l>ieii  loin  de  quoi  subsister  , 
se  contentât  de  sauterelles  ,  car  elles  sont  ici  en 
grande  quantité.  Il  usoit  aussi  apparemment  des  pe¬ 
tites  extrémités  deceriains  arbres  auxquels  on  donne 
ici  le  nom  de  sauterelles ,  et  que  les  paysans  mangent 
assez  communément. 

Pour  ce  qui  est  du  miel  dont  l’Ecriture  dit  qu’il  se 
nourrissoit ,  on  le  trouve  dans  le  creux  des  rochers, 
où  les  abeilles  sauvages  le  travaillent. 

Ces  montagnes  de  Judée  ,  cpii  nous  rappellent  le 
souvenir  de  l’austère  vie  de  S.  Jean ,  prêchent  encore 
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aiiJour<î*luû  après  lui  le  baptême  de  la  pénitence, 

iSous  quittâmes  ces  montagnes  et  le  monastère  de 
Saint-Jean  pour  revenir  à  Jérusalem.  En  revenant 
nous  passâmes  par  le  monastère  des  Géorgiens  ;  on 
rappelle  le  monastère  de  Saiiite-^oix.  Il  porte  ce 
nom,  parce  qiéon  croit  ici  pieusement  que  les  Juifs 
allèrent  couper  en  ce  lieu  l’arbre  dont  ils  firent  pré¬ 
cipitamment  une  croix  pour  y  attacher  le  Sauveur. 
L’église  est  fort  jolie ,  son  dôme  est  irès-oriié.  Les 
images  de  plusieurs  saints  ,  qui  étoient  peintes  sur  les 
murailles,  sont  presque  toutes  ell'acées. 

Etant  de  retour  à  Jérusalem  ,  j’eiiiployai  les  pre¬ 
miers  jours  à  visiter  tout  ce  qui  mérite  d’ètre  vu.  Je 
considérai  d’abord  la  ville  dans  tout  son  entier.  Ce 
n’est  plus  aujourd’hui  celte  cité  de  David,  qui  ren- 
fermoit  eu  ses  murs  le  trône  et  le  temple  de  Salo¬ 
mon  ,  la  gloire  et  la  couronne  de  lu  nation  juive  :  car 
Je  Dieu  des  vengeances ,  pour  punir  les  ingratitudes 
d’iïn  peuple  comblé  de  ses  bienfaits ,  a  permis  que 
toutes  les  nations  aient  contribué ,  comme  de  concert, 
à  la  désolation  de  cette  ville. 

Mais  comme  sa  justice  n’exerce  jamais  ses  droits 
sans  que  sa  miséricorde  exerce  les  siens ,  il  a  bien 
voulu  qu’une  nouvelle  Jérusalem ,  élevée  sur  les 
ruines  de  la  première,  conservât  précieusement  les 
sacrés  mbnuméns  de  la  passion  et  de  la  mort  de  son 
Fils,  pour  faire  voir  aux  lionimes,  dans  tous  les  siècles, 
l’excès  de  son  amour  pour  eux ,  et  le  besoin  qu’ils 
avoieiit  d’un  si  puissant  et  d’un  si  bon  libérateur. 

Ces  saints  moniimens  ,  que  la  Providence  divine 
a  pris  soin  de  conserver,  sont  en  cflét  les  seuls  objets 
qui  méritent  d’être  vus  dans  Jérusalem.  La  ville  n’est 
ni  grande  ni  belle  :  on  en  peut  faire  aisément  le  tour 
en  une  heure.  Elle  rènfermoit  autrefois  en  son  en¬ 
ceinte  le  mont  de  Sioh.  Elle  n'en  contient  présente¬ 
ment  qu’une  petite  partie;  ses  rues  sont  étroites, 
mabpiüprés  mal  pavées,  .11  y  a  toujours  â  mouler 
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et  descendre.  Elle  rej^arde  l’orient  eu  descendant. 
La  ville  est  sans  trafic,  et  par  conse([iienl  très-pauvie: 
son  principal  revenu  consiste  dans  le  profit  <[ifclle 
fait  avec  les  pélerins- 

Les  Grecs  y  ont  plusieurs  églises  et  des  couvens. 
Celui  du  palriai  che  est  le  plus  beau.  Son  église  est  dé¬ 
diée  à  sainte  Hélène  etù  saint  Constantin,  canonisé 
chez  les  Grecs. 

Les  Arméniens ,  les  Copies ,  les  Suriens ,  ont  aussi 
leur  monastère  avec  leur  église.  Les  Juifs  y  ont  leur 
quartier  et  leur  synagogue. 

Les  Mahoiuétaiis  y  ont  plusieurs  mosquées  :  lapins 
belle  et  la  plus  révérée  des  Turcs  est  celle  qui  oc¬ 
cupe  la  place  où  le  iciii|de  de  Salomon  étoit  bâti. 
Comme  U  n’est  permis  ù  aucun  Clirélicu  d’y  entrer , 
je  ne  sais  que  par  uui-diie  que  les  dedans  de  la  mos¬ 
quée  sont  magnifiques;  que  son  dôme  est  soutenu 
par  un  grand  nombre  de  i  îclies  colonnes  de  marbre  ; 
que  ces  colonnes  soutiennent  une  galerie  qui  est  au- 
dessous  du  dôme  et  qui  fait  le  tour  de  l’église;  enfin  , 
que  de  sa  voûte  descend  une  infinité  de  lampes  qui 
éclairent  ce  vaste  lieu.  Voilà  tout  ce  que  j’en  puis 
dire. 

Mais  pour  ce  qui  est  de  ses  dehors  je  les  ai  bien 
considérés.  Sa  figure  est  octogone  ?.feoii  dôme  lui 
donne  un  grand  agrément.  Ses  imiraiiles  sont  revê¬ 
tues  de  beaux  ouvrages  à  la  mosaïque  ,  et  faits  de 
pièces  rapportées.  Comme  elles  sont  de  diveise3 
couleurs  ,  elles  forment  di\  ers  oruemens.  Les  Turcs 
y  ont  peint  de  grandes  lettres  arabes  ,  qui  repic-' 
senicnt  des  sentences  choisies  de  l’alcorau. 

La  ville  a  sept  grandes  poiU  s  ,  dont  six  sont  ou¬ 
vertes  ;  la  septième,  qu’on  appelle  la  Porie  dorée  ^ 
est  fermée  et  murée.  Ce  fut  j>ar  cette  porte  que  lo 
Sauveur  fit  son  entrée  triomphante  en  celle  ville. 

Les  Turcs  l’ont  fait  imiier,  parce  qn’üs  ont  une 
iradiiicn  parmi  eux  ,  qu’ua  prince  cluclicii  doit  un 
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jour  retirer  les  saints  lieux  de  leurs  mains  j  et 
entrer  victorieux  par  cette  porte  dans  la  ville  de 
Jérusalem. 

Le  ,,1  US  rare  morceau  d’antiquité  que  j’y  aie  vu , 
est  la  fameuse  piscine  probatique  que  Salomon  lit  bâ¬ 
tit  pour  l’usage  du  temple.  Cette  piscine  est  extrême¬ 
ment  profonde.  Elle  a  prés  de  cent  cinquante  pieds 
de  long  et  quarante  de  large.  Elle  est  revêtue  de 
belles  pierres  de  taille.  Sa  ligure  est  carrée  et  un  peu 
obloiigue  ;  elle  est  présentement  desséchée  et  de 
nul  usage. 

J’ai  très-peu  de  chose  à  vous  dire  ,  mon  révérend 
père  ,  des  autres  antiquités  de  la  ville.  Je  ne  fais  que 
vous  les  nommer ,  parce  qu’elles  n’ont  conservé  que 
les  noms  de  tout  ce  qu’elles  étoient  autrefois. 

Près  de  la  porto  qui  va  au  mont  de  Sion,onnoii8 
montra  la  maison  d’Anne,  ou  plutôt  le  lieu  ou  elle 
étoit  située  ;  car  il  n’est  pas  possible  que  cette  maison, 
elles  autres  dont  je  vais  parler  ,  aientdepiiis  ce  temps 
subsisté  jnsques  à  présent.  On  nous  fit  cependant  re¬ 
marquer  dans  la  maison  d'Anne  un  vieux  olivier  ou 
Tou  dit  que  î^ütie  Seigneur  fut  lié.  Ce  qui  est  vrai, 
c’est  qu’ii  n’est  permis  â  personne  d’en  couper.  11  est 
environné  d’une  balustrade  qui  le  défend  contre  ceux 
qui  voudroient  en  approcher.  Son  tronc  est  fort  an¬ 
cien  5  ses  branches  portent  d’excellentes  olives ,  dont 
les  noyaux  servent  à  faire  des  rosaires  et  des  chape¬ 
lets  que  les  Clirétleiis  achètent. 

De  la  maison  d’Anne,  il  faut  passer  toute  la  ville 
pour  aller  au  sérail  du  hacha ,  qui  étoit  autrefois  le 
prétoire  de  Pilate.  On  y  nioutoit  par  vingt -huit 
degrés  de  maibre  blanc  ,  qui  ont  été  transportés  à 
Rome  ,  et  qui  y  sont  honorés  sous  le  nom  de  scala 
$anctü^ 

Près  du  séi  ail  il  y  a  un  petit  bâtiment  carré  bien 
YOiité.  Les  Cliréiieiis  ,  et  les  Turcs  mêmes,  disent 
que  ce  fut  en  ce  lieu  que  le  Sauveur  fut  flagellé  et 
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couronne  d’épines.  Dieu  a  voulu  manifester  la  sain¬ 
teté  de  ce  lieu  par  deux  faits  très  -  avérés.  ï^e  lils 
d’un  bacha  ayant  voulu  y  placer  ses  chevaux  ,  et 
avant  fait  construire  une  chambre  au-dessus  pour 
ses  domestiques  ,  les  chevaux  furent  trouvés  morts 
dès  le  lendemain  au  lieu  ou  ou  les  avolt  placés  ,  et 
la  chambre  supérieure  fondit  tout-à-coup. 

Un  peu  plus  bas  que  la  maison  du  bacha ,  il  y  a 
une  arcade  fort  ancienne ,  où  l’on  dit  que  Pilate  fil 
paroître  au  peuple  le  Fils  de  Dieu  dans  le  pitoyable 
état  où  il  avoil  été  mis  par  son  ordre.  On  voit  assez 
distinctement  gravé  sur  une  pierre  le  commence¬ 
ment  de  ce  mot  toile. 

C’est  à  quelques  pas  de  cette  arcade  que  commence 
la  vole  qu’on  appelle  douloureuse  ;  parce  que  ce, fut 
par  celte  me  que  le  Sauveur  fut  conduit  au  Calvaire 
portant  sa  croix.  Kn  y  allant ,  on  nous  fit  remarquer 
une  })lace  où  l’on  avait  autrefois  élevé  une  chapelle 
dédiée  à  ISotre  -  Dame  ,  pour  honorer  le  lieu  ,  où 
l’on  dit  que  cette  mère  aflligée,  jetant  les  yeux  sur 
son  Fils  chargé  de  sa  croix  ,  succouiha  à  sa  doyleur. 

Un  peu  plus  loin ,  on  nous  montra  à  droite  la 
maison  du  pauvre  Lazare  ,  et  à  gauche  celle  du 
mauvais  Riche.  Vers  le  bout  de  cette  rue,  on  me  lit 
remarquer  l’endroit  où  l’un  croit  ([ne  le  Fils  de  Dieu 
se  tourna  vers  les  femmes  dévotes  pour  les  exciter 
à  pleurer  leur  malheur  et  celui  des  Juifs  plutôt  que 
le  sien  propre.  La  maison  de  la  Véronique  étoit  plus 
bas ,  et  peu  éloignée  de  la  porte  qui  découvre  le 
Calvaire.  Elh^  s’appeloit  la  porte  Judiciaire ,  parce 
que  les  criminels  y  passoient  pour  aller  au  Heu  de 
leur  supplice. 

Notre  Sauveur  ,  le  plus  innocent  de  tous  les 
hommes ,  passa  par  cette  porte  qui  est  aujourd’hui 
murée.  On  nous  lit  voir  dans  un  autre  quartier  de 
la  ville  la  prison  de  saint  Pierre.  Les  Chrétiens  en 
avoient  fait  une  chapelle  ,  mais  depuis  ce  temps-là 
les  infidèles  en  ont  fait  leur  prison. 
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On  nous  montra  ailleurs  la  maison  de  Simon  le 
pharisien  ,  on  la  Magdelaine  vint  faire  riiéroïque 
action  d’une  pénitence  sincère  ,  laquelle  lui  obtint 
la  léniission  de  tous  ses  péchés.  Le  Sauveur  a  voulu 
que  celte  action  lût  publiée  partout  où  sou  évangile 
SCI  oit  annoncé. 

L’église  de  sainte  Anne ,  bâtie  dans  le  lieu  meme 
on  I  on  dit  qii’étoit  autrefois  lu  maison  de  cette  sainte» 
n’est  ]>as  éloignée  de  celle  du  pharisien.  Sous  le 
règne  des  princes  français ,  cette  église  étoil  jointe  à 
un  monastère  de  religieuses. 

ÎSos  conducteurs  nous  firent  remarquer  la  maison 
de  Zébédée  ,  père  de  saint  Jacques  et  de  salut  Jean» 
et  le  lieu  du  martyre  de  saint  Jacques  ,  qui  est  vers 
le  mont  de  Siou.  Les  Arméniens  y  ont  fait  un  grand 
monastère.  Leur  égllstî  est  d’une  structure  particu¬ 
lière  ,  mais  fort  régulière.  C’est  dans  une  chapelle 
de  celte  église  qu’on  a  marqué  d’uii  parquetage  Je 
marbre  a  la  mosaïque  ,  l’endroit  où  cet  apôtre  cul 
la  lé le  tranchée. 

Voilà  ,  moji  révérend  père  ,  tout  ce  qu’on  peut 
dire  des  auliqiiliés  qui  sont  au -dedans  de  la  ville. 
Poiir  ce  qui  est  de  celles  qui  sont  dans  les  dehors, 
le  temps  les  ayant  presque  toutes  ruinées,  je  n’aurai 
que  peu  de  cliose  à  ajouter  à  ce  que  j’en  ai  déjà  dit. 

J’ai  eu  le  bonheur  d’aller  plusieurs  fols  dire  la 
messe  sur  le  tombeau  de  la  sainte  Vierge.  11  est 
placé  dans  une  église  bâtie  au  pied  de  la  montagne 
dos  Oliviers ,  et  an  -  delà  du  pont  du  torrent  de 
Cédrun.  A  l'eutrée  de  cette  église  ,  dédiée  à  la 
sainte  mère  de  Dieu  ,  il  y  ü  un  grand  escalier  par 
lequel  on  descend  dans  une  petite  chapelle  sous  terre» 
qiîi  ne  reçoit  de  jour  que  par  la  porte  placée  au 
liant  de  l’escalier.  Elle  est  voûtée  et  revêtue  de 
mailu'e.  On  n’y  peut  tenir  que  trois  ou  quatre  per¬ 
sonnes  ,  parce  que  l’autel  élevé  sur  l’endioil  où  le 
corps  de  la  Sain  te- Vierge  a  reposé  ,  occupe  presque 
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toute  la  place.  Uubsciirité  de  ce  monuiuent  ,  qui 
iiVst  éclairé  que  par  quel(|ues  lampes ,  le  chaut  des 
pèlerins  qui  v  descendent  les  uns  apres  les  antres, 
■chanUmt  les  litanies  de  la  mère  de  Dieu  :  tout  cela 
vous  inspire  ,  à  la  vue  de  ce  sanctuaire  ,  un  profond 
respect  et  une  dévotion  trés-seusihle. 

yégi  ise  supérieure  a  plusieurs  autels  qui  appar¬ 
tiennent  U  diirérentes  nations.  Elles  v  céléhrejit  les 
divins  mystères  selon  leur  rit.  Les  calh  niques  jatms 
sont  les  mieux  partagés  ,  ayant  pour  autel  le  sépulcre 
même  de  la  sainte  Vierge. 

En  remontaui  le  degré  par  lequel  011  descend  au 
tombeau  de  la  sainte  Vierge  ,  un  rencontre  mie 
chambre  obscure  et  une  ])etiie  chapelle  dédiée  à 
saint  Joseph,  (ju’on  dit  être  le  lieu  de  sasépulUne. 
Quelques  degrés  mi  peu  ]>lus  liant,  011  trouve  une 
troisième  cliapelle  uii  sont  les  tombeaux  de  saint 
Joachim  et  de  sainte  Anne.  Ou  y  dit  la  saiiiie  messe- 
Entre  réglise  du  sépuirre  de  la  sainte  Vierge  , 
et  une  des  portes  de  la  ville  (jue  les  (dire  tien  s  ap- 
ptdlent  la  porte  de  iSIarie  ,  parce  qu’elle  conduit  à 
son  sépulcre,  on  nous  lit  remarquer  une  roche  qui 
est  presque  a  fleur  de  terre.  Les  Chrétiens  préieudeni 
que  ce  fut  sur  cette  roche  <|ue  saint  Etieuue  fut  la¬ 
pidé.  Les  pèlerins  s’y  arrêtent  pour  la  baiser  ,  et 
pour  faire  tpielqiies  prières  eu  rhoiiiieur  du  saint, 
Lamontagne  des  Oliviers  est  à  roritni  de  Jéru¬ 
salem.  Elle  est  la  plus  haute  de  toutes  celles  qui 
environnent  la  ville.  Ses  vues  sont  cliainianles  :  c;u' 
011  voit  au  pied  de  la  montagne  Jérusalem  dans  toute 
stm  éleudiie.  Ou  découvre  un  peu  plus  loin ,  d  uu 
côté  une  partie  du  Jourdain  ,  la  mer  iMorle  ,  et  lis 
montagnes  qui  sont  au-delà;  et  iruu  autre  coté  on 

Voit  celle  de  Slloîian  et  de  iieihanie.  Eu  moulant 

» 

la  montagne,  on  trouve  en  son  chemin  trois  caves 
profondes  et  longues ,  en  forme  de  rue ,  dans  les- 

un  a  creusé  de  grands  trous  carrés  de  la 


^68  Lettres 

longueur  du  corps  d’un  homme.  On  appelle  ces 
caves  les  sépulcres  des  prophètes. 

C’est  encore  sur  cette  montagne  qu’on  honore 
l’endroit  où  l’on  dit  que  Notre  Seigneur  apprit  à 
ses  apôtres  l’oraison  dominicale  ,  et  où  il  leur  prédit 
la  desiriiciion  de  Jérusalem  et  du  monde  entier; 
mais  on  n’en  voit  aucun  vestige. 

A{  >rès  avoir  visité  ces  lieux ,  on  monte  jusqu’à  la 
cime  de  la  montagne  ,  pour  y  liQuorcr  l’endroit  d’où 
le  Fils  de  Dieu  monta  aux  cieiix.  Les  Hdèles  y  avoienl 
autrefois  hàii  une  inagnilhjne  église  ;  mais  ayant  été 
détruite  ,  les  inhdèles  y  ont  bàli  une  petite  mosquée 
octogone  en  delrors ,  et  ronde  en  dedans.  Elle  est 


ornée  à  chaque  angle  de  colonnes  de  marbre. 

C’est  dans  celle  jieliie  mos(piée  que  les  Turcs 
conservent  avec  un  grand  soin  la  pierre  sur  laquelle 
paroît  encore  le  sacré  vestige  du  pied  gauche  du 
Sauveur.  Nous  devons  ce  bienfait  moins  à  la  piété 
des  Turcs,  qu’à  leur  avarice  ;  car  ils  tirent  conti¬ 
nuellement  de  l’argent  des  j^élorins  ,  pour  les  y 
laisser  entrer.  Saint  Jérôme  dit  que  de  son  temps  il 
eut  la  consolation  do  voir  et  d’adorer  les  vestiges  des 
deux  pieds  du  Sauveur.  Mais  les  Chrétiens  préten¬ 
dent  que  depuis  ce  lemps-là  les  infidèles  ont  enlevé 
le  vestige  du  pied  droit ,  et  l’ont  placé  dans  leur 
grande  mosquée  de  Jérusalem  ,  où  ils  le  font  voir 
comme  étant  le  véritable  vestige  du  pied  de  leur 
prophète  Mahomet.  IjO  respect  qu'ils  lui  portent  , 
apprend  aux  Chrétiens  la  vénération  qu’ils  doivent 
avoir  pour  les  clioses  saintes, 

A  quelques  pas  au-dessus  de  cette  petite  mosquée , 
qui  renferme  une  si  précieuse  relique  ,  il  y  a  une 
grotte  profonde  ,  dont  l’entrée  n’est  permise  qu’aux 
Mahoinétaiis,  Je  n’en  ai  pu  voir  que  la  porte.  Elle 
est  gardée  par  un  Turc  ,  qui  se  rend  traitable  pur 
une  composition  pécuniaire. 

Ce  fut  celte  grotte  que  sainte  Pélagie  choisit  pour 
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y  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  une  irès-rigoifc' 
relise  et  coiistanie  péiiiience  jiisqu^à  sa  mort.  Quoique 
celte  grotte  soit  fennée  aux  Clirétiens,  ils  ne  laissent 
pas  que  de  s  on  approcher  par  dévotion.  Celte  de¬ 
meure  ailrouse  ,  que  Ptdagle  préféra  aux  palais  et 
aux  délices  de  la  ville  d^\ntioche  ,  inspire  l’esprit 
de  componction  ,  et  nous  découvre  les  ricliesses 
immenses  de  la  bonté  et  de  la  miséricorde  de  Dieu , 
toujours  prêt  à  recevoir  les  péclicurs  qui  reviennent 
à  lui  avec  un  cœur  aussi  contrit  et  humilié  >  que  le 
fut  celui  de  celte  pécheresse, 

A  roccideiU  de  Jérusalem  ,  et  sortant  de  cette 
ville  ar  la  poric  de  Damas ,  on  voit  le  sépulcre  de 
Jérémie  ,  qui  est  dans  une  grotte  de  vingt-cinq  pieds 
de  large  ,  et  autant  de  hauteur,  Los  Turcs  ,  qui  s*en 
sont  rendus  les  mai  1res  ,  font  croire  au  peuple  igno¬ 
rant  et  grossier ,  que  cette  grotte  étoit  la  demeure 
d’un  de  leurs  santons^  r/est-à-dire  ,  de  quelque  fana¬ 
tique  de  leur  secte,  qu’ils  font  passer  pour  un  saint, 

A  quelques  pas  au-delà,  je- vis  ces  prodigieuses 
cavernes ,  qu’on  appelle  les  sépulcres  des  rois.  Ce 
sont  des  chambres  accompagnées  de  galeries.  Elles 
ont  leurs  corniches  et  plusieurs  autres  ornomens  d’ar¬ 
chitecture.  Le  tout  a  été  taillé  dans  le  roc  avt‘C  le 
marteau  et  le  ciseau.  Les  dépenses  prodigieuses  et 
nécessaires  pour  venir  à  bout  d’n  11  ouvrage  si 
cile  5  n’ont  pu  être  faites  que  par  des  rois.  Mais  ce 
qui  m’a  paru  plus  digne  d’admiration  ,  ce  sont  les 
portes  qui  forment  ces  sépulcres  :  car  les  ouvriers 
qui  y  ont  mis  la  main  ,  les  ont  constniites  du  roc 
même.  Ils  les  ont  ornées  de  moulures  et  de  pau- 
neanx  travaillés  avec  autant  tie  délicatesse  ,  que  s’ils 
étoient  de  menuiserie.  11  n’y  a  pas  jusqu’aux  pivots 
des  portes  qui  ne  soient  pris  dans  le  roc  ,  et  faits 
du  roc  même. 

Je  m’informai  des  personnes  les  plus  intelligentes , 
de  l’origine  de  ces  sépulcres  ,  et  du  nom  des  rois 
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qui  y  avoîotiT  été  înlï urnes  ;  je  ne  trônvaî  qü!  qno 
ce  suit  ,  et  je  ne  découvris  aucun  vestige  qui  put 
mVn  donner  connuissaiice. 

Le  temps  du  départ  de  la  caravane  approchant , 
je  profitai  de  ma  dernière  journée  pour  aller  visiter 
le  célèbre  monastère  de  saint  Sabas.  L’amour  que 
ce  saint  solitaire  avoit  ])Our  la  solitude  et  la  péni¬ 
tence  ,  lui  fil  chercher  un  lieu  de  retraite*  Les  déserts 
les  plus  ailreux  éloient  ceux  qiéil  aimoit  ;  c’est  ce 
<[ui  lui  fit  choisir  pour  sa  demeure  la  inoiitagne  ofi 
est  aujourd'hui  son  monastère. 

Celte  montagne  est  à  trois  lieues  de  Bethléem  , 
et  il  quatre  de  Jérusalem,  Elle  est  fort  longue  et 
pleine  de  rochers  qui  s’ouvrent  en  une  infinité  d’en¬ 
droits  ;  ces  roc  lie  rs  creux  a  voient  déjè  servi  de  cel¬ 
lules  et  d’oratoires  à  plusieurs  anachorètes  avant 
saint  Sabas. 

Le  torrent  de  Cédrnn  ,  coule  au  pied  de  celte 
montagne.  La  vue  du  torrent  qui  rappelle  le  sou¬ 
venir  du  commencement  de  la  passion  du  Sauveur  , 
parut  très-propre  à  ce  saint  solitaire  pour  entretenir 
dans  son  cœur  l’amour  de  la  pénitence. 

Il  n’avnit  que  dix-huit  ans,  lorsque  le  désir  de 
se  donner  à  Dieu  lui  fit  prendre  la  résohilioii  de 
quitter  son  père  et  sa  mère  qui  l’aimoient  uiii(|ue- 
inent ,  et  d’entreprendre  le  pèlerinage  de  Jérusalem. 
U  se  retira  dans  le  monastère  de  saint  Elpide.  Les 
vues  que  Dieu  avoit  sur  ce  jeune  homme  ,  parurent 
si  claires  au  saint  abbé  ,  qu’il  jugea  a  propos  de  l’en¬ 
voyer  l\  saint  Euthime.,  qui  avoit  reçu  du  ciel  le  ta¬ 
lent  de  conduire  les  aines  à  la  perfection  ou  le  Sei¬ 
gneur  les  appeloit. 

Saint  Eut  lime  reconnut  bientôt  dans  le  jeimc  Sa¬ 
bas  de  grandes  dispositions  pour  s’avancer  dans  les 
voies  de  Dieu,  11  lit  en  eiïét  sons  un  si  bon  maître 
de  grands  progrès  dans  la  vertu.  Elle  croissoit  à  pro¬ 
portion  que  son  amour  pour  la  solitude ,  pour  l’abs- 
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fînence  et  pour  roraison  oroissoit  en  Ini.  La  répu¬ 
tation  de  sa  sainteté  ,  malgré  sa  retraite  ,  attira  de 
tous  cotés  des  hommes  qui  venoienl  embrasser  le 
meme  genre  de  vie. 

Les  démons  jaloux  de  Tant  donnes  qiéll  leur  en  le' 
voit,  lui  livrèrent  de  grands  combats.  Ils  suscitèrent 
contre  lui  de  faux  frères  qiii  lui  firent  une  cruelle 
guerre  :  ils  en  vinrent  même  jnsqïl^u  attenter  plu¬ 
sieurs  fois  usa  vie,  Dieu  nepermit  pasqiéils  réussissent 
dans  leurs  criminels  projets.  Avec  tons  leurs  luan- 
vais  traitemens,  ils  ne  purent  pas  senlemeiit  lui  faire 
perdre  la  tranquillité  de  son  ame.  Il  ny  ent  qiéà  la 
mort  de  saint  Kiitliime  ,  que  le  serviteur  de  Dieu 
parut  être  sensible. 

Saint  Euihime  en  mourant  nomma  son  disci 


pour  son  successeur.  Celui-ci  se  détendit  long-temps 
de  prendre  la  place  de  son  maître.  Maïs  tous  les  so¬ 
litaires  ,  de  concert,  robligèreni  à  f>béir  à  la  voix 
mourante  de  celui  que  Dieu  lui  avoit  donné  pour 
supérieur. 

La  sagesse  de  son  gouvernement ,  et  la  sainteté 
de  sa  vie ,  acquirent  a  son  monastère  une  si  grande 
réputation ,  qiéen  peu  de  temps  on  y  vit  arriver  de 
toutes  parts  des  hommes  du  siècde  qui  venoient  se 
Jeior  aux  pieds  du  nouvel  abbé  et  lui  demander  ins¬ 
tamment  la  grtàce  de  les  recevoir  sous  sa  conduite. 
Quoique  difficulté  qiéll  leurenrit ,  U  se  trouva  néan¬ 
moins  le  père  de  deux  cents  disciples.  Les  derniers 
venus  qui  ne  trouvoient  pas  de  place  pour  s  y  renfer¬ 
mer  ,  SC  creusoient  eux -mêmes  des  grottes  dans  le 
roc  de  la  montagne. 

Quelque  temps  après ,  le  bienheureux  Sabas  ayant 
reconnu  que  dans  ce  grand  nombre  de  ses  disciples, 
il  y  en  avoit  plusieurs  qu’il  jugeoit  plus  propres  à 
vivre  en  communauté  ,  que  dans  une  étroite  soli¬ 
tude  ,  fit  butir  un  monastère,  où  il  mit  sous  la  sage 
conduite  d’un  saint  homme  nommé  Théodore  ceux 
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qui  etoient  appelés  k  la  vie  religieuse.  11  préféra  pour 
lui  la  vie  des  aiiacliorètes ,  et  gouverna  ceux  qui  em¬ 
brassèrent  le  même  'genre  de  vie.  11  choisit  pour  sa 
demeure  personnelle  une  grotte  qui  n’éloit  qiéiin 
creux  où  un  homme  à  peine  poiivoit  se  tenir  debout. 
C’est  dans  ce  creux ,  qu’il  prenoit  un  peu  de  repos  pen¬ 
dant  la  nuit.  Il  n’avoit  pour  lit  que  la  dureté  des  ro¬ 
chers  ,  et  des  légumes  pour  sa  nourriture  :  il  ne  laissa 
pas  de  vivre  jusqu’à  1  âge  de  quatre-vingt-quatorze 
ans,  sansavoir  jamais  adouci  rauslérlléde  sa  vie.  En- 
lin  sentant  sa  fin  approcher  ,  il  assembla  ses  disciples. 
Il  leur  fit  un  très-pathétique  discours  pour  les  exhor¬ 
ter  à  vivre  toujours  dans  une  union  parfaite,  dans  la 
fuite  du  monde,  dans  la  communication  avec  Dieu 
seul ,  dans  les  jeûnes  ,  et  dans  la  pratique  exacte  des 
règlemons  de  la  vie  solitaire  qu’ils  avoient  embrassée. 

Pendant  que  le  saint  abbé  leur  parloit  en  termes 
pleins  de  dévotion ,  ils  fondoient  en  larmes ,  et  la 
grotte  du  mourant ,  qui  étoit  conclié  sur  une  simple 
natte  ,  lelentissoii  de  leurs  soupirs.  Ils  lui  deman¬ 
dèrent  sa  bénédiction,  IPla  leur  donna,  leur  disant 
que  par  la  miséricorde  de  Dieu ,  il  soroit  pour  tou¬ 
jours  témoin  de  leur  fidélité  à  son  service.'  Il  se  fit 
ensuite  réciter  des  psaumes;  et  pendant  qu’on  pro- 
nonçoit  ces  paroles  :  dormirai  et  me  reposerai 

dans  le  Seigneur ,  il  rendit  paisiblement  son  âme 
entre  les  mains  de  son  Sauveur, 

Ainsi  mourut  le  saint  ablié  Sabas  plein  d'années 
et  de  mérites.  L’empereur  Justinien,  qui  avoit  pour 
lui  f amour  d’un  fils  pour  un  père,  donna  de  sen¬ 
sibles  marques  de  sa  douleur  sitôt  qifil  apprit  sa 
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mort. 

Les  miracles  qu’il  plut  à  Dieu  d’opérer  après  son 
décès,  sont  autant  de  preuves  publiques  de  la  sain¬ 
teté  de  son  serviteur  ,  père  d’un  grand  nombre 
d’anachorètes.  On  nous  fit  voir  une  fontaine  qui  i 
porte  son  nom,  parce  qu’on  prétend  que  ce  fut  à  J 
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sa  priere  que  Dieu  lit  sortir  de  Teau  d'une  roche 
pour  subvenir  aux  J>esoins  de  tout  ie  pays.  Depuis 
ce  teiiips-là,  cetle  l'oiilaiiie  ii’a  jamais  tari. 

Ou  nous  c<niduisit  k  son  sépulcre  ,  qui  est  en 
grande  vénérat  ion.  Sou  corps  cependant  a  été  enlevé 
pour  èlr^"  iransjiorté  à  V  enise.  Mais  on  a  construit 
en  ce  lieu  une  jolie  chapelle,  couronnée  d'un  petit 
dôme,  où  Ton  entretient  coatiiuiellement  une  lampe 
allumée. 

Ce  sont  aujourd’hui  des  religieux  du  rît  grec,  qui 
vivent  dans  le  nionaslére  de  saint  Salxis.  lis  v  obser- 
vent  de  rigoureux  jeiines,  et  y  chantent  régulière¬ 
ment  les  louanges  de  Dieu  pendant  plusieius  heures 
de  la  unit  et  du  jour. 

Après  la  visite  de  ce  monastère,  il  ne  nous  restoit 
plus  rteii  à  voir  ù  Jérusalem  qui  fût  digne  de  notre 
curiosité. 

La  caravane  qui  nous  y  avoît  condiuîs  ayant  fixé 
le  jour  de  son  départ  au  27  avril ,  j’allai  dès  ie  grand 
matin  an  Saint-Sépulcre  pour  y  remercier  Dieu  de  la 
grâce  qu’il  ui’avüit  accordée  de  venir  en  ces  lieux 
saints,  si  propres  à  inspirer  des  senilmens  d’amour 
et  de  recomiôissauce  pour  notre  divin  Dédcmjiteur. 

Je  pris  ensuite  congé  des  pères  de  Terre-Sainte 
et  J’allai  joindre  la  caravane.  Nous  prîmes  notre  ciie- 
juiii  par  Rame ,  et  de  Rame  nous  allâmes  nous  em¬ 
barquer  â  Jalla,  où  II  fallut  payer  pour  la  seconde 
fois  le  tribut  au  Turc. 

De  Jalfa  où  nous  nous  embarquâmes  le  dernier 
jour  d’av^ril ,  nous  allâmes  nous  rendre  au  port  de 
Saiiit-Jean-d’Acre,-  Nous  y  arrivâmes  heureusemeiit. 
Nous  n'éllons  éloignés  de  Nazareth  que  d’une  jour¬ 
née.  Mon  iiuention  étoit  d’y  aller,  quand  même  il 
y  aurfiit  en  plus  loin.  Nazareth  n’est  .encore  anjour- 
d’inii,  comme  il  n’étolt  autrefois,  qu’une  misérable 
bourgade,  d’où,  disent  les  saintes  lettres,  on  ne 
croyoit  pas  qu’il  pût  venir  quelcnic  chose  de  bon. 

r,  L  "  j 
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Mais  depuis  que  le  Verbe  s'y  est  fait  chair,  ce  ha- 
iiieau  CL  son  nom  seront  a  tous  les  Chrétiens  en  une 
éternelle  vénération. 

Le  2  0  mars  ,  tête  de  l’Annonciation  ,  on  voit 
arriver  chaque  année  un  grand  nombre  de  pèlerins , 
«ni  Y  viennent  honorer  la  mère  du  Verbe  incarné. 

Saint  Louis,  dans  le  temps  des  croisades,  y  vint 
en  personne  avec  sa  cour.  Du  plus  loin  qu’il  aperçut 
la  sainte  chapelle ,  il  se  mit  à  pied  et  continua  ainsi 
le  reste  du  chemin. 


Il  se  prépara ,  par  un  jeûne  au  pain  et  à  l’eau ,  à 
recevoir  le  précieux  corps  du  Fils  de  Dieu ,  et  passa 
quelques  jours  en  prières  devant  les  saints  autels. 

Cette  sainte  chapelle  où  la  sainte  Vierge  est  Iio- 
iiorée ,  a  été  bâtie  dans  le  lieu  même  où  étoit  celle 
qui  fut  miraculeusement  transportée  en  Dalmatie  ^ 
le  9  mai  de  l’année  1291  ,  et  ensuite  de  Dalmatie  à 
Lorelte  ;  elle  a  d’nn  mur  à  Taiitre  six  pieds  et  demi 
de  large ,  et  vingt-un  de  long.  On  y  a  dressé  trois 
autels 5  riin  à  l’orient,  dédié  â  saint  Joseph,  rautre 
au  midi ,  dédié  à  sainte  Anne ,  et  le  troisième  à 


roccident ,  dédié  à  T  archange  saint  Gabriel* 

Près  cette  chapelle ,  il  y  a  une  grotte  taillée  dans 
îe  roc,  qui  avoit  sa  communication  avec  la  petite 
maison  de  la  sainte  Vierge.  Cette  grotte  lui  servoit 
d’oratoire ,  et  l’on  croit  qu'elle  y  étoit  en  prière  lors¬ 
que  l’ange  Gabriel  lui  vint  annoncer  le  mystère  de 
l'incariiatiou  du  Verbe. 

Sainte  Hélène  fit  mettre  une  colonne  dans  l'endroit 
d'où  range  la  salua ,  et  une  autre  dans  celui  où 
Marie  |)leine  de  grâce  lui  fit  sa  réponse.  Ces  colonnes 
sont  â  deux  pieds  ou  environ  l’une  de  l’antre  :  celle- 
ci  a  été  rompue  par  des  vagabonds  qui  cherclunent 
des  trésors  :  il  n'en  reste  plus  que  la  partie  supérieure 
qui  est  demeurée  suspendue  â  la  voûte ,  objet  que 
les  Chrétiens  et  les  J’nrcs  regardent  comme  quelque 
^hüse  de  miraculeux.  Les  pères  de  Terre-Sainte  ont 
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tin  îlospîcc  près  de  la  chapelle  j  et  y  reçoivent  les 
pèle  ri  fis  avec  beaucoup  de  charité. 

Au-delà  de  celte  chapelle,  on  voit  les  restes  d'une 
grande  et  belle  église  qui  a  été  bâtie  sur  le  terrain 
où  Ton  prétend  qu'étoit  la  boutique  de  saint  Joseph. 

A  Textrémilé  de  la  montagne  ,  on  aperçoit  le  plus 
affreux  précipice  que  j’aie  jamais  vu.  C’est  dans  ce 
précipice  que  les  Nazaréens  voulurent  jeter  le  Sau¬ 
veur  ,  pour  se  venger  des  reproches  qu’il  leur  faisoit 
de  leurs  désordres. 

Revenant  à  Nazareth  ,  on  nous  fit  remarquer  une 
roche  surlaquelle  se  voit  un  genou  imprimé.  LesChré- 
tîeus  disent  avoir  appris  de  leurs  peies,  que  la  sainte 
Vierge  se  mit  à  genoux  sur  celte  roche  j)onr  iiénir 
Dieu  de  la  conservation  de  son  Fils,  etqnecVsi  la 
figure  même  de  son  genou  qui  y  est  demeurée  em¬ 
preinte.  Sainte  Hélène  y  avoii  lait  bâtir  une  église 
qui  ne  subsiste  pins. 

Apres  avoir  fait  nos  dévotions  à  Nazareth ,  nous 
parcourûmes  une  partiede  la  Galilée  pouraller  jusqu’à 
la  mer  de  Tibériade. 

Les  terres  de  celte  province,  qui  étoieni  autrefois 
si  fertiles  et  si  peuplées,  sont  nujfiurd  liiii  en  friche 
et  désertes.  Ou  appelle  cette  province  le  pays  de 
l'Aimoncialion ,  ou  de  févangile,  parce  que  notre 
Seigneur  avec  ses  apôtres  y  avuient  annoncé  d’abord 
sa  sainte  1  i. 

Nous  passâmes  par  Saphet.  Quelques  Juifs  sou- 
tieniientque  ce  lien  est  l’ancienne  Béthulie  ;  mais  avec 
très-peu  de  fondement.  Quoi  qu’il  en  soit,  celte  ville, 
qui  n’en  a  que  le  nom ,  est  très-peu  de  cliose ,  et  sî 
pauvre  que  ses  habilans  couchent  sur  la  dure. 

Nous  traversâmes,  ensuite  le  champ  de  Dothaïri. 
Les  troupeaux  de  Jacob  dévoient  s’y  bien  trouver,  car 
il  est  très-fertile,  et  sa  fertilité  devoit  être  encore 
plus  grande,  lorsque  ses  enfaiis  y  conduisoiciit  leurs 
troupeaux. 

ib.. 


276  Lettres 

Nous  vîmevS  dans  ce  champ  k*  pnits  de  Joseph  ,  où 
ses  frères  le  jetereni,  ;  le  nuin  lui  en  est  demeuré.  Il 
est  couvert  <fun  petit  dôme  soiiLeiiu  par  (jiialre  pe¬ 
tites  coloimes  de  marlire.  Nous  coiilinumiies  notre 
marclie  en  cherchant  Capharnaüin.  A  peine  pnrntvs- 
iious  recomioUre  la  place  de  c(‘tte  inalhenreuse  ville, 
qui  est  presque  rex-lerre.  On  lév  voit  nue  des  mor¬ 
ceaux  <le  colonnes,  des  restes  de  frises,  et  des  clia- 
piieanx,  qui  ])an)isseiit  avoir  été 

(ie  sont  autant  de  témoins  de  la  colère  de  Dieu 
contre  cette  ville  (h)nt  les  crimes  e\cltf)ieni  continuel- 
Jement  la  vengeance  du  Ciel.  Son  malheur  vînt  de  sa 
trop  grande  j)rf>spérité.  J'out  y  c.ontril>iioit.  Sa  siina- 
tioji  étoit  des  pins  heureuses.  Elle  étoitsnr  h‘5  btu  ds 
agréables  de  la  mer  de  Til^ériade,  et  s^kendoit  à  son 
orient  sur  le  penchant  dkiiie  belle  campagne.  Elle 
avoit  en  abondance  tout  ce  qui  étoll  nécessaire  à  la 
vie:  car  la  mer  dhin  coté  Inidonnuit  des  poissons  de 
tonte  espèce  et  en  gi'aml  nomi)i(* ,  et  de  rautre ,  le 
idat  pays  lui  fonrnissfjît  tout  ee  (ju'elle  pouvoil  sou- 
îiaiter  de  ydns  délicieux.  Elle  voyu)il  arriver  conli- 
nnellcnient  cliez  elle  des  voyageurs  tle  diverses  na- 
lions,  (jul  s’y  rendoient  pour  jouir  de  ses  douceurs 
et  (h;  ses  agrémens.  Tant  <ravaiilages  rendirent  les 
cœurs  de  ses  hai)itans  si  mous  et  si  sensmds,  <jiéils 
devinrent  insensibles  aux  jiaroles  du  Sauveur  et  à  ses 
niirai'les  ,  (jui  auroient  converti  les  villes  deTyr  et 
de  Sidon  (r  ). 

Je  m  arrélai  plusieurs  fois  considérer  les  eaux 
do  la  mer  de  Tiliériatle.  Je  me  re[)i  ésentois  avec  une 
joie  que  je  ne  puis  exprlniiU' ,  celte  heureuse  banpie 
où  Notre-Selgneur  étant  avec  ses  disciples  ,  caluioit 
les  dots  de  celle  mer  orageuse,  et  h*ur  faisoii  faire 
une  pèche  si  abondante,  (ju’ils  en  lurent  étonnés, 
('elle  mer  peut  avanr  trois  lieues  do  largeur,  cl  huit 
on  neut  de  lonijricur* 

v7 


(0  s.  Mathieu  ,  Xï ,  21. 


277 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES,, 

La  ville  (le  Tibériade  fut  butie  par  llérode  le  té- 
trarque  en  l’iiouiieur  de  "rij>ére.  hllle  donna  sou  nom 
à  la  mer  de  Tibériade.  Saini  l.uc  l’appelle  l'étanj^  de 
Génézarelli ,  ]>arce  qu’elle  arrose  à  son  septeiiLrion 
les  terres  de  (jéiiézaretli, 

Tibériade,  (jiii  éloit  anlrefois  nue  belle  et  grande 
ville,  est  anjonrd’lini  délruile.  C’est  le  solides  ou¬ 
vrages  des  lioinmes.  Il  y  avoil  nue  église  bâtie  ,  dil- 
oii  5  par  le  prince  Taucréde,  dédiée  à  saint  Pierre, 
pour  honorer  le  lieu  (vù  notre  Sauveur  donna  an 
prince  des  ajïdlres  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier.  Ou 
y  a  cc^nservé  avec  plus  de  soin  uii  bain,  d’une  eau 
SI  chaude,  qu’on  ii’y  peut  tenir  la  tnaui.  Elle  est  nié- 
diclunle  et  les  bains  en  sont  fort  salutaires  et  très- 


*s. 
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Pour  revenir  de  Tibériade  îi  Nazareth  ,  nous 
prîmes  notre  route  par  le  vallon  où 
lit  la  mu  Itlp  II  cation  des  pains.  Ce 
deux  montagnes,  d’on  It^  Sauveur  voyoil  celte miilti- 
inde  de  peuple  qu’il  rassasia  de  cinq  pains  et  de  deux 
pc  usso  1 1 s  mu 1 1  ip l  i és . 

Après  nue  demi-heure  de  cliemiii  nous  arrivâmes 
i\  nmnhv^ne  des  ^  qin  s’élève  du  milieu 

d’une 'vaste  plaine  ,  et  qui  a  de  tons  cotés  de  très- 
beaux  aspects.  Ou  l’appelle  la  inonlague  des  Béati¬ 
tudes  ,  parce  que  ce  fut  sur  cette  monlagne  (luc  le 
Fils  de  Dieu  lit  i\  ses  disciples  cet  admirable  sermon 
qui  renferme  une  morale  si  sage  et  si  raisonnal>le , 
qu’elle  est  une  preuve  sensible  de  la  divinité  de  son 
auteur. 

Deux  ou  trois  lieues  plus  loin ,  nous  traversâmes 
nue  |ilaiiio  qn’oii  appelle  la  plaine  des  Kp/s^  parce 
que  l’opinion  coiuimiiie  est  (pie  ce  fut  dans  ("ette 
plaine  que  les  apôtres  pressés  de  la  faim,  nu  jour 
de  sabbat,  arraclièreiit  des  épis  pour  s’eu  nourrir. 

A  demi-lieue  diî  là  ,  nous  entrâmes  <ians  (>ana 
de  Galilée  ,  où  le  Fils  de  Dieu  lit  son  premier 
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niiracle.  Lps  Turcs  ont  faii  une  mosquée  de  régJîse 
qui  «Jtcinîe  Ja  place  de  la  maison  où  lu  mnacle 
fui  opcù’é*  Elle  est  précédée  dùui  |>ortifpie  ,  qui  a 
sur  son  frontispice  la  Imiire  de  trois  cruches  ca 
relief. 

A  qui-lques  pas  de  là,  on  montre  une  fontaine  où 
l’on  puisa  Tetai ,  dont  les  cinclies  furent  remplies, 
Si  la  tradition  de  tous  ces  faits  n’est  pas  hien  sure, 
elle  sert  tlu  inoliis  à  nous  couse, r\er  la  inénioire 
des  actions  du  Sauveur  du  monde  et  de  ses  disr 
ciples. 

Nous  revînmes  pour  la  seconde  fols  à  Nazareth, 
J’eus  le  bonheur  de  dire  la  messe  dans  la  chapelle 


de  la  sainte  Vierge. 


Le  mont  de  Thabor  est  à  deux  lieues  de  Nazareth. 
Nous  eu  étions  trop  prés  pour  nous  pùver  de  la  con¬ 
solation  de  grimper  sur  cette  iiinniagiie  si  célèbre 
dans  nos  écrilnres.  Nous  nous  iitlmes  doue  en  che- 
iniji  pour  y  arriver.  Elle  est  d’uiio  hauleur  surpre- 
ïianie.  Ou  nous  assura  qu’t  Ue  se  voyoit  de  quinze 
lieues.  Je  ii’ai  jias  de  peine  à  le  croire  :  car  elle  do- 
luine  sur  deux  plaines  d’une  vaste  étendue;  sa  loriiie 


est  ronde.  Elle  s’élève  en  l’air  connue  un  grand 


ddme.  Nous  mimes  uue  home  à  la  monter  par  ua 
petit  sentier  très-rude  et  iiès-éiroit. 

Saint  Jéiôme  rapporie  que'  sainte  Paule  eut  le 
^ourage  défaire  ceclu  min  à  pied  jusqu’à  sou  sommet. 
On  y  a  buli  une  petite  chapelle.  J’avois  avec  uiui  des 
oriiemens  pour  y  célébrer  nos  saints  mystèies-  Je 
ii’ensque  le  temps  de  dire  la  sainte  messe  :  car  à  peine 
Teiis-je  finie,  que  des  Turcs  d’un  village  voisin  ac¬ 
coutumés  à  monter  en  courant  celte  rude  montagne, 
viineiit  nous  interrompre,  pour  exiger  de  nous  un 
tribut.  Nous  eûmes  toutes  les  peines  du  tiionde  à 
nous  tirer  de  leurs  mains,  et  nous  fûmes  obligés  de 
desct'udre  de  la  luoutague  beaucoup  plus  vite  que 
pous  n’euisions  voulu. 
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Il  ne  nous  resloit  plus  de  notre  pèlerinage  que  le 
seul  mont  Carmel  a  visiter.  Nous  y  allâmes  avant  de 
regagner  Sain t-Jean-d’ Âcre.  Il  n^y  a  pas  plus  de  six 
ou  sept  lieues  du  Thahor  au  mont  Carmel.  Cotte  mon¬ 
tagne  est  célèljre  par  riionneur  qu’elle  a  eu  de  ser¬ 
vir  de  retraite  au  saint  prophète  Elie ,  lorsqu’il fuy oit 
les  fureurs  d’Achab  et  de  Jcsabel. 

Cette  montagne ,  ou  plutôt  celte  longue  suite  de 
plusieurs  montagnes  qui  se  tiennent  Tune  â  l’autre  ,  a 
sept  lieues  de  longueur  du  nord-est  au  sud-ouest.  La 
mer  bat  son  rivage  d’un  côté,  et  de  ratilre,  le  fleuve 
Cisson  roule  ses  eaux  le  long  du  Carmel. 

Ces  montagnes  élevées ,  qui  dominent  sur  la  mer 
et  sur  de  vastes  campagnes ,  méritent  l’éloge  que 
rEcrilure  fait  de  leur  beauté. 

Les  KK.  PP.  Carmes-Déchaussés  sont  depuis  long¬ 
temps  en  possession  de  cette  sainte  montagne  du  Car¬ 
mel.  Ils  y  vivent  aujourd’hui  comme  ils  y  ont  tou¬ 
jours  vécu,  c’est-à-dire  dans  une  continuelle  retraite , 
et  dans  une  constante  régularité.  Nous  montâmes  à 
leur  monastère ,  où  ils  nous  reçurent  avec  tous  les 

\  •  JT 

empressemens  a  une  sincere  amitié. 

Leur  monastère  consiste  dans  diflerentes  grottes 
que  ces  lervens  solitaires  se  sont  faites  u  leur  usage. 
Leur  cliapelle  dédiée  a  la  sainte  Vierge  est  très-dé¬ 
vote.  Elle  étoit  auparavant  la  grotte  où  le  saint  pro¬ 
phète  se  reiiroitpour  prier.  J’eus  le  bonheur  d’y  dire 
la  messe.  / 

Les  RPi.  PP.  nous  conduisirent  eux-mémes  â  une 
caverne  qui  est  au-dessous  de  la  ciiapelle  :  cette  ca¬ 
verne  taillée  dans  le  roc  ,  est  une  espèce  de  salle 
longue  et  large  â  proportion,  dont  les  murs  et  les 
planchers  sont  très-unis.  On  dit  que  c’est  eu  ce  lieu 
qu’Elie  faisait  ses  instructions  au  peiiiile ,  et  répon- 
doît  â  tous  ceux  qui  venoient  le  consulter.  Un  lieu 
si  saint  et  si  révéré  des  Clirétiens  est  entre  les  mains 
des  iuûdèles.  Us  y  ont  un  saatou  ou  religieux  turc 
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qui  PM  Psl  1p  gnrdlon,  (M  qui  pxigc  un  iribnt  des  pe% 
lerins  poiu’  y  cnircr. 

Je  passai  qnaire  jours  dans  ceîte  agréable  soHinde. 
J'allai  rejoindre  ensiiiie  notre  caravane  pour  nous 
rendre  à  Sainl-Jean-d'Acre  ,  d^u'i  nous  conliinuunes 
notre  roule  jusqu'à  Seyde  ,  lieu  de  nia  mission  d'où 
j'étois  ]>arti. 

A  notre  arrivée,  nous  allâmes  tous  ensemble  rendre 
à  Dieu  nos  aclioiis  de  grâces  do  la  protection  qn  il 
avoit  bien  voulu  nous  accorder  pendant  notre  pé- 


aee, 

r> 


Je  ne  vous  al  point  ici  parlé  ,  mon  révérend  père, 
des  Arabes,  qui  sont  les  pins  redoutables  ennemis 
des  péleriijs.  On  les  trouve  partout  ,  et  mémo  dans 
des  endroits  où  Ton  ne  croirnit  pas  qu’ils  pussent  être. 
JIs  es]>ionnent  les  voyageurs  sur  les  ciiemins.  Il  est 
pres(|ne  impossible  de  nejias  tomber  enlrelenrs  mains, 
et  lorsqu’on  a  en  le  mallienr  d’y  tomber ,  on  iden  sort 
point  sans  être  dévalisé.  Ils  ne  savmit  point  se  faire 
un  antre  revenu  que  celui  qu’ils  trouvent  en  pillant 
les  pèlerins.  Nous  fumes  assez  heureux  pour  n'en 
avoir  point  été  attaqués. 

Je  ne  tinirai  point  celte  lettre  ,  mon  révérend  père, 
sans  vous  dire  encore  un  mot  desclievaliers  de  Jéru¬ 
salem.  Ils  sont  ici  dans  une  ti  ès-g 
L’iionneiir  d’élre  chevalier  de  Jihusalein  ne  s’ac¬ 
corde  qu’aux  personnes  <lislingnées  on  par  leur  no¬ 
blesse  on  par  les  services  qu’ils  ont  rendus  aux  saints 
lieux  ,  ou  bien  par  les  aumônes  considérables  qu'ils 
ont  butes  au  Saiut-Sépiilcre. 

Le  père  gardien  «le  Jérusalem,  revêtu  de  si^s  ha¬ 
bits  pontificaux,  s’informe  des  qualités  des  préieu- 
dans.  Ceux  qui  ont  été  cliargés  de  faire  les  infni- 
inations  nécessaires  ,  en  font  leur  rapport.  Les 
informations  étant  jugées  légitimes ,  on  tin* 

Sépulcre  l’épée  de  Godefroy  de  Bouillon  ,  son  collier 
et  ses  grands  éperons.  On  met  d  abord  l’épée  dans 
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îa  lïiain  du  îiouvoaii  clîcvalk'r;  on  l’ailache  cnsiiiU’  à 
son  oôto  ;  on  mot  Ii’s  opérons  à  scs  pieds,  et  ie  co]- 
lîtT  d’or  avec  la  croix  à  son  cou.  Après  celle  cerè- 
inoTiie,  on  récite  dos  prières;  les  prières  finies,  le 
nouveau  ciievalior  prononce  une  forninic  qui  con¬ 
tient  ses  engaeeniens.  Le  père  gardien  lui  lait  ini 
dlscitnrs  où  il  fait  d’abord  l'idogo  de  la  dignité  d’un 
chevalier  de  Jénisalem.  Il  é* lève  cet  ordre  an-dessus 
de  tons  les  antres  ordres  do  chevalerie,  donnant,  ce¬ 
pendant  la  prééminence  a  relui  de  la  Toisnn-d’f)r. 
11  instruit,  le  nouveau  chevalier  de  toutes  les  obli^a- 

O 

lions  qu’il  contracte  en  ce  jour.  11  lui  recoininaude 
particulièrement  le  bon  exemple  et  le  zèlequ’d  tloit 
avoir  pour  la  défense  et  la  conservation  dos  saints 
lieux.  Enfin  la  cérémonie  de  la  réceplion  du  cheva¬ 
lier  de  Jérusalem  se  termine,  par  une  procession  so¬ 
lennelle  anionr  tin  Saint-Sépulcre.. 

Je  finis  par  ce  récit,  mon  révéreiui  ])ère,  celui 
de  mon  voyage  ù  Jérusalem.  Il  ne  me  reste  plus 
qu’a  xoiis  assurer,  que  quand  je  u’aiirois  en  que  le 
seul  bonheur  tle  voir  les  sacrés  moninnens,  qui  s<uit 
au  tant  de  témoins  fidèles  de  tout  ce  que  les  sainti'S 
Ecritures  nous  rapportent  de  la  mort  et  de  la  passion 
du  Sauveur,  j’aurois  d’éternelles  actions  de  grâces 
rendre  a  Dieu,  d  avoir  bien  vfviilii  in’adineltre  au 
iioinlire  de  ses  missionnaires. 

<Jne  ne  iniis-ie  faire  entendre  ma  voix  a  tous  nos 
frères  qui  sont  en  France  ,  pour  les  inviter  a  venir 
partager  avec  lions  res  consolalloMS  que  le  père  de 
la  moisson  accorde  à  ses  tmvriers  ! 

Venez  et  vtiyez,  éc  ri  voit  autrefois  saint  Jérôme  a 
Marcelle  et  ù  d  autres  dames  romaines,  yionr  les  en¬ 
gager  îi  qniller  le  tuniiilte  et  les  embarras  de  Uome, 
pour  venir  à  ïîelhléem. 

On  ji’y  voit  pas.  Il  est  vrai,  leur  disoit  ce  saint 
solitaire,  on  ii  y  voit  ni  les  superbes  édifices  de  la 
'première  ville  de  fiiulvers,  ni  ses  vastes  galeries 
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eniidiîesde  peintures  et  de  dorures,  ni  ses  portiques 
incrustés  des  marbres  les  plus  précieux;  on  léy  voit 
pas  les  somptueux  ameubleniens  des  palais,  ou  Tor 
et  l’argeni  sont  prodigués  avec  excès  :  mais  vous  y 
verrez  la  créclie  du  Sauveur  ,  et  cette  étable  où  U 
recr‘vott  les  hommages  des  pasteurs  et  des  rois* 

Ces  setïls  objets  parolssoient  à  saint  Jérôme  ca¬ 
pables  d^ittl^er  à  Bethléem  les  dames  romaines. 
C]umbien  d^iuües  motifs  puis-je  ajouter  à  ceux-ci  y 
pour  exciter  nos  frères  a  venir  avec  nous  à  Âlep,  à 
llarnas,  a  Tripoli,  à  Seyde,  à  Jérusalem,  dans  les 
montagnes  du  Liban, dans  le  vaste  royaume  d’Egypte? 
l’outes  ces  terres  sont  saintes  depuis  qu’elles  ont  été 
sauctifiées  par  la  naissance  et  par  les  travaux  du  Fils 
de  Dieu. 

C’est  ici  oii  il  a  fait  choix  de  ses  premiers  disciples. 
Nous  marchons  partout  sur  leurs  pas.  Nous  prê¬ 
chons  le  saint  évangile  daiis  les  villes  et  dans  les 
bourgades  où  ils  l’ont  aiinortce.  Nous  tâclions  de 
ïiiaùi tenir  la  fol  chez  les  nations  qui  Tout  reçue  des 
ajn^res.  Nous  la  défendons  contre  l’infidélité ,  qui 
s’eltorce  de  la  détruire. 

La  moisson  sc  présente  partout  aux  hommes  de 
J>onne  volonté.  Il  est  vrai  qu’il  faut  marcher  sur  les 
épines  et  sur  les  ronces  ;  mais  le  Seigneur  et  ses  dis¬ 
ciples  y  ont  marché  avant  nous ,  et  il  nous  est  glo¬ 
rieux  et  méritoire  devant  Dieu  de  participer  à  leurs 
souffrances. 

Je  vous  demande,  mon  révérend  père ,  le  secours 
de  vos  ])rières  pour  m’aider  à  remercier  Dieu  de 
m’avoir  appelé  ici  a  son  service,  et  pour  m’obtenir 
la  grâce  d’y  haïr  saintement  mes  jours.  Je  suis  avec 
respect,  mon  révérend  père,  votre  très-humble  et 
tiès-obéissaut  serviteur.  Neret,  jésuite. 
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Du  père  Jaccjues^Xarîer  Portier  ^  missionnaire  de 
la  Compagnie  de  Jésus  ^  au  père  Fleuriau ,  de  la 
même  Compagnie^ 

A  Naxie  ,  le  20  de  mars  1701. 

Mon  révérend  père, 

Jjû  paix  de  N.  S» 

Je  me  ^-ais  1111  devoir  de  vous  instruire ,  comme 
yous  le  suuhciitex,  des  bénédictions  que  Dieu  a  bien 
voulu  répaiKlre  sur  les  missions  que  nous  faisons  de 
temps  en  temps  dans  les  îles  de  rArchipel.  Siphaiito, 
Ser])ho  ,  Tlicrmia  et  Andros  sont  celles  que  nous 
parcoiiriunes  f année  dernière;  aideï-n^s,  mon  ré¬ 
vérend  père',. à  rcmercici  le  Seigneur  cres  biens  qidil 
a  plu  à  sa  bonté  d’y  opérer  par  notre  ministère. 

L’île  de  Siplmiito  a  environ  quinze  lieues  de -tour. 
C’est  un  beau  pays ,  dont  le  climat  est ‘fort  doux  :  on 
y  voit  quantité  de  sources  d’une  eau  très-claire  ;  on 
y  trouve  beaucoup  d’oliviers,  dont  on  tire  des  huiles 
admirabies.  Levin,  le  blé,  les  léguincs,  les  fruits, 
les  câpres  et  le  coton  y  aliondent;  les  'limoniers,  les 
orangers,  et  les  autres  arbres  de  cette  nature,  y  se- 
roieiii  plus  communs  si  l’on  s’app’liquoil  à  les  cultiver* 
Il  paioît  que  celte  île  éioit  autrefois  d’un  grand 
revenu.  On  montre  encore  aujourd’hui  plusieurs 
I  Jougs  souterrains  ,  et  l’on  prétend  qu’anciennement 
on  en  tiroit  beaucoup  d’or  et  d’argent  :  on  y  voit  en 
eiil't  comme  des  restes  de  fourneaux  ,  ou  U  est  à 
croire  qu’on  épuroit  les  métaux  à  mesure  qu’on  les 
tiroit  de  la  mine.  Monsieur  fi  uyon  ,  consul  de  la  na¬ 
tion  française ,  nous  a  assurés  que  dans  ia  dernière 
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giHTro,  nn  ^  vnitleii ,  Jianiip  cimmsip,  vini  on 
r«‘preuvo  sur  les  lieux,  ot  que  sur  (juatrc-vingts  li\  rts 
de  mine,  il  lui  vit  lirer  dix-huit  livres  de  très-bon 
ari>t‘iil. 

O  ^ 

Les  |K*u]>le3  de  Si[)!taiîlo  sont  iiuniaiiiSy'nd’ables  et 
laborieux,  llsparietil  uii  f*rec  htri  doux,  et  un  pou 
moins  cor  rompu  tpto  co  lui  des  autres  iiisulaires* 
Tl  ou  tes  leurs  hab!  talions  cousis  tout  eu  un  j^rus  bouri^ 
fermé  de  murailh'S,  tpiMs  quablieiil  de  chateau,  (*t 
en  luiit  gros  villages  où  rou  compte  environ  six  mille 
âmes.  T^es  toiles  de  coton  et  la  poterie  font  tout  leur 
coiiiinerce. 

C’est  à  Si  pliauto  que  révèque  grec  fait  sa  rési¬ 
dence.  Son  diocèse  comprend  encore  lutil  antres  lies  : 

,  Micouj,  Amorgo,  3Nio,  Statipalia, 
et  Policaiiflro.  Ce  prélat  a  environ 
quarante  ans;  d  est  homme  d’espiil,  et  iiarlesa  latigue 
avec  beaucoup  de  délicali'sse.  Il  y  a  dans  i  île  qua¬ 
rante-cinq  ^lises  paroissiales,  et  chacune  est  desser¬ 
vie  par  soiripapas  paiiiculier.  Outre  cos  qtiaraïUe- 
ciiiq  paroisses,  on  y  volt  un  grand  nombre  tle  clia- 
pclles  répandues  çà  et  lu  sur  les  collines  et  dans  les 
campagnes;  elles  sont  propres,  et  de  loin  elles  font 
un  très-bel  aspect.  Anx  fêles  des  saints  dont  elles 
portent  le  nom,  on  y  célèbre  le  saint sacrilice  i\v.  la 
messe,  et  cette  dévotion  y  attire beaiiron-MÎepeu])les. 

Cette  île  a  encore  cinq  inonasit  r  es ,  trois  d  hommes 
cl  deux  do  filles.  Le  ])ius  considérable  est  placé  au 
centre  de  file  ;  il  est  bien  l)âti ,  et  son  église,  (jui  est 
dédiée  à  Notre-Dame,  est  hnt  pnqrre.  11  est  habité 
par  douze  caloyers  (1)  et  par  cln<[  prêtres  séc 


Le  second  monastère  n  est  <jne  tle  (jualre  calovers; 
il  est  dédié  a  saint  Elie  ,  et  est  placé  sur  la  cime  d  u  rte 


montagne  fort  élevée.  Le  troisième  est  aijandoiiué, 
parce  qn'il  est  maintenant  sans  aucnn  re\enn.  En 


f 


(i)  Molues  grecs. 
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Grèce ,  c’est  du  ror|»s  dès  religieux  que  se  preinient 
les  évêques ,  et  s’il  arrivoil  qiéon  ii\  clioix  d’uii  prêtre 
sécidler,  il  seroit  (ihiigéde  prendre  auparavant  l’ha¬ 
bit  de  religieux  et  de  iaire  profession  daus  quelque 
1110  lias  1ère, 

Les  deux  monastères  de  fdles  sont  aussi  à  la  cam¬ 
pagne.  Il  va  trente  de  ces  sortes  de  religieuses  daus 
l’un,  et  vingt  dans  rautre.  Elles  sont  toutes  d  nu 
âge  fort  avancé,  et  ne  subsistent  que  de  leur  trav  dl. 
Elles  ont  rie  la  vertu  et  de  la  piété ,  mais  peut-être  en 
anroieiit-cdles  davantage  ,  si  les  gens  ile  dehors 
idavoieiit  pas  la  liber, té  d’entrer  chez,  elles,  et  d’en 
sortir  quand  bon  leur  semble^.  Cependant,  quoique 
leurs  monastères  soient  sans  clofiire,  on  u'a  jamais 
ouï  dire  cpi’elies  aient  reçu  la  moindre  insulte  depuis 
leur  établissement.  Les  intioèh  s  ont  ici  un  extrême 
respect  pour  les  endroits  oii  habitent  les  femmes,  et 
ce  seroit  parmi  eux  un  crime,  énorme  que  d’v  rkui 
qui  fiït  contre  la 

Le  rit  latin  est  fort  loiiihé  à  Siphanio;  il  n’y  eu  a 

es  églises,  Time  dans  le  château,  <lé- 
dtée  U  saint  Antoine,  et  desservie  par  un  vicaire  qui 
relève  de  l’évêque  latin  de  Milo;  rautre  qui  est  a  ta 
campagne,  et  qui  est  dédiée  à  la  sainte  \  ierge.  Ou 
ne  trouve  dans  l’île  (jne  six  familles  latines,  encore 
y  soiil-eües  venues  d’ailleurs.  Il  u’en  éti/it  pas  ainsi 
autrefois;  le  rit  latin  y  lloriss»«il  ;  la  iainiile  des  Co- 


xadini 


qui 


s,  eUuL  toute 


1  *■ 

-  ? 


mais  depuis  l’iiivasioii  des  l'urcs  ,  leurs  descendaus , 
;omme  ceux  d(‘  beaucoup  d’autres  familles,  outpeii 
à  peu  dégénéré,  et  sont  inainlenaut  tous  Grecs. 

.  Ce  fut  le  24  de  juillet  que  nous  abordâmes  ù  Si- 
jihanto,  le  père  Lnclion  et  moi,  avec  le  sieur  Des- 
Lu  de  s  5  qu’ori  nousavoil  donné  pour  les  opérations 
manuelles  de  la  chirurgie  qu’il  entend  parfaitement 
bien.  La  première  chose  que  nous  i1nu*s,  fut  de 
jeudre  visite  â  révêque  grec ,  ut  de  lui  demaader 
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la  permission  d^exercer  les  fondions  de  notre  minis¬ 
tère.  Son  accueil  fut  d’aLord  assez  froid,  mais  il  ny 
eut  personne  dans  la  suite  de  qui  nous  ayons  reçu  plus 
d^honuètetès. 


Avant  notre  départ  de  Constantinople  ,  M.  lar- 
clîevèque  de  Spîga,  vicaire  patriarcal  pour  le  salut 
Siège,  dans  toute  Tétendue  du  patriarcat  de  Constan¬ 
tinople,  avoit  eu  la  bonté  de  nous  niiuurd’oüe  pa¬ 
tente  la  plus  ample  et  la  plus  honorable  que  nous 
puissions  désirer ,  dans  laquelle  il  nous  accordoit  gé¬ 
néralement  tous  ses  pouvoirs. 

D^in  autre  coté,  M.  de  lériol,  ambassadeur  du 


Pioi  à  la  Porto,  nous  en  avoit  fait  expédier  une  autre 
en  son  nom  ,  pour  la  sûreté  de  nos  personnes.  Ce 
digne  ministre,  également  zélé  pour  1  honneur  de  la 
religion  et  pour  celui  du  nom  français ,  déclaroit  à 
tous,  tant  Turcs  que  non  Turcs,  que  nous  étions 
sous  la  protection  de  sa  Majesté,  et  que  non-seule- 
mont  on  eût  à  nous  laisser  aller  et  venir,  séjourner, 
partir  quand  et  où  il  nous  plairoit,  mais  qu  il  prioit 
encore  qiéon  nmis  rendît  partout  les  bons  oÜices 
dont  nous  pourrions  avoir  besoin. 

Le  bourg  fut  le  premier  endroit  où  nous  crûmes 
devoir  commencer  notre  mission,  N()us  avions  eu 


soin  auparavant  de  faire  acheter  tout  ce  qui  éioit  né¬ 
cessaire  a  notre  subsistance,  afin  de  iféire  à  charge 
à  personne.  Ces  pauvres  gens,  ù  qui  Ton  vend  jus¬ 
qu’aux  fonctions  de  TEglise  les  plus  gratuites,  éioleiit 
charmés  de  notre  désiniéressemeiil.  Cou  vaincus  par-lù 
que  funiqiie  vue  que  nous  avions  étoit  de  les  remiutre 
dans  la  voie  du  saint,  ils  ne  pouvoient  se  lasser  de 
nous  cil  témoigner  leur  reconuolssance.  Les  sermons 
que  nous  faisions  chaque  jour  a  une  grande  foule  de 
peuples  qui  se  rassendiloient  de  divers  endroits  de 
file  ,  la  docuine  chrétienne  que  nous  ciiseignious 
aux  enfaus ,  les  visites  réglées  ries  malades,  la  dis- 
U ibutioii gratuite  ue  nos  remèdes,  lirent notre  unique 
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occupation  pendant  trois  semaines.  Uévéqiie  s’invita 
lul-méme  plusieurs  fols  à  nos  discours ,  et  touclié 
des  sentimeus  de  componcliou  dont  son  peuple  don- 
noil  des  marcpies  sensibles  par  les  larmes  qu’il  ré- 
pandolt,  il  fit  souvent  notre  éloge  en  présence  des 
auditeurs,  en  nous  exhortant  de  travailler  de  toutes 
nos  forces  ù  la  sanctification  de  ceux  que  le  Seigneur 
avoit  confiés  c\  ses  soins. 


C’est  ce  qui  nous  engagea  à  parcourir  tous  les  vil¬ 
lages  de  rîle,  qui  n’avoient  pas  un  moindre  besoin 
de  secours.  Le  père  Luchon  précboit  matin  et  soir  à 
un  grand  peuple  qui  accouroit  en  foule  à  ses  prédi¬ 
cations,  Les  églises  n’étant  pas  assez  vastes  pour  con¬ 
tenir  la  multitude  de  ses  auditeurs,  il  se  vit  souvent 
obligé  de  préclicr  en  pleine  campagne.  Le  silence 
avec  lequel  ils  l’écoutoieut  u’étoit  interrompu  que 
par  leurs  gémisseinens  et  leurs  larmes.  Nous  passions 
le  reste  de  la  ionriiée  a  instruire  les  enfaiis,  u  visiter 
les  malades ,  et  à  parcourir  les  différentes  maisons 
oii  plusieurs  familles  s’assemblent  pour  travailler.  Là, 
nous  les  instruisions  de  leurs  devoirs,  et  nous  répon¬ 
dions  à  toutes  leurs  difficultés  par  manière  de  con¬ 
versation  ,  et  sans  interrompre  leur  travail.  Ces 
entretiens  particuliers  ne  leur  étoient  guère  moins 
utiles  que  les  prédications  publiques.  L’usage  fré¬ 
quent  des  sacremens,  dont  il  y  avoit  plus  de  vingt 
ans  que  plusieurs  ne  s’étoicnt  approchés,  le  chan¬ 
gement  des  mœurs,  et  la  réformaiiou  de  plusieurs 
ai>us  grossiers ,  furent  le  fruit  solide  que  nous  reti¬ 
râmes  de  nos  travaux. 

Après  deux  mois  et  demi  que  nous  emplovàmcs 
dans  de  semblables  exercices ,  nous  crûmes  qu’il  éloit 
temps  de  nous  transporter  dans  les  autres  îles  du  voi¬ 
sinage.  A  la  première  nouvelle  de  notre  départ,  ces 
bonnes  gens  s’assemblèrent  eu  foule  autour  de  nous  : 
prêtres,  hommes,  femmes,  enfaris,  tous pleuroieiit, 
comme  ils  auraient  pu  faire  dans  une  calamité 
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piibiujue:  «  Vous  êtes  uos  ]>ères,  nous  disoierit-ils, 
»  vous  êtes  les  auges  de  nos  luaisous,  ei  les  guides 
»  de  notre  salut;  ayez  pilu*  de  mous;  au  Jiom  de  Jé- 
»  sus-Chrislj  lu*  nous  aijaiidonnez  jjas.  »  lisacctuu- 
])aguoieut  ct's  paroles  de  tant  de  léinuignages  d’iuie 
vraie  tendresse  ,  que  nous  ue  pûmes  iious-uieuies  re- 
tenii  nos  larmes.  JSous  les  eousolùmes  un  peu  ,  eu 
leur  faisant  espérer  que  nous  i evieutliTons  Inentôl  les 
voir  J  et  que  nous  ]Mjurrious  meme  lixer  parmi  eux 
notre  demeure,  afin  de  les  eulretenir  dans  les  bons 
siuitiinens  où  nous  les  laissions.  Mais  avant  que  tle 
eouseutir  à  noire  déjiart,  ils  voidurent  nous  lémoi- 
giu‘r  Ituir  reconnoissauee  par  une  paLeiiie  qu’ils  nous 
eXjKÙliéreut,  et  qui  fut  signée  de  eiuqtiaute-lrols  per¬ 
sonnes,  ]>arml  lesquelles  se  trouvent  les  curés  elles 
jnincîpaux  de  file.  La  voici  traduite  mot  à  mot  de 
1  original  gn‘C. 

D  O 


<•1 


et 


ni 


soussignés 

O 


le  J  nions  tle  très- humbles  actions  de  grâces  à  fa 
y>  iiilséricurde  divine,  de  ce  qifelle  nous  a  procuré 
un  si  grand  secours,  en  nous  envoyant  les  révé- 
»  rends  pères  dacques-Xavler  Portier  et  Jean  Lu- 
»  cbon  ,  religieux  Iraucais  de  la  compagnie  de  Jésus. 
»  La  justice,  la  reconiiolssauce  et  la  vérité,  nous 


>ï 

3> 


oi>Iigcnl  a  nvndre  témoignage  à  tout  le  momie  , 
qu'ils  se  sont  comportés  ici  en  dignes  inlnislres 


M  ( 

A 

>> 


e  fEvangiie,  au  grand  avantage  de  tonte  noire 
île  :  ils  ne  clierclient  que  la  pure  gloire  de  Dieu  et 
le  saint  des  âmes;  leur  conversation  est  fort  édî- 
»  liante,  leurs  avis  très-salutaires,  et  leur  doctrine 
»  irès-saiiie;  leur  application  infaUgaiile  et  désinté¬ 
ressée  ù  ]»rècjier  dans  les  églises,  dans  les  carre¬ 
fours  et  dans  les  maisons,  a  confesser,  a  visiter 
>1  les  pauvres  et  les  malades ,  nous  a  foj  t  éditlés;  t*t 
nous  sommes  tous  camsolés  de  voir  les  grands 
fruits  qu'ilsoiit  faits  Ici:  ils  nous  ont  assistes,  non- 
seulement  tmiir  les  besoms  de  lame ,  mais  aussi 


:» 

» 


» 


I 
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10  pour  ceux  du  corps.  Leur  maison  a  toujours  été 
»  ouverte  à  tous  les  malades,  auxquels  ils  ont  dis- 
>»  tribué  avec  bouté  d’excellens  remedes,  sans  vou- 
>ï  .loir  d'^autre  récompense  qitt^  celle  que  Dieu  réserve 
à  leur  grande  cliai  ité  ;  eu  sorte  que  nous  les  regar- 
»  dons  comim?  les  médecins  de  nos  âmes  et  de  nos 


»  corps,  comme  nos  pères,  et  comme  do  nouveaux 
»  apôtres.  Les  louanges  et  les  bénédictions  que  toute 
»  notre  île  leur  donne,  les  jirières  et  les  larmes  avec 
»  lesquelles  nous  les  accomiiagnons ,  martjuenî  assez 
»  combien  nous  sommes  touchés  de  ce  qidijs  ont 
»  fait  p;ur  nous.  Nous  voudrions  bien  pouvoir  les 
»  retenir  ici;  mais  leur  zèle  ,  qui  embrasse  tout  le 
»  monde,  ne  le  permet  pas.  Heureux  les  peujiles 
>►  qui  pourront ,  comme  nous ,  voir  les  bons  exemples 
>»  et  entendre  les  saints  discours  de  ces  serviteurs  de 


» 

» 


» 

» 


Dieu  !  nous  recoiinoîtrons  pour  nos  légitimes  frères 
en  Jésus-Christ  tous  ceux  qui  leur  feront  le  bon 
accueil  qidils  méritent.  Eu  fui  d(‘  quoi  nous  leur 
avons  donné  ce  présent  écrit,  signé  de  notre  main. 
A  Siplianto  ,  le  17  septembre  de  ramiée  1  700.  » 
Ici  étoil  le  seing  de  rinquaiite-lrois  personues. 
A))rès  les  adieux  réciproques ,  nous  descendîmes 
dans  notre  barque,  et  nous  prîmes  notre  route  vers 
Serplio.  Cette  île  a  bien  douze  lieues  de  circuit  :  le 
terroir  en  est  sec,  montagneux  et  rempli  île  rochers; 
autant  que  Siphaulo  est  riant  et  agréable  à  la  vue  ^ 
aillant  Taspecl  de  Serpbo  est-ü  triste  et  alfreux.  On 
TiV  recueille  presque  point  de  blé  ni  de  vin  ,  et  ou 
idy  voit  que  très-peu  d’arbres.  Il  y  a  du  bétail  eu 
quaritllé  pour  un  lieu  aussi  aride  que  Test  celui-là. 
Ces  animaux  ne  broutent  que  les  fierlies  et  les  ar¬ 
brisseaux  qui  s’échappent  çà  et  là  entre  les  rocîiers. 
Cependant  ils  ne  sont  point  maigres,  et  leur  toison 
.  est  fort  belle  et  fort  fine,  il  croît  aussi  à  Serpho 
d’excellent  safran.  A  certains  temps  de  rannée  ,  on 
y  voit  une  multitude  prodigieuse  de  grosses  perdrix 
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ronges,  telles  qne  sont  toutes  colles  clos  Iles,  ou  il 
est  rare  d’en  trouver  de  grises.  L'île  a  encore  des 
Dîines  de  fer,  et  deux  Irès-helles  mines  d’aimant. 

La  principale  demeure  des  Serphiotes  est  dans  un 
gros  bourg,  situé  sur  la  pointe  d’une  montagne  fort 
escarpée,  à  près  d’une  liene  de  la  mer,  et  dans  im 
village  éloigné  du  bourg  d’environ  une  lieue.  L’iin  et 
l’aiure  contieiment  environ  huit  cents  personnes.  Le 
peuple  est  pauvre  et  grossier  :  il  parle  un  grec  fort 
corrompu ,  et  le  prononce  d’un  ton  qui  a  je  ne  sais 
quoi  de  niais  qui  fait  rire. 

L’ile  est  gouvernée ,  pour  le  spirituel  ,  par  un 
vicaire  de  l’évéque  de  Sipbanlo.  Sa  juridiction  s’éteiid 
sur  cinq  ou  six  paroisses  fort  pauvres  et  fort  mal  en- 
îreteiiiies.  Â  deux  lieues  du  bourt  ,  se  trouve  le  mo- 
nastére  de  saint  Michel  habité  par  cent  caloyers. 
Quand  nous  y  alhames,  nous  n’y  iroinânies  que  le 
seul  abbé,  les  religieux  étant  occupés  au-dehors, 
partie  à  la  quête  dans  les  Iles  voisines  ,  partie  à  la 
garde  des  troupeaux  et  an  labourage.  Il  est  bon  de 
remarquer  ici,  que  quoiqn’en  France  ou  comprenne 
tous  les  moines  grecs  sons  le  nom  de  caloyers,  il  u’en 
est  pas  de  même  en  Grèce:  il  n’y  a  que  les  frères  qui 
s’appellent  ainsi;  car  pour  ceux  qtii  sont  prêtres  ils 
se  nomnwnt  Jrromonûr/ins,  0])endant,  pour  m’ac- 
conuuoder  à  l’usage  de  France,  je  leur  donnerai 
iiKliUéremmeut  à  tous  le  nom  de  caloyers. 

Dès  que  nous  biîues  arrivés  à  Serpho  ,  nous  cher¬ 
châmes  quelque  petit  réduit  pour  nous  loger.  Nous 
en  trouvâmes  un  fort  bas  et  fort  obscur,  où  il  n  y 
avoit  d’ouverture  que  celle  de  la  porte,  et  qui  étoitsi 
fort  dépourvu  de  toutes  clioses,  que  nous  ne  pûmes  y 
avoir  un  bout  de  natte  pour  nous  coucher  dessus. 
Nous  allâmes  ensuite  visiter  le  vicaire.  Les  épitropes 
ou  primats,  et  le  valvode  turc  nous  firent  beaucoup 
de  caresses.  Quelques  remèdes  que  nous  donnâmes 
ace  dernier,  nous  ralièctionnèrenl  entièrement,  et 
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s’ofTrit  de  ïiu-m^nie  à  nous  seconder  de  son  auto--* 
rite  dans  FeM*rcice  de  nos  fonctions. 

Pendant  semaines  que  nous  demeurâmes  à 
Serpho ,  nous  prêchions  deux  fois  ie  jour  ;  ie  if/it 
dhine  maison  nous  servoit  de  chaire  j  et  nous  aTÎorjs 


}a  consolation  de  voir  ce  bon  peuple  rangé  en  foule 
autour  de  nous ,  qui  nous  écontoit  dans  un  grand 
silence,  et  avec  tmiies  les  marques  dhui  cœur  vérita¬ 
blement  totwïlté.  Ce  fut  là  ,  encore  pins  qLC\  Siphanto, 
qu’il  nous  fallut  rendre  les  choses  palpables,  et  les 
proposer  dans  la  plus  naïve  simplicité.  Le  reste  de 
la  journée  se  piissoit  à  faire  des  instnictions  familières 
dans  les  maisons,  qm?  mnis  parcrmrions  rune  après 
Taiitre;  à  conSK>ler  les  malades  ,  à  leur  porter  des  re¬ 
mèdes,  et  à  rassembler  les  enfans  pour  leur  faire  le 
catéchisme.  Tous  les  habîtans  de  l’île  profitèrent  de 
la  mission  ,  cl  approchèrent  des  sac  remens  fie  la  pé- 
jutence  et  de  Teucharistie  ,  avec  des  sentiiuens  de 
piété  qui  nous  attendrirent.  Enlin  nous  sortîmes  de 
Serpho  ,  plus  consolés  que  je  ne  puis  vous  Texprimer 
ici ,  le  peuple  nous  comblant  de  bénédictions ,  et 
remerciant  Dieu  mille  fois  de  nous  avoir  inspiré  le 
dessein  de  venir  les  chercher  au  milieu  de  leurs 
rochers. 


De  Serpho  ,  nous  allâmes  à  Thermia  ,  qui  en  est 
éloignée  de  douze  lieues.  Cette  île  a  pris  son  nom 
des  thermes  ,  ou  bains  dVaux  chaudes  qui  la  ren- 
doieiit  autrefois  célèbre.  Elle  a  qiiatorz.e  à  quinze 
lieues  de  tour.  Le  pays  ,  quoique  cultivé ,  n’est  pas 
d’un  grand  rapport.  La  terre  n’y  produit  guère  que 
du  froment  et  de  l’orge.  Le  vin  y  est  mauvais,  et 
on  n’y  voit  presque  point  d’arbres.  Il  y  a  un  gros 
bourg  au  milieu  de  l’ile,  et  â  deux  lieues  de  ce  bourg, 
un  gros  village.  On  compte  quatre  ‘mille  personnes 
dans  ces  deux  habitations.  Entre  le  nord  et  le  con- 
clianl  paroU ,  sur  une  éniinenée,  un  reste  de  viens 
ciioteau,  avec  plusieurs  maisons  ruinées,  et  les  ma- 
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sures  de  deux  enlises  latines.  Vers  le  midi  on  trouve 
les  ruines  d’iuie  aiicirniie  ville  ,  qui  doit  avuir  élé 
spacieuse  et  bien  bâtie. 

Thoi  niia  est  de  la  dépendance  de  Févéclié  de  Zia, 
île  assez  voisine,  eioii  Févéque  réside.  Dans  le  bourg 
il  y  a  treize  paroisses  grecques,  et  quatre  dans  le  vil¬ 
lage,  avec  cinq  monastères  de  caloyers.  Il  ny  a, 
dans  toute  File,  qiFune  église  latine,  desservie  par 
un  vicaire  qui  relève  de  Févèque  de  Tine,  vénitien. 
Le  rit  latin  ii’y  est  suivi  que  par  dix  ou  douze  fa^ 
luilles. 

A  notre  arrivée  dans  Fîle ,  nous  allâmes  voir  le 
supérieur  ecclésiastique  :  cVst  uii  homme  d’esprit, 
que  sou  mérite  personnel  el  ses  grands  biens  met¬ 
tent  fort  au-dessus  des  autres  prêtres  Grecs.  Les  plus 
considérables  de  File,  qui  étoient  alors  cliez  lui, 
lurent  témoins  de  Faccueil  obligeant  qiFil  nous  fit, 
cl  des  marques  d’amitié  qu’il  nous  donna.  Nous  com¬ 
mençâmes  aussitôt  notre  mission.  Nous  prêchions 
tous  les  jours  â  notre  oïdinalre  cliacuii  sur  le  parvis 
d’une  église,  où  se  rendoienl  de  toutes  parts  une 
foule  de  peuples  ,  qui  veiioieiil  entendre  les  nou¬ 
veaux  prédicateurs.  Un  abbé  fort  respecté  dans  File, 
qui  s’éloit  démis  d’un  évêclié  qu’il  avoit  dans  la  Mo- 
rée ,  pour  songer  ^plus  tranquillement  à  son  salut, 
étoit  le  plus  assidu  de  nos  auditeurs  :  ce  vertueux  pré¬ 
lat  nous  sLiivoit  partout,  U  avoit  même  le  zèle  de  piê- 
cber  aussi,  et  il  11e  manquoil  pas,  dans  ses  discours, 
de  faire  Félogc  de  notre  doctrine  et  de  notre  mi¬ 
nistère. 

A])i  èsplusienrs  jours  d’instructions,  soitpiibliques, 
soit  paiticulières,  les  confessions  deveiioient  si  fré¬ 
quentes,  que  nous  ne  pouvions  y  sulïire.  Les  ecclé¬ 
siastiques  '  "  ’  ^ 

venoienl  en  foule  au  tribunal  de  la  pénitence  ,  au 
sortir  duquel  ils  aYonoieul])ubliquenient  qu’ils  comp 
toiciit  i>our  rien  toutes  leurs  coiifessioiis  passées,  et 


et  les  séculiers  de  tint  rang,  de  tout  âge. 
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qii’i!  ii*y  avoit  que  celle  qi/ils  vciioleui  de  faire  qui 
leur  mît  la  conscioiice  en  repos. 

Le  bruit  de  cette  iiiulûiiule  de  confessions  fil  des¬ 
cendre  de  son  monastère  un  vieux  moine  ,  ancien 
confesseur  du  pays ,  dans  respérance  qu’à  la  faveur 
de  nos  instructions,  il  retireroit  une  bonne  rétribu¬ 
tion  ;  car  parmi  les  Grecs,  les  confesseurs  ont  ce  mau-^ 
vais  usage,  de  composer  avec  leurs  pénilens  de. la 
somme  d’argent  qu’ils  doivent  donner  pour  recevoir 
l’absolution.  Le  bon  vieillard  eut  beau  sojuier  sa 
petite  cloche,  pour  avertir  de  son  arrivée,  il  fut 
contraint  de  s’en  retourner  à  son  monastèie  les  mains 
vides. 

1  P 

Parmi  les  malades  que  nous  visitions,  il  y  en  eut 
un  chez  qui  nous  allions  souvent,  plutôt  pour  nous 
édifier  que  pour  l’instruire.  Ce  pauvre  homme  étoit 
perclus  de  tous  ses  membres,  et  tourmenté  de  dou¬ 
leurs  très-aiguës.  Quand  nous  vuuues  à  lui  otïrir 
quelques  remèdes  pour  le  soulagement  de  ses  maux  : 
«  Hé,  mes  pères,  nous  répondit-il,  en  uous  regar- 
»  dant  d’un  air  plein  de  douceur  et  de  respect,  que 
»  vous  ai-je  fait  pour  vouloir  m’enlever  la  matière 
»  de  mou  mérite?  Je  ne  suis  pas  digue,  il  est  vrai, 
»  de  la  grâce  que  Dieu  me  fait  de  m’éprouver  par 
»  ces  doideurs  passagères  ;  mais  puisqu’il  a  pbi  à  son 
»  infinie  miséricorde  de  me  les  envoyer,  est-ce  à  moi 
»  de  chercher  à  en  être  soulagé?  Ayez  soin  de  mou 
»  àme ,  mes  pères,  et,  je  vous  prie,  laissez-là  mon 
«  corps.  »  Il  finit  vous  l’avouer  ,  mou  révérend 
père  ,  ces  discours  pleins  d’uiie  foi  si  vive  ,  et  d’au¬ 
tres  semblables  qu’il  nous  teuolt  toutes  les  fois  que 
nous  le  visitions  ,  nous  faisoieut  adorer  profondé¬ 
ment  les  secrets  de  la  providence  de  Dieu  ,  qui  sait 
se  conserver  des  âmes  clioislcs  ,  dans  les  endroits 
mêmes  (piî  semblent  être  le  plus  délaissés. 

Après  avoir  fait  lieureuseinerit  la  clôture  de  notre 
mission  dans  le  bourg  de  Therniia ,  nous  uous  reu- 
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dîmes  au  village  ^u’on  nomme  SUalia*  Ce  village  est 
hall  sur  deux  petites  collines  qui  se  font  face  TiHie 
Il  l'autre  ,  et  qui  sont  séparées  par  un  ton  ont. 
IjC  père  Lucliuii  pr échoit  d’im  coté  devant  la  pre¬ 
mière  église  5  et  moi ,  de  Tautre  côté ,  je  montois  , 
comme  a  Serplio,  sm  le  toit  d’une  maisou,  doii  je 
paiiuls  à  un  grand  nouaJne  d’auditeurs.  Leur  silence, 
leurs  S'  upirs  ,  les  bénédictions  dont  Us  nous  com- 
bJoieut ,  me  reniplissoient  de  coiisolaiiou. 

Nous  ne  fumes  pas  long-temps  sans  recueillir  le® 
premiers  fruits  de  pénitence.  Ils  vinrent  en  si  grande 
fouie  pour  se  confesser,  qu’à  peine  poiivionsÿiou$ 
nous  échapper  j>our  aller  prendre  quelques  moniens 
de  repos.  «  Hélas  î  mes  pères  nous  disoieiit  ces 
bouiios  gens,  avec  une  certaine  naïveté  qui  nous 
cliannoit  ,  combien  y  a-t-il  que  nous  disions  à 
ï>ieu  :  Seigneur,  euvoyez-uous  quelqu’un  qui  nous 
apprenne  à  vous  honorer  et  à  vous  servir  î  c’est 
vous,  mes  pères  ,  que  Dieu  nous  a  envoyés^,  et 
iu:us  rticonuoissons  main  tenant  qu’il  s’est  laissé 
déchir  à  nos  prières,  v  Ils  foiidoieut  en  larmes  eu 
pronojtfdnt  ces  paroles. 

D’autres  nous  disaient  en  leur  style  figuré  «  Voiw 
autres,  inespérés,  vous  êtes  des  vases  fermés,  d’oii 
rien  de  ce  qu’on  y  met  ne  s’exhale  au-debors  :  on 
peut  sans  ]>(‘ine  vous  ouvrir  sa  conscience,  parc^ 
(ju’on  est  sur  que  vous  jetez  tout  dans  un  abîme 
profond  d’où  rien  ne  remonte  jamais.  Vous  ne 
nous  demandez  que  notre  conversion  ,  et  les  autre>s 
nous  demandent  notre  argent.  »  Ils  av'oient  quoique 
raison;  les  confesseurs  du  pays  ne  sont  pas  assez  dis¬ 
crets,  et  leurs  exactions  vont  à  des  excès  qu’on  a 
peine  à  croire  ;  ils  exigt  rit  qneiqiiefoLs  quarante  ou 
cliKjuaiile  écus  pour  absoudre  de  ciTtains  péchés. 
Nous  ne  passâmes  que  huit  jours  dans  ce  vlllaee. 
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après  quoi  nous  retournâmes  au  bourg,  pour  passer 
de  là  à'Andros.  Il  nous  eût  été  impossible  d’y  abor- 
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der ,  si  nous  eussions  diflere  plus  long-temps  notre 
départ,  lîne  foule  incroyable  de  peuple  nous  suivit 
jusqu^à  notre  barque.  Avant  que  d’y  entrer ,  noi:fi 
leur  fîmes  un  précis  de  tout  ce  que  nous  leur  avions 
reconunandé  durant  le  cours  de  la  lulssion,  et  nous 
leur  laissâmes  quelques  livres  propres  â  s’en  rappeler 
le  souvenir.  Il  fallut  ensuite  se  séparer  ?  ce  qui  ne 
put  se  faire  sans  verser  de  part  et  d’autre  beaucoup 
de  larmes. 

L’ile  d’Andros  est  à  vingt  lieues  de  Thermia.  Le$ 
monlagnesy  sont  tiès-hautesj  les  vallons  fort  agréables. 
Ils  sont  semés  de  quanti» é  de  maisons  de  campagne 
et  de  beaux  jardins  ,  que  des  ruisseaux  qui  y  ser¬ 
pentent  eiilrelieiiiientdans  mic  continuelle  fraîcheur. 
On  y  trou  ve.be  au  coup  d’oraugers,  de  limoniers ,  de 
cèdres  J  de  figuiers,  de  grenadiers,  de  jujubiers  et 
de  mûriers,  la  plupart  d’une  grosseur  siirprenaiile. 
Les  huiles  y  sont  excellentes  ;  le  blé,  Jtes  herbages  et 
les  légumes  y  croissent  eji  abondance. 

A  la  pointe  de  l’île  qui  regarde  Capodoro ,  pro- 
monto^e  de  Négrepont,  est  le  port  de  Gavrio,  ca¬ 
pable  de  contenir  une  armée  navale.  C’est  dans  ce 
P  :it  que  pendant  la  dernière  guerre  les  Vénitiens 
firent  hiverner  leur  flotte.  Les  environs  du  port  sont 
fort  déserts  :  tonte  î’île  n’est  même  guère  peuplée ,  eu 
egard  â  sa  grandeur,  car  on  n’y  compte  que  cinq  mille 
âmes.  Le  bourg,  ou  comnie  on  rappelle  ,  la  ville 
d’Aiidros,  est  réduite  à  cent  maisons ,  bulles  au  nord 
sur  une  langue  de  terre  qui  avance  dans  la  mer,  et 
qui  forme  à  ses  deux  côtés  deux  petites  baies  asse'^ 
pou  sures.  Sur  la  pointe  de  la  langue  de  terre  ,  on 
voit  les  ruines  d’iui  vieux  château  bâti  â  la  manière 
des  anciennes  forteresses.  Dans  l’enceînte  de  la  ville 
s’élève  un  palais  assez  beau ,  auquel  il  ne  manque 
presque  queletoît;  les  fenêtres  sont  revêtues  de  beau 
marbre  ciselé.  Les  murailles  sont  partout  semées  des 

armes  et  des  chillres  des  seigue^irs  SumuiaiiiJa,  â  qui 
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appartenoit  cctfe  île,  et  cjni,  depuis  Titivasion  des 
Turcs,  sont  venus  s’établir  à  Naxie.  A  quatre  lieues 
de  la  ville,  eu  tùauî.  vers  le  midi  ,  ou  trouve  nue 
autre  habitation,  uoiuuiée  Apano  Castro  :  c’est  iiii 
Dom  commuji,  dans  ces  îles,  à  tout  ce  qui  est  auciem 
nement  bâti  sur  quelque  heu  élevé. 

il  y  a  près  de  cent  ans  que  File  n’ayant  pas  siilfi- 
sammeut  de  uioiide  pour  la  crdtiver ,  on  y  appela 
quelq  ues  fauililes  albanaises  qui  s’y  sont  inultqjliées , 
et  qn’uu  paitagea  ensuite  eu  deux  villages,  à  trois 
lieues  Fiin  de  l’autre  ,  Fun  qu’on  appelle  Arna ,  et 
l’autre  qui  se  nouinie 

Les  ju  iiicipaux  de  l'île  descendent  d’une  douzaine 
de  familles  venues  auiiefuis  d’Athènes:  ils  possèdent 
les  plus  riches  terres,  ce  qui  fait  que  le  peuple  y  est 
fort  pauvre.  Ils  demeurent  hors  de  la  ville,  oii  ils  ne 
vieiiiiont  que  pour  traiter  des  aflaires  publiques  ou 
de  huir  négoce.  11  y  a  vingt-cinq  ans  qii’un  corsaire 
de  la  Ciotat  vint  piller  la  ville.  Depuis  ce  temps-là, 
ils  ont  bâti  à  la  campagne  de  petits  châteaux  en  ïorine 
de  tours  ,  pour  se  mettre  à  couvert  des  insultes. 
Comme  ces  tours  sont  assez  éloignées  les  unes  des 
autres,  la  fatigue  est  plus  grande  pour  les  mission- 
iiaires  qtû  ont  à  visiter  ceux  qui  y  demeurent ,  et  à  les 
entretenir  de  leur  salut. 

Andros  a  un  évéïiiie  qui  réside  d’ordinaire  dans 
la  ville.  Outre  plusieurs  petites  églises  grecques  qui 
sont  dans  Fîie  ,  il  y  à  deux  grands  monastères  de  re¬ 
ligieux  :  le  premier ,  nommé  Agra ,  est  à  deux  lieues 
du  port  Gavrio;  l’église  en  est  belle  et  est  dédiée  à 
]Notie-Dame,  Le  second  monastère  ,  qui  est  à  une 
lieue  de  la  ville ,  s’appelle  Panochrando,  Il  y  a  aussi 
h.  Audrt»s  un  évèqne  latin,  qui  est  depuis  quelque 
temps  absent  de  son  diocèse,  11  a  un  vicaire  qui  gou- 
v^erne  pendant  son  absence. 

On  comiiioii  aulief  -is  dans  File  environ  huit  cents 
Limiiics  du  lit  iaùu  :  la  plupart  de  ces  Hiuiilles  uni  été 
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cteînles  par  une  peste  générale  qui  aiîllgea  I^île;  les 
autres  se  sont  exilées  d’elles-ïjiéuies  pour  fuir  la  per¬ 
sécution  des  Grecs ,  ou  bien  elles  ont  embrassé  le 
ril  giec.  11  léy  a  plus  maintenant  ,  du  rit  latin ,  que 
la  laïuille  du  seigneur  Nlcolo  délia  Gramiuatica.  Il 

O 

est  vrai  qu’elle  est  nombreuse ,  et  (pie  ce  seigneur 
donne  un  grand  crédit  au  rit  par  sa  fermeté  à  le  main¬ 
tenir,  autant  que  par  sou  mérite,  qui  le  fait  regarder 
comme  le  premier  de  l’ile, 

Psüs  pères  de  Scio  avoient  autrefois  dans  la  ville 
une  maison  avec  une  petite  église  dédiée  à  saint 
George,  qu’ils  ont  été  obligés  d’abandonner.  Ces 
peres ,  nés  la  plupart  sujets  du  Grand- Seigneur , 
avüieiii  de  .grandes  mesures  a  observer,  et  essuyoieut 
Souvent  de  cnielli'S  injustices.  Les  11  IL  PP.  Capu¬ 
cins  y  avoient  aussi  un  liospice ,  qu’ils  ont  quitté  et 
lejji'is  à  diverses  fois,  l  u  de  leurs  pères,  plein  de 
vertu  et  de  zèle,  y  est  venu  depuis  peu,  et  nous 
avons  eu  la  coiisoialioïi  de  l’embrasser.  J.es  Andriotes 
souliaileiit  depuis  long -temps  de  nous  voir  établis 
dans  leur  île  ;  mais  notre  pauvreté ,  et  la  disette  d’ou¬ 
vriers  évangéliques  5  ne  nous  permettent  pas  de  son¬ 
ger  à  cet  établisseuieiit  ;  nous  y  suppléerons  par  ces 
sortes  d'excursions  fréquentes,  qui  produisent  tou¬ 
jours  de  grands  biens ,  et  qui  11e  sont- à  charge  à  per- 
soiiiie.  ^ 

En  arrivant  Andros,  nous  allâmes,  selon  notre 
coutume  ,  rendre  nos  respects  à  l’évèque  grec.  Ce 
prélat  nous  reçut  de  la  manière  du  monde  la  pins 
obligeante,  et  nous  aida  ensuite  de  toute  son  auto¬ 
rité  dans  l’exercice  de  nos  fonctions.  Ce  fut  au  crnu- 
mencemcnl  de  ravent ,  qui  est  ])our  les  Grecs  un 
lemps  de  jeune  ,  que  nous  commençâmes  nos  pré¬ 
dications  dans  les  deux  principales  églises,  L’évt'([ue 
s’y  irouvoil  toujours  des  premiers.  Gomme  notre  but 
principal  étoit  de  réformer  les  abus  et  les  désordres 
les  plus  coniiiums  du  pays  5  c’étoil  aussi  ce  cpii  lai- 
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soit  la  mauèrp  de  tous  nos  sermons,  et  des  instruc¬ 
tions  pajticulières  que  nous  faisions  dans  chaque 
maison. 

Dieu  donna  tant  de  force  à  nos  paroles,  qu’il  se 
fit  bieniôt  un  grand  changement  dans  les  moBurs. 
lAisage  des  sacicmens,  les  réconciliations  sincèies, 
les  promptes  restitiuioiis,  et  réloignement  des  con¬ 
cubines  ,  furent  des  marques  imn  équivoques  de  con¬ 
version.  Un  des  principaux  de  l’île  nous  fit  alors  un 
coinpIimeiUqui  nous  surprit.  «Mes  pères,  nous  dit-U 
en  nous  saluant ,  vous  êtes  les  deux  mêmes  que  je 
vis  en  songe  il  y  a  trois  semaines;  j’entendis  alors 
une  voix  qui  nie  disoit  intérieurement  :  voilà  cejix 
que  j’ai  envoyés  pour  te  convertir,  ne  manque 
pas  de  inetlie  ta  conscience  entre  leurs  mains;  si 
tu  perds  celle  occasion ,  tu  es  perdu  toi-même.  » 
Soit  que  ce  s<mge  fui  refb  t  d’une  imagination  frap¬ 
pée  ,  soit  que  ce  fut  vérltablt  nient  un  avertissement 
du  Ciel ,  il  fit  nue  confession  générale  de  toute  sa 
vie,  et  nous  bénîmes  mille  fois  le  Dieu  des  miséri¬ 
cordes,  qui  se  sert  de  tout  iiour  conduire  les  âmes 
au  salut. 

Cette  mission  étant  ainsi  terminée,  nous  partîmes 


» 
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Arna  ,  vlllaire  des  Albanais 


ou  nous  n  arri 
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vailles  que  fort  lard  ,  et  exirêinenieiit  fatigués  :  car 
nous  eûmes  à  grimper  une  montagne  haute  de  trois 
lieues,  portant  notre  chapelle  f't  la  caisse  de  nos  re¬ 
mèdes  ;  et  deux  autres  lieues  à  faire  en  descendant 
dé  la  montagne,  jiar  des  sentiers  fort  roides  et  tout 
couverts  de  bruiissailles  et  de  rochers.  Nous  nous 

m 

trouvâmes  enfin  dans  le  village  au  milieu  d’un  peuple 
fort  pauvre  ,  d’une  grossièreté  extrême ,  et  qui  n’a 
poiiriant  rien  de  barbare. 

Le  lendemain,  epii  étoit  un  dimanche,  nous  nous 
rendîmes  aux  eloux  principales  églises,  oh  un  grand 
peuple  étoit  asseml>Ié.  Nous  leur  déclarâmes  d  abord 
fine  le  seul  désir  de  leur  salut  nous  avoit  attirés  dans 
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leur  village ,  que  nous  ne  leur  serions  point  à  cliuige , 
et  que  pour  Taijniini&tration  des  sacremens,  pour  no^j 
insU'uctiuiis  5  et  pour  les  remèdes  que  nous  duuiit- 
^ions  auK  malades ,  nous  ne  demaiidions  que  le  lu  s 
prières. 

Ce  premier  début  gagna  entièremeut  leur  con¬ 
fiance  :  toutes  les  maisons  nous  furent  ouverles,  et 


on  y  écoutoit  nos  instructions  avec  une  avidité  sur¬ 
prenante.  An  bout  de  quatre  jours,  nous  fumes  ac¬ 
cablés  des  confessians  qu’il  fallut  entendre  ,  dont  la 
plupart  étoient  giniéjiales.  Hélas  îs'éci  ioieiilces  bu  nnus 
gens,  les  yeux  baignés  de  larmes,  nous  ne  conunen- 
çons  que  d^appreiidre  à  vivre  en  chrétiens.  Itleii  ne 
nous  louchoil  davantage  que  de  les  voir  venir  du 
fond  de  leur  vallée,  au  travers  des  ravines  qui  sont 
atiieuses  au  mois  de  décembre  ,  pour  entendre  la 
parole  de  Dieu  ,  ou  pour  se  confesser  et  proposei' 
leurs  doutes. 


C’aJjandou  où  les  supérieurs  ecclesiastiques  laissent 
ce  pauvre  jreuple  ,  est  digne  de  compassion.  Une 
seule  fois  1  année  ,  qui  est  le  jeudi-saint,  quelques 
caloyers  des  deux  luonastèies  qui  sont  dans  l'ilc  . 
parcourent  la  vallée  pour  y  en  tendre  k*.s  confessions, 
fjütîlqiies-^uns  d’eux  ignorent  même  jusqtlù  la  for¬ 
mule  de  rabsüluiion.  Ils  ont  une  certaine  routine 
qu’lis  suivent  dans  la  qualification  des  péchés  gros¬ 
siers  :  puis  ils  demandent  aux  pénitens  une  certaine 
somme  d’argent;  quand  elle  est  payée ,  la  confession 
est  censée  faite.  Souvent  même  ils  ne  se  donnent 
pas  la  peine  d’entrer  dans  aucun  détail ,  ils  se  con¬ 
cernent  de  demander  si  les  choses  ne  se  sont  pas  pas¬ 
sées  comme  ranuée  précédente  ;  que  le  pénitent  dise 
oui,  et  en  même  temps  qu’il  présente  la  rétril>iilioii 
stipulée,  tout  est  fini,  et  on  lui  dit  de  fi 
un  antre.  Nous  avons  taché  de  remédier 
si  criant ,  et  à  plusieurs  autres  semblables  ?  dont  il 
seroil  trop  long  de  faire  ici  Je  détail. 


lire  place  ù 
à  un  abus 
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Trois  semaines  se  ])assèrent  dans  les  exercices  or¬ 
dinaires  de  notre  nnssion.  Comme  nous  étions  sur 
le  point  de  retourner  à  la  ville  ,  nous  donnâmes  un 
do  nos  caiécliisines  grecs  à  l  épitrope  de  la  vallée^ 
etdl  nous  promit  de  le  lire  tous  les  dimanches  à  la 
nn  sse ,  dans  la  prirrcipale  egiise.  Ce  sera  le  moyen 
de  conserver  parmi  ces  peuples  les  sentimens  de 
piété  et  de  religion  que  nous  avons  tâché  de  leur 
inspirer. 

Dès  que  nous  fumes  de  retour  â  la  ville,  toutes 
nos  vues  se  tournèrent  vers  Apano  Castro,  ou  nous 
savions  que  les  besoins  étoient  pressans.  Apano  Cas¬ 
tro  est  un  grand  vallon  environné  de  collines  tonies 

O  •  « 

rouvertes  de  hameaux.  Sur  le  penchant  de  ces  col¬ 
lines,  sont  bâties  quinze  â  vingt  tours  des  principaux 
de  1  île.  Ce  qiéîl  y  a  de  plus  singulier  dans  ce  lien, 
c*est  un  reste  d’église  on  de  temple  fort  ancien.  La 
coupole  en  subsiste  encore ,  et  pareil  d’un  bon  goiit. 
Le  pavé  est  d’iin  marbre  blanc  et  noir  très-poli ,  qui 
rrpîéstuile  des  roses  et  des  fleurons  travaillés  avec 
beaucoup  de  délicatesse.  Les  gens  du  lieu  assurent 
qn’en  foiililanl  les  ruines  de  la  ])arlie  du  temple  qui 
s’est  écroulée,  on  y  trouva  une  image  de  Notre- 
Dame,  qui  est  depuis  ce  tem|)s-là  en  grande  véné¬ 
rai  ifui  dans  le  pays. 

Nous  trouvâmes  â  Apano  Castro  des  cœurs  bien 
préparés,  et  dans  lestjnels  on  ne  jetolt  point  inuti¬ 
lement  la  semence  évangélique.  Chacun  mil  ordre  à 
sa  conscience ,  et  nous  promit  de  suivre  le  planque 
nous  denmions  trime  vie  chrétienne.  L  évêque  ayant 
su  que  nous  avions  fait  im  abrégé  des  principaux  ar¬ 
ticles  de  la  foi  ,  et  des  obligations  du  christianisme , 

mms  le  demanda  pour  le  faire  lire  chaque  dimanche 
aî>rès  la  messe,  tlans  tonies  les  paroisses.  Les  plus 
(iislingués  de  file  qu’on  noiume  u4rc/ias ,  lurent  si 
touchés  du  preinier  sermon  qu’on  leur  lit  sur  lem  s 
injustices,  que  dès-lors  ils  prirent  des  mesures  cun- 


nage  , 
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Tenables,  pour  réparer  le  tort  qu’ils  avoient  au 
peuple  par  leurs  violeiiies  exactions.  Plusieurs  d’entre 
eux  nous  amenèrent  toute  leur  laïuille  pour  se  con¬ 
fesser.  Le  plus  considérable  a  une  fille  de  dix-huit 
ans,  à  qui  rien  ne  manque  de  tout  ce  qui  rend  une 
jeune  personne  estimable  dans  le  moudc.  Cette  ver¬ 
tueuse  ülle  proteste  qu’elle. ne  veut  point  avoir  d’aulre 
époux  que  Jésus-Christ  :  elle  a  déjà  refusé  les  plus 
riches  partis  de  file.  Son  père  ne  veut  pas  forcer  ses 
inclinations;  mais  aussi  il  ne  peut  se  résoudre  à  la 
mettre  dans  un  monastère  des  religieuses  de  son  rit. 
Il  a  ouï  dire  que  des  religieuses  françaises  doivent 
venir  fonder  un  monastère  à  Naxie  :  il  m’a  souvent 
demandé  des  nouvelles  de  cet  étalilisscment ,  en 
m’assurant  que  sou  intention  éloit  de  leur  donner 
sa  fdle  avec  tout  le  bien  qu’elle  aiiroit  eu  eu  iiia- 

si  elle  eut  embrassé  cet  état. 

V  üilîï ,  mon  révérentl  père ,  une  partie  de  ce  qui 
s’est  ]>assé  dans  le  cours  de  cette  mission.  C’est  par 
une  bénédiction  particulière  de  Dieu  que  nous  avons 
eu  le  bonheur  de  nous  atlictionner  ces  peuples  :  car 
les  Grecs,  tant  séculiers  qu’ecclésiastiques ,  sont  éle¬ 
vés  dans  une  aversion  comme  naturelle  pour  les  J..a- 
tins;  cependant  nous  avons  été  bien  reçus  partout , 
et  plus  regrettés  encore  quand  nous  partions.  (Juel 
bien  ne  feroit-on  pas  dans  ces  vastes  contrées,  si 
nous  étions  secourus  d’un  plus  grand  noiiduc  d’ou¬ 
vriers  évangéliques!  Faites  réilexlon  ,  je  vous  prie, 
mon  révérend  père  ,  que  la  mission  de  Constanti¬ 
nople  comprend  plus  Je  cent  mille  âmes,  qu’il  y  eu 
a  autant  â  Smyriie,  qu’au  en  compte  plus  de  dix 
mille  â  Naxie  ,  et  à  Santorin  plus  de  huit  mille, 
*sans  parler  des  missions  que  nous  venons  de  faire, 
oïl  nous  avons  eu  à  traiter  avec  plus  de  douze  mille 
personnes. 

Je  prie  Je  tout  mon  cœur  les  saints  patrons  de  la 
Grèce ,  qui  voient  du  haut  du  ciel  f abandon  aÜicux: 
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df'  îam  putfs  àiitrefois  si  lerveiis  et  si  ciatîiolitniefi  y 
(Vobtenir  de  Dieu  fpi’il  dai'gite  toucher  les  cœurs  de 
ceux  qui  ont  en  quelque  sorte  entre  leurs  itiams  le 
saint  de  tant  de  milliers  d’âmes  ,  et  qui  |»euv?nt  y 
contribuer  5  les  uns  par  leurs  cb^irités,  et  les  autres 
par  leur  7,èle  à  né  pas  laisser  périr  nne  si  vaste  mois¬ 
son,  faute  d’ouvriers  pour  la  recueillir.  Je  suis,  aveè 
respect ,  d^ns  ruiiion  de  vos  saints  sacrifices ,  etc. 

‘  . .  .  ■ 
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D'un  Missionnaire  au  père  Procureur  des  missions 

du  Jje^ant, 


Mon  réyérjcnd  père. 

Vous  voulez  que  je  vous  rende  nii  fcotn]>te  exact 
du  voyage  que  j’ai  fait  de  Constantinople  à  Aléji  ; 
je  ne  puis  vous  refuser  cette  satisfaction.  Je  sais  que 
voiis  ne  désirez  être  instruit,  qu’alîn  de  prendre  les 
arrangcinens  convenables  pour  contribuer  à  la  con¬ 
version  et  ait  salut  des  âmes  ,  dans  les  divers  pays 
dont  j’aurai  l’honneur  de  vous  parler. 

Destiné  pourAlep  ,  je  demeurai  près  de  cinq  mois 
à  Constantinople  ;  J’éloîs  cliargé  d’y  obtenir  dé  la 
sublime  Porte  des  cominandemens  imporfans  pour 
le  bien  de  la  religion  et  de  nos  Tnlssions.  M.  Fain- 
bassadeur  devoit  les  demander  de  la  part  du  Roi.  Il 
âvoit  eu  la  bonté  de  dresser  lui-même  les  requêtes 
qu’il  falloit  présenter  au  grand  visir,  et  elles  étoient 
conçues  dans  les  termes  les  pins  avantageux  et  les^ 
plus'  favoraliles  pour  la  catholicité  :  mais  quelques 
démêlés ,  survenus  au  sujet  du  cérémonial  ÿ  en  re¬ 
tardèrent  rexjiédition.  Comme  je  sentis  qu’elles  ne 
seroietit  pas  sitôt  répondues,  je  me  lassai  d’être  imi- 
tilé  ,  et  je  fis  agréer  à  son  Excellence  mon  dépari 
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polir  Alep.  J'allai  prorulre  conge  de  madame  Tain- 
bassadrice  ,  qui  me  dit  ohligcammeiu  que ,  comme 
nos  aîFaires  étoient  celles  de  Dieii^  elle  vmdoù  que 
désormais  elles  fiissenl  les  siennes  ,  et  que  je  pou- 
vois  me  reposer  sur  elle  du  soin  de  les  poursuivre 
et  de  les  solliciter.  A  qui  les  aurois-Je  mieux  con¬ 
fiées?  Les  remettre  entre  ses  mains,  c'éioit  les  re¬ 
mettre  entre  les  mains  de  la  vertu  même  et  de  la 
piété.  J'acceptai  ces  ofïres  si  gracieuses  ,  je  lui  en 
témoignai  toute  ma  recoiinoissance,  et  je  ne  songeai 
plus  qu'à  partir. 

On  peut  se  rendre  de  Constantinople  à  Alep  par 
terre  ou  par  mer.  Je  balançai  quelque  temps  sur  la 
route  que  je  devois  choisir.  Je  crains  la  mer;  elle 
me  fatigue  extraordinairement,  et  j’ai  peine  à  la  sou¬ 
tenir  ;  j'étois  presque  résolu  à  faire  le  voyage  par 
terre.  Nous  louchions  au  printemps ,  et  je  croyois 
trouver  partout  la  saison  aussi  belle  qu'à  Conslanti- 
nopLe;  mais  je  fus  désabusé  par  des  voyageurs  nou¬ 
vellement  arrivés  d'AIep,  qui ,  quoique  j)ieu  montés, 
avoieni  eu  beaucoup  de  peine  à  se  sauver  des  neiges 
et  du  froid.  Un  antre  voyageur  qui  avoil  fait  la  même 
route,  et  qui  les  avoit  précédés  de  quelques  jours, 
me  dit  qu’il  avoit  trouvé  dans  lc«chemin  des  hommes 
et  des  animaux  gelés  et  morts  de  froid.  Il  n’en  fallut 
pas  davantage  pour  me  faire  changer  de  résolution. 
Je  ne  me  pique  pas  d'être  brave  hors  de  saison  : 
malgré  mes  répugnances,  je  me  déterminai  à  aller 
par  mer,  et  tout  bien  considéré ,  j'aimai  mieux  m'ex¬ 
poser  à  souffrir  qn’à  périr. 

On  me  proposa  de  me  rendre  à  Scio,  de  Sein  à 
Rhodes ,  et  de  Rhodes  en  Chypre,  On  me  fit  en¬ 
tendre  que  le  séjour  que  je  ferois  à  Rhodes  ne  seroît 
pas  inutile  au  bien  des  âmes  ;  que  dans  cette  île  il  y 
avoit ,  sur  les  galères  du  Grand-Seigneur,  quantité 
d’esclaves  chrétiens  qui  se  trouvoient  sans  prêtres; 
que  ces  esclaves  avoient  leur  chapelle,  où  je  pour- 
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rois  fiiirc  llLromont  les  fonctions  de  la  religion;  que 
Pâques  approclmiit ,  ce  seroit  pour  ces  pauvres  gens 
une  consolation  de  me  voir ,  et  de  pouvoir  >  par  mon 
secours,  satisfaire  entre  mes  mains  à  leur  devoir  pas¬ 
cal.  Ce  fut  un  attrait  pour  moi  ;  mais  vous  verrez , 
par  la  suite  de  mes  aventures,  que  si  j^ai  eu  en  cela 
quelque  mérite  devant  Dieu,  ce  ida  été  que  le  mérite 
de  la  bonne  volonté, 

J’avois  besoin  d’une  lettre  de  recommandation  ; 
un  révérend  ])ère  Capucin,  missionnaire  zélé  ,  m’en 
obtint  une  du  capitan-bacha,  grand-amiral  de  Ttîm- 
pire  ,  dont  il  est  extréinemenl  considéré.  Par  celte 
lettre ,  ce  seigneur  priait  les  cadis  de  Scio  et  de 
Pihodes  ,  de  me  regarder  comme  un  de  ses  domes¬ 
tiques,  et  de  me  procurer  partout  un  libre  passage. 
En  reconnoissance  des  bons  ofïices  que  m’a  rendus  ce 
révérend  père,  T)ermettez-moi  un  moment  de  vous 
parler  de  rusage  qu’il  fait  de  sa  faveur.  Il  s’est  servi 
iitilcineiit  de  l’autorité  du  hacha  pour  placer  un  ar¬ 
chevêque  catholique  dans  régllse  des  Sestorieiis  du 
Diarbekir,  et  il  n’emploie  sa  protection  que  pour  le 
bien  de  la  religion  et  ravancement  du  clvrislianisme, 
11  a  accompagné  son  protecteur  dans  la  dernière  cam¬ 
pagne  contre  les  Moscovites;  11  est  encore  ici  à  sa 
suite  comme  son  médecin  ;  c’est  une  espèce  d’escla¬ 
vage  où  le  zèle  le  relient;  esclavage  qui,  pour  être 
volontaire,  n’en  est  pas  moins  rude  à  un  homme  de 
la  vertu  et  du  mérite  de  ce  père.  Sou  état  m’a  fait 
concevoir  que,  si  rexercice  de  la  médecine  est  uli 
en  ce  pays ,  il  faut  prendre  des  précautions  pour  ne 
pas  trop  s’engager,  surtout  avec  les  grands.  On  com¬ 
mence  |)ar  être  leur  médecin  ,  et  on  finit  par  être 
leur  esclave.  Quoi  qu’d  en  soit ,  muni  de  la  lettre 
qu'il  ni’avoit  obieniie,  je  ne  songeai  plus  qu’à  m’em¬ 
barquer  :  il  se  trouva  une  grande  saïqne  grecque 
prête  à  faire  vfiile  pour  Scio;  à  la  rccouimaiidation 
d’uli  ami ,  j’y  fus  reçu  sans  rien  payer. 

Je 
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Je  m’embarquai  le  22  de  mars,  avec  mes  petites 
provisions ,  résolu  de  jeûner  avec  les  Grecs  ,  et  de 
ji’être  pas  moins  austère  qiumx  :  ils  ne  mangent 
point  de  poisson ,  si  ce  n’est  îe  jour  de  rAnnoncia- 
tion  et  du  dimanche  des  Rameaux  ,  qui  s  nt  deux 
jours  privilégiés.  La  plupart  ne  mange in  qium  peu 
d’herbes  et  de  iégiimes.  On  leur  permet  les  hiiurcs 
et  les  coquillages ,  les  écrevisses  et  antres  poissons 
qui  n’ont  point  d(‘  sang ,  et  qtii  s’attachent  aux  ro¬ 
chers.  Ils  sont  si  rigides  dans  l’:ü>stlnence  d’œufs,  de 
beurre ,  de  laitage  ,  qu’étant  malades ,  ils  aiment 
mieux  se  laisser  mourir  que  de  la  violer.  On  ne  sait 
ce  que  c’est  que  d’accorder  des  dispenses,  de  quelque 
considératiou  que  soient  les  personnes  qui  les  de¬ 
mandent,  et  pour  quelque  raison  que  ce  soit.  Je 
vous  avoue,  mou  révérend  père,  que  cette  sévérité, 
peut-être  outrée,  peut-être  déplacée,  me  fait  hiire 
souvent  d’afÏÏlgeanles  rétl  ex  ions  sur  raiidacieuse  li¬ 
berté  avec  laquelle  on  insulte  aujourd’hui  en  France 
à  ces  saintes  lois. 

Une  des  choses  qui  inspire  aux  Orientaux  le  plus 
d’aversion  pour  l’Eglise  romaine,  est  le  relâchement 
où  ils  se  persuadent  faiisscinent  qu’elle  nous  entre¬ 
tient  sur  ce  point.  (Quelque  mai  fondée  que  soit  celle 
aversion ,  je  ne  voulus  pas  l'augmenter  :  elle  eût  été 
extrême ,  s’ils  eussent  vu  1111  religieux  comme  moi 
aussi  immorfilié  que  les  séculiers  j  et  malgré  toute 
ma  régularité ,  il  y  avoit  encore  parmi  les  passagers 
des  gens  qui  ne  me  regardoient  pas  de  bon  œil ,  et 
qui  n’écoutant  que  leurs  pi éventions,  ne  pouvoient 
se  persuader  que  je  fusse  fidèle  a  ces- (.(bservances. 
Un  jour  que  j’inviiai  une  personne  du  vaisseau  à 
venir  manger  avec  moi  un  peu  de  riz  assaisonné  avec 
de  l’huile,  un  jeune  enfant  de  huit  a, neuf  ans,  qui 
étoit,  à  ce  que  je  crois,  le  fils  d’im  prêtre,  l’arrêta, 
et  lui  dit'  qu’il,  prît  garde  à  ce  qu’il  alloit  faire  ,  que 
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j  etois  romain,  ei  que  je  rnangeois  gras;  on  le  dé¬ 
sabusa,  ei  cela  rétablit  un  peu  ma  réputation. 

Nous  parûmes  en  assez  bonne  compagnie;  nous 
avions  sur  notre  bord  un  métropolite  et  quelques 
ecclésiastiques ,  la  mère  du  patriarche  de  Constanii- 
nople ,  et  quelques-unes  de  ses  parentes,  qui  retour¬ 
noient  à  Scio,  d'oii  il  est  natif,  et  qui  éloient  venues 
le  féliciter  sur  sa  promotion.  LV*quipage  étoit  com¬ 
posé  de  bonnes  gens ,  presque  tous  des  îles  de  l’Ar¬ 
chipel  ,  et  surtout  de  celle  de  Patlnnos.  Quelques- 
uns  d’eux  eiiteudoicrst  un  peu  l’ italien  ;  c’étoit  à  ceux- 
là  que  je  m’adressois  pour  m’informer  de  diviuses 
clioses  dont  je  vouluis  être  instruit;  je  leur  rendois 
instruction  pour  instruction  ,  en  tâchant  de  leur  ins¬ 
pirer  des  pensées  de  salut;  et  si  j’avois  su  le  grec  vul¬ 
gaire  ,  j’aurols  pu  faire  beaucoup  de  bien ,  car  ils 
étoienl  fort  dociles  cl  fort  traitables. 

Nous  sortîmes  du  port  de  Constantinople  avec  un 
vent  très-favorable  ;  secondés  des  couraris ,  nous 
rimes  bien  du  chemin  eu  peu  de  tenijrs  ,  et  nous  dé¬ 
couvrîmes  beaucoup  de  pays  dans  la  Propontide. 
Nous  cotoyions  la  Tlirace  ,  et  nos  matelots,  qui  con- 
noissoient parfaitement  cette  route,  me  noinmoient 
tous  les  beux  qui  se  présentoient.  J’avois  lonjoiirs 
la  carte  et  le  compas  à  la  main  ;  je  fus  bien  siuTiris 
de  trouver  tant  de  mécompte  :  et  en  vérité,  ii’est-il 
pas  étonnant  qn’on  ait  fait  et  que  l’on  continue  de 
faire  tant  de  voyages  dans  ces  contrées,  et  que  nous 
n’ayons  encore  rien  d’exact?  Cela  me  mit  de  mau¬ 
vaise  bumenr  contre  nos  géographes  ;  ce  n’éloitpar 
tout  que  villes  omises  ou  déplacées,  et  c’est  pour 
rectifier  ces  erreurs  que  j’entrerai  dans  certains  dé¬ 
tails  géographiques,  eiinujeux  peut-être,  mais  non 
pas  inutiles. 

A  douze  milles  de  Constantinople,  on  me  fit  re¬ 
marquer  Agios  Stophanos  ;  à  deux  milles  plus  loin  , 
Sicouiesé  ;  à  six  milles  au-delà ,  Milo  ;  et  à  une  égale 
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distance,  Sicomesé-Graiide.  On  trouve  ensuite  Pa- 
nagia,  qui  n^en  est  éloignée  que  de  trois  milles;  on 
voit  à  huit  milles  de  là  Peiialis  ;  puis  dans  un  égal 
éloignement,  Séliuria,  d*où  Héraclée  u*esi  éloignée 
que  de  dix-huit  milles.  Ce  fut  à  la  vue  de  cette  der- 
nière  place  que  nousjetames  Fahcre  pour  y  passer 
la  nuit.  La  siuiaiion  d’Hé raclée  est  extrêmement 
belle.  Cette  ville  est  bâtie  sur  une  petite  luoniague 
qui  s’avance  dans  la  mer  ,  et  y  forme  un  cap.  J’aiirois 
bien  souhaité  d’y  entrer,  mais  la  mer  étoit  si  agitée, 
qu’il  n’y  avoit  pas  d’apjiarence  de  se  hasarder  à  y 
aller  avec  la  chaloupe  ;  je  me  contentai  de  la  voir 
par  les  dehors ,  qui  ne  présentent  à  la  vue  que  de 
foibles  murailles  et  des  maisons  mal  bâties.  Celui 
qui  en  est  archevêque ,  est  un  des  plus  considérables 
métropolites  du  patriarcal  de  Constantinoplo  ;  et 
c’est  lui  qui  a  droit  de  couronner  le  patriarche  , 
comme  Tévêque  d’Oslie  a  droit  de  couronner  le 
pape. 

Le  lendemain  nous  mîmes  à  la  voile  a2>rès  le  soleil 
levé  ,  et  nous  fîmes  près  de  quatre-vingt-dix  iiillles 
en  huit  heures.  Le  premier  lieu  remarquable  que 
nous  aperçûmes  sur  la  cote  fut  Khodosto  ,  à  qua¬ 
rante  milles  d’Héraclée  ;  à  sept  milles,  la  Suaiidersi; 
à  pareille  distance,  Gauofano;  Mircophito  ,  à  trois 
milles  plus  loin;  et  dans  uii  égal  éloignement,  Pe- 
ristasi  et  Panili  ;  enfin  ,  après  avoir  fait  encore  vingt- 
six  milles ,  nous  arrivâmes  à  Gallipoli.  Là  tous  les 
vaisseaux  qui  viennent  deConslaiilinople  sont  obligés 
de  s’arrêter  un  jour  entier.  On  les  visite  avec  soin  , 
pour  voir  s’ils  n’ont  point  quelques  esclaves  fugitifs 
ou  quelques  marcliandlses  de  contrebande.  Je  trouvai 
un  prêtre  sciote  du  rit  latin ,  qui  y  fait  les  fonctions 
de  consul  pour  les  Vénitiens;  il  a  sur  chaque  vais¬ 
seau  nn  droit  qui  est  fort  modique ,  et  s’il  n’a  voie 
point  d’autre  revenu,  M.  le  consul  scroit  mal  à  sou 
aise.  Il  n’y  avoii  dans  toute  lu  ville  de  catholiques  que. 
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lui  et  son  valet.  Je  Tavois  connn  assez  particulière-  . 
mont  à  Constantinople;  il  me  lit  tout  raccneiî  pos-  ■ 


sible;  il  mVngagea  à  aller  loger  chez  lui;  j\  courliai 
meme  y  ei  1(‘  lendemain  ,  qui  étoit  un  dimanche , 
JVus  lt‘  btuilïour  de  cèlél>rer  la  sainte  messe.  C’est 
une  grande  coiisolalioii ,  mon  révérend  père,  de 
jïouvoir  réparer  par  la  célébration  de  cet  auguste  et 
envin  sacrillce,  les  filtrages  que  Dieu  reçoit  des  infr- 
dèies  dans  ces  lieux,  eld’dter,  imiir  ainsi  dire,  au 
démon  la  prescription  qu’il  veut  y  établir.  La  ville 
est  de  médiocre  grandeur ,  et  le  cluiteau  qui  la  défend 
li’csî  pas  fort.  La  mer  qui  s’enfonce  là  dans  les  terr(‘S 
li’v  forme  })as  un  port  parfait,  et  le  lieu  où  les  vais¬ 


seaux  jeitent  l’ancie  ii’est  propremenl  qu  une 
Vis-à-vis  de  Gallijioli,  on  voit  les  restes  de  rancienne 
J  (ampsaque  ;  elle  est  située  entre  Serrak ,  (pii  lire  vers 
(]oiislantInopli' ,  et  rregaz,  qui  tire  vers  les  Darda- 
ijciles.  De  Callipoli  aux  Dardanelles,  on  ne  c  mipte 
guère  que  trente  milles.  Avant  d’aiTiv(‘r  aux  premiers 
châteaux  ,  nous  passâmes  à  la  vue  de  May  to  ,  qui  ii’cii 
est  éloigné  que  de  quatre  ou  cinq  milles  ;  c’est  un 
])Ourg  situé  en  Europe.  On  y  trouve  du  vin  en  abon¬ 
dance  ,  ce  qui  est  d’une  très-grande  commodité  pour 
ies  vaisseaux,  qui  eu  allant  et  en  revenant  ne  man¬ 


quent  pas  d’y  en  faire  de  grosses  provisions.  Il  fallut 
encore  essuyer  aux  Dardanelles  la  même  visite  qu’à 


Gallip(jli.  Enfin  ,  délivrés  de  toutes  ces  maltotes  im¬ 
portunes  ,  nous  primes  le  large  ,  et  nous  allâmes 
mouiller  à  Ténédos.  Nous  y  restâmes  à  l’ancre  nu 

v  * 

jour  entier ,  pour  laisser  un  peu  abattre  le  vent,  qui 
éiüit  et  fort  violent ,  et  presque  contraire.  De  là  nous 


nous  rendîmes  à  Mételln;  c’est  la  fameuse  Leshos 


tles  anciens.  Elle  ii’esl  j)lus  ce  qu’elle  étoit  autrefois  ; 
elle  ne  conunande  ])lns  à  toute  la  Troade,  elle  ne 
domine  plus  sur  l’Eulide:  je  ne  vous  dirai  pas  si  elle 

l'ii  beaux  esprits ,  je  u’ai  pu  en  faije 


<\st 


î'épreuve  ;  mais  je  puis  vous  assurer  avec  vérité 
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qu'on  n  y  trouve  plus  ni  de  poete  Alcee,  ni  de  sr*- 
vante  Sapho ,  ni  de  docte  Théophraste  qui  fasse  d(’s 
commeiilairos  sur  Aristote,  et  qui  enrichisse  l’tle  do 
scs  écrits.  Le  s  muses  sont  amies  de  la  liberté  ,  et  ce 
n'est  pas  ordinairement  dans  la  servitude  que  Üfeu- 
risseiit  les  beaux  arts.  Lesbos  fut  la  patrie  de  P  ilia¬ 
que  ,  l’un  des  sept  Sages  de  la  Grèce.  Il  y  vécut  long¬ 
temps  5  et  joignant  la  biavuure  à  la  sagesse  ,  il  dé¬ 
livra  son  pays  du  joug  des  tyrans.  ï/l!e  paroît  extié- 
memenl  fertile ,  elle  renferme  trois  cent  soixante 
villages;  elle  a  trois  petits  ports,  qui  sont  Méleliii , 
Navagia  et  Tokmak. 

Mételin  est  un  gros  bourg  ,  ou  si  vous  voulez,  une 
petite  ville,  mais  sans  murailles;  elle  est  couverfe 
d’june  petite  Tnonlagne  ,  qui,  en  s’avançant  rlaiis  îa 
mer  ,  fait  un  cap.  Sur  le  haut  de  ce  moniicuie,  il  y 
a  un  grand  çhâleau  bien  bâti  ;  c’est  l’ouvrage  des  Gé¬ 
nois  ,  qui  l’élevé  relit  pour  la  défense  de  TiJe  lors¬ 
qu’ils  en  éloieiit  les  uiaîties.  Celte  moniagiie  est 
coninie  une  péninsule  ,  et  la  langue  de  terré  tiui  la 
joint  au  continent  ,  est  coiivcite  de  maisons  <|ut 
birmcnl  la  ville.  Par  là  Alételhi  a  deux  |K)rls,  l'uu 


du  coté  du  nord,  qui  parolt  ii’étre  guère  bon,  par 
ce  qu’il  ii’est  pas  couverl  ;  l’autre  du  coté  du  midi, 
qui  est  à  l’abri  des  vents.  Il  est  bon  pour  les  galères , 
mais  il  n’y  a  pas  assez  d’eau  pour  y  fai  i  c  entre  r  les  vais¬ 
seaux  de  haut-bord.  Les  habitanssont  partie  Chrétiens , 
partie  Turcs.  Les  Chrétiens  y  sont  en  plus  grand 
nonihre,  et  ils  sont  tous  du  rit  grec.  Ci» mine  ce Uo 
île  n’est  pas  fort  éloignée,  de  Coiistantinuple ,  et  que 
souvent  les  galères  du  Grand-Seigneiir  y  viennent 
mouiller  5  les  corsaiies  n’osent  piesque  y  paroUre,  et 
les  Turcs  pouvant  y  vivre  avec  moins  de  crainte 
qn’allléurs  ,  s’\  étai/hssent  voloiilieis.  et  ne  s’y  mnl- 
tiplieul  que  trop.  11  y  a  un  uiétropuUte  à  Mételin , 
et  lin  évéque  à  Molîiio. 

Nous  dcnieurâmcs  là  trois  fours  ,  eiî  allen daut  que 
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le  vent  changeât.  II  devint  meilleur  ,  et  plnsieiirs 
saiqiieset  barques  se  disposèrent  à  partir.  Le  pilote 
de  la  petite  barque  qui  devoit  me  porter  ,  ne  voii- 
Îoiî  mettre  â  la  voile  que  le  lendemain  :  il  soiihaiioit 
que  je  fusse  sur  sf  n  bord.  Je  n^eii  devinois  pas  la 
rais<m  ;  je  ne  voyois  pas  de  quel  mal  je  pouvoîs  le 
garantir ,  et  à  quoi  je  pouvais  lui  être  bon  :  mais  il 
me  dit  qiiM  èioit  persuade  que  s’il  rencontroit  mal¬ 
heureusement  des  corsaires  clirériens,  je  le  délivrerois 
de  leurs  iiisidies  ,  et  que  je  lui  sauverois  au  moins 
seul  vaisseau  ;  je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  me  rendre 
à  ses  désirs.  C’étuit  le  samedi  au  soir  :  impatient  de 
partir,  je  vonlois  être  â  Scio  le  dimanche  matin, 
pour  y  dire  la  sainte  messe;  je  me  jetai  dans  une 
saïque  qui  lovoit  l’ancre,  et  je  n’avois  pour  toute  com¬ 
pagnie  que  rpielques  mariniers  de  Pathmos,  qui  re- 
toiirnoleni  dans  cette  lie.  Je  fus  bien  mal  payé  de 
mon  einpresseuierit ,  et  il  m’en  conta  cher  pour  avoir 
voulu  précipiter  mon  départ. 

Le  vent  étoit  extrêmement  fort,  et  nous  l’avions 


en  pouj>e  ;  mais  noire  pilote  n’ayant  jias  bien  distin¬ 
gué  pendant  les  ténèbres  de  la  nuit  le  canal  que 
forme  la  mer  entre  Scio  et  la  terre  ferme ,  prit  sa 
route  par  les  derrières  de  cette  lie  ,  et  il  ne  s’aperçut 
de  son  égarement  qu’au  levier  du  soleil.  11  n’étoit  plus 
temps  de  rebrousser  chemin,  et  le  vent  ne  nous  per- 
mettoit  pas  do  retourner  en  arrière  ;  nous  fdmes 
obligés  de  continuer  sur  la  même  ligne  ,  et  de  cher¬ 
cher  quelque  endroit  ou  l’on  pût  Jeter  l’ancre,  et  se 
mettre  â  l’abri.  Enfin  on  en  trouva  un ,  et  I  on  s’v  ar- 
rêta.  Ce  fut  lâ  que  je  me  rappelai  et  mis  en  pratique 
la  belle  maxime  de  Pittaqne,  ce  sage*de  Mételin  :  Il 
faut  se  précautinnner  ,  dit-il  ,  contre  les  accidens 
fâcheux  ;  mais  s’ils  arrivent  ,  -il  faut  les  supporter 
avec  patience.  Ayant  mis  pied  â  terre  ,  nous  inoii- 
tumes  par  des  rochers  escarpés  sur  des  hauteurs  , 
pour  voir  si  nous  y  découvririons  ou  quelque  maison ,  f 
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OU  du  moins  quelque  visiige  luTinain  ;  mais  nous 
ne  vîmes  que  montagnes  sur  montagnes  ,  qife  pré¬ 
cipices  sur  précipices.  Nouscliercluunesuu  peu  d’eau 
douce  pour  boire  ,  pendant  tout  le  temps  qu’il  plai- 
roit  à  Dieu  de  nous  retenir  dans  ce  désert ,  nous  ii’eii 
pûmes  rencontrer  ;  nous  n’apcrcevions  pas  même  un 
seul  arbre  qui  pût  nous  défendre  du  soleil  ,  qui  étoit 
fort  ardent.  Le  Seigneur  bénit  cependant  nos  re¬ 
cherches  ,  et  je  trouvai  une  grotte  assez  profonde , 
où  j’eus  de  l’ombre  tant  que  je  voulus,  et  plus  de 
fraîcheur  que  je  ne  voulois.  Ce  qui  nous  inquiétoit 
davantage  ,  c’est  que  le  vent  paroissoit  être  un  vent 
de  tenue,  et  nous  avions  lieu  de  craindre  qu’il  ne 
durât  plus  de  huit  jours.  Cependant  l’eau  commen- 
çoit  à  nous  manquer  ,  et  il  falloit  que  j’en  deman¬ 
dasse  plus  d’une  fois  pour  en  avoir.  Après  tout,  rien 
ne  troubloil  davantage  l’esprit  de  nos  pauvres  gens, 
que  la  crainte  des  corsaires  :  on  ne  douloit  point 
que  si  nous  étions  aperçus ,  ils  ne  vinssent  droit  à 
nous,  et  ne  pillassent  au  moins  noire  saique.  Je  vous 
laisse  à  penser  ce  que  nous  fussions  devenus  ;  nous 
serions  morts  de  faim  et  de  soif  dans  cette  plage  dé¬ 
serte.  Ce  point  de  vue  n’éioitpas  gracieux.  Je  conçus 
alors  une  plus  haute  estime  que  jamais  de  la  vertu  de 
saint  François  Xavier ,  et  de  ses  généreux  imitateurs, 
qui  sont  morts  avec  joie  dans  un  semblable  abandon  ; 
celui  où  je  me  voyois  ii’étoit  pas  aussi  extrême  que 
le  leur.  Je  l’agréois  par  soumission  aux  ordres  de 
Dieu  ,  mais  je  vous  avoue  de  bonne  foi ,  que  j’avois 
peine  à  en  goûter  la  douceur;  et  quoique  par  la 
grâce  de  Notre  Seigneur  je  me  dévouasse  à  tout, 
ce  n’étoil  qu’avec  des  répugiiaiices  de  lu  nature  , 
que  je  confesse  avec  honte. 

Nous  passâmes  trois  jouis  dans  Cette  pénible  sir- 
tuation  ;  enfin  sur  le  minuit  s’éleva  un  veut  foibie  , 
à  la  vérité,  mais  assez  fort  pour  nous  tirer  du  lieu  ou 
nous  étions ,  et  nous  faire  avancer  vers  fUe  de  Samos. 
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î^otre  pilote  y  avoit  sa  maison  et  scs  aflfaires  ,  et  c’éiolt 
là  qu^iî  étoit  résolu  (Valler,  sans  se  mettre  eu  peine 
de  toucher  à  Scio  ,  et  d'y  débarquer  ceux  qu’il  avoit 
leçiissursou  bord  ,  avec  promesse  de  les  y  porter: 
c’etoitune  infidélité  marquée,  mais  on  sait  assez  que 
les  Grecs  ne  sont  pas  fort  scrupuleux  sur  l’article.  Je 
m’aperçus  dans  ceue  traversée  combien  ces  pauvres 
mariniers  appréhendent  les  corsaires.  Quoique  nous 
fussions  assez  avant  en  mer,  ilsgardoîeiitelîlsfaisoient 
garder  un  silence  aussi  profond  que  si  l’ennemi  eut  été 
tout  proche.  Quand  il  falloit  parler ,  ils  ne  le  faisoient 
qu’à  voix  basse,  et  comme  regardant  si  personne  ne 
les  eiitendoil.  Quoique  je  ne  fusse  guère  plus  brave 
qu’eux  ,  je  fus  tenté  dans  les  premiers  inomens  de 
rire  de  cette  espèce  de  comédie;  mais  II  fallut  s’y 


Nous  côtoyions  toujours lllç  do  Scio,  et  jeprioLs 
Dieu  de  tout  mon  ctrur  qu’il  inspirât  à  notre  pilote 
d'aliorder  à  la  ville  ,  ou  en  quelque  lieu  voisin,  d’ou 
nous  pussions  facilcnieiil  nous  y  transporter.  Je  crus 
ftie  exaucé  quand  je  vis  soufller  nu  veut  qui  nous 
éloïïïunii  de  Sanios;  mais  ce  vent  cessa  bientôt  ,  et 

O  ^  ^  , 

après  une  bonace  d’environ  une  demi  heure ,  il  rede- 
A  int ,  malgré  mes  prières  ,  favorable  à  notre  pilote  , 
et  fraîchissant  insensiblement ,  il  le  poussa  en  très- 


peu  de  temps  vers  son  île  ,  dans  un  méchant  port  où 
il  n’y  avoit  pas  un  sei[!  habitant.  De  là  nous  voyions 
nie  Icarie ,  et  nous  eûmes  tout  le  loisir  de  la  con¬ 


templer  pendant  un  jour  entier  ;  la  mer  étoit  trop 
agitée  pour  pouvoir  démarrer.  Le  lendemain  matin, 
je  pris  avec  moi  mon  petit  bagage  ,  et  je  me  traînai 
comme  je  pus  au  village  voisin.  Les  gens  du  pays 
me  dirent  que  c’étoit  un  port;  mais  c’est  un  port 
d’uiic  nouvelle  espèce;  ce  ii’esr  autre  chose  que  la 
terre  ferme  où  los  mariniers  mettent  leurs  barques  à 
sec  sur  le  rivage  ,  de  m  ur  que  s’ils  les  laissoient  en 
mej  ,  dans  niie  si  mauvaise  rade  ,  les  corsaires  ne 
viiisseiit  s’cii  saisir  et  les  enlever. 
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Je  trouvai  là  un  pilote  albanais  qui  devoil  mettre 
à  la  voile  an  premier  bon  vent;  comme  je  crus  qu’il 
s’élèviToit  peut-être  dès  le  lendemain  ,  je  ne  me  mij 
pas  fort  en  peine  de  chercher  de  logis;  mais  ayant 
fait  mettre  mes  hardes  dans  sa  barque ,  qui  ëtoit  à 
sec  sur  le  sable,  je  résolus  d’y  coucher  et  d’y  passer 
la  nuit.  Vous  jugez  bien  ,  mort  révérend  père  ,  que 
mon  lit  fut  bientôt  fait ,  et  qu’il  n’étoit  pas  coinmodr. 
Le  lendemain  ,  voyant  que  le  vent  tenoit  toujours, 
j’allai  à  un  village  qui  se  nomme  Carlovazi  ^  pour  y 
trouver  une  retraite ,  ou  au  moins  du  pain  ;  niais  par 
malheur,  je  ne  pus  trouver  ni  run  ni  l’autre ,  ni  pour 
de  l’argent,  ni  par  charité.  J’eus  meme  de  la  peine 
à  rencontrer  mon  ^^ibaiiais  ;  je  le  déterrai  rependant, 
et  je  lui  exposai  mes  besoins:  il  m’envoya  chez  un 
de  SOS  amis  ,  oii  je  lis  une  légère  collai  roii  ,  après  la¬ 
quelle  il  fallut  me  retirer  dans  ma  barque,  et  en  faire 
ma  demeure  trois  jours  et  trois  nuits.  Enfin  la  place 
ne  me  parut  plus  tenable,  et  je  ronunençois à  être 
attaqué  d’une  grosse  lluxioii ,  qui  pouvoii  avoir  des 
suites  fâcheuses.  Le  dimaiiciie  après  la  messe  ,  je  fis 
tant  par  mes  supplications,  qu’on  me  loua  bien  cher 
V;U  ])ctit  lt»gis ,  et  une  bonne  vieille  Sunamite  s’olFrit 
à  faire  ma  cuisine.  Il  n’éioit  pas  nécessaire  pour  cet 
emploi  qu’elle  fût  ni  bien  laborieuse ,  ni  bien  habile  ; 
il  ue  s’agissoit  que  de  me  faire  cuire  un  peu  de  riz 
avec  de  l’huile ,  et  quelquefois  un  peu  de  mauves. 

Pendant  mon  séjour  à  Carlovazi ,  Je  fis  connois- 
sauce  avec  un  caloyer  ou  religieux  grec ,  natif  de  Bo¬ 
logne  en  Italie.  Après  avoir  servi  dans  les  troupes  de 
Venise  ,  il  éloit  ^nu  se  marier  dans  cette  bourgade; 
après  la  mort  de  sa  femme,  il  s’étoit  fait  moine  au 
mont  Athos  ,  et  il  avoît  quitté  son  riionastère  pour 
venir  preiidie  soin  d’un  enfiuit  qui  lui  rcstoitdesou 
mariage.  Nous  nous  voyions  presque  tous  les  soirs; 
il  gagiioit  sa  v'^ie  à  cultiver  un  jardin  ,  et  i!  m’apportoit 
de  temps  en  temps  un  petit  rafituchiô&ciiiot  de 
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salades  ;  c’étoit  un  homme  fort  simple ,  et  je  fus  bien 
aise  de  le  trouver  de  ce  caractère ,  pour  savoir  plus  au 
vrai  les  clioses  dont  je  voulois  être  informé,  J  eus  le 
temps  de  le  questionner ,  car  le  vent  retarda  noire 
déj)aiT  de  plus  de  quinie  jours. 

Quoique  je  ne  fusse  pas  fort  à  mon  aise  dans  la  po¬ 
sition  que  je  viens  <le  vous  dépeindre ,  mes  réflexions 
iMkoient  cependant  pas  toujours  tournées  sur  moi- 
même;  je  m’attendrissois  sur  la  triste  situation  de 
nos  passagers  de  Pathmos,  Tls^n’en  étoieiilqu  a  quinze 
lieues ,  et  ils  ne  irouvoient  aucune  commodité  pour 
s'y  rendre  ;  leur  patience  et  leur  résignation  à  la  vo¬ 
lonté  de  Dieu  étoient  admirables;  j'en  étois  édifié, 
et  c’étoit  ])Onr  moi  une  leçon  qiic-j'étudiai  dans  ma 
solitude,  et  dont  je  tachai  de  profiter.  Ils  m’invi- 
toient  fort  à  les  suivre  jusqu'à  leur  île ,  pour  avoir  la 
consolation  d’y  visiter  la  grotte  où  saint  Jean  l’évan- 
gélisie  a  écrit  son  apocalypse  :  j’aurols  été  fort  cu¬ 
rieux  de  voir  im  nioniinient  si  respectable ,  mais  je  ne 
ponvois  désemparer.  Hors  cette  grotte  et  le  monas¬ 
tère  des  calovers,  il  n’v  a  rien  à  voir  à  Pathmos;  ce 
n  estqilun  grand  rocher  habité  partes  religieux  ,  et 
par  quelques  familles  chrétiennes  ;  le  terroir  est  in¬ 
grat,  et  l’on  n’y  peut  rien  recueillir  pour  les  néces- 
siiés  de  la  vie;  les  hahltans  vont  cherclier  tout  en 
tiMTO  fiTtne;  ils  se  louent  pour  mariniers  à  des  pilotes, 
et  à  leur  retour  ils  rapportent  de  quoi  vivre  :  mes 
compagnons  de  vo^'age  étoient  dans  ce  cas. 

Ces  bonnes  gens  se  plaignoienl  fort  des  corsaires 
chrétiens,  qui,  sans  aucun  respect  pour  un  lieu  si 
saint,  et  en  quelque  sorte  consacré ^r  le  séjour  d’un 

kiuent  venus  piller  leur  île,  n'épargnaiit 
pas  meme  les  autels,  et  traitant  les  religieux  et  les  ha- 
bitaiis  avec  la  plus  barbare  cniauié.  Ils  eurent  un 
nouveau  sujet  de  s’en  plaindre  à  Samos.  Ils  avoient 
loué  une  petite  barque  pour  les  porter  à  Pathmos , 
mais  un  incident  rompit  leur  voyage.  Les  corsaires 
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firent  une  descente  dans  un  village  éloigné  de  trois 
lieues  de  celui  oii  nous  étions  ,  et  oubliant  qu’ils 
étoient  chrétieus,  ils  enlevèrent  tout,  jusqu’aux 
femmes  et  aux  filles,  qui  furent  déshonorées,  et  re^ 
tenues  avec  luenaces  de  les  emmener ,  si  on  ne  leur 
donnoit  de  l’argent  Cette  triste  aventure  m’attira  une 
députation  dt's  plus  considérables  habitans  de  notre 
bourgade  :  ils  crurent  que  mon  caractère  me  donne- 
roit  de  l  autorité,  et  qu’en  parlant  à  ces  ravisseurs.,  je 
retirerois  de  leurs  mains  ces  femmes  et  ces  filles  chré¬ 
tiennes.  C’éloit  une  œuvre  de  charité;  je  m’y  offris 
de  bon  cœur;  mais  je  leur  représentai  que  la  négo¬ 
ciation  étüil  difïicilc ,  que  je  ne  pouvois  pas  leur  ré¬ 
pondre  du  succès  de  mon  ambassade  et  de  mes  re¬ 
montrances;  que  le  capitaine  étuit  Italien  et  moi 
F’rançais;  que  la  plupart  de  ces  aventuriers  étoient 
des  MagiicKes ,  méchans  chrétiens  de  la  Morée,  dont 
leur  chef  u’étoit  qu’à  demi-maître,  et  que  ne  craignant 
point  Dieu,  il  ii’y  avoit  guère  d’apparence  qu’ils 
eussent  beaucoup  de  considération  pour  son  ministre; 
que  cependant  j’étois  prêt  à  partir;  qu’il  se  poiir- 
roit  faire  qu’ils  seroieiit  plus  traitables  que  je  ne 
pensois,  et  que  peut-être  le  Seigneur,  qui  tient  les 
cœurs  entre  ses  mains ,  doniieroit  sa  bénédiction  à 
mes  j^roles.  Contens  de  cette  réponse  ,  ils  se  reti¬ 
rèrent  pour  délibérer  eiitr’eux  sur  ce  qu'ils  avoieiit 
a  faire.  Leur  conseil  étoit  encore  assemblé,  lors¬ 
qu’ils  apprirent  que  les  pirates,  après  avoir  ruiné  le 
village  ,  avoieiii  rendu  les  femmes  et  les  filles ,  et 
que  ne  trouvant  plus  rien  àjiilier,  ils  étoient  allés, 
selon  leur  coutume ,  chercher  à  faire  du  mal  ailleurs. 
La  retraite  inopinée  de  ces  bandits,  en  nie  dépouil¬ 
lant  dii  caractère  d’ambassadeur,  m’épargna  une  dis¬ 
gracieuse  entrevue. 

Peut-être ,  mon  révérend  père,  êtes-vous  curieux 
de- savoir  quelles  furent  mes  occupations  pendant  les 
deux  semaines  que  je  demeurai  dans  ce  désagréable 
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séjour.  Comme  je  u’cnteudoispas  assez  Lieu  la  langue 
du  pays  pour  pouvoir  y  exercer  mou  ministère ,  je 
m’enlrelenois  pendant  la  journée  avec  saint  Paul, 
doni  je  Usois  les  divines  épitres  i  et  le  soir  j'avois  une 
assez  longue  conversation  avec  mon  calo}er  boulo- 
nais,  qui  m’instniisoil  de  mille  choses  qui  me  fai- 
soient  plaisir.  Ce  fut  de  lui  (jue  j’appris  Télat  ou  se 
trouve  aujourd’hui  celle  Ile  :  elle  n’a  plus  de  villes. 
L’ancienne  Samos ,  qui  en  étoit  la  capitale  ,  a  perdu 
ce  nom,  et  elle  s’appelle  aujourd’lmi  Megali  Khora ; 
elle  est  située  sur  le  bord  de  la  mer  à  l’orieul;  c’est 
là  que  le  métropolite  a  sou  siège,  et  que  réside  Taga 
turc,  chargé  de  percevoir  les  droits  du  Grand-Sei¬ 
gneur.  Marato  Cavo  est  au  sepLentrioa;  à  roccideu  t , 
Carlovazi ,  INecori  et  Vatl.  Toutes  ces  bourgades  sont 
sur  la  cote.  Dans  les  terres  ou  trouve  PlaUmo ,  Cas¬ 
tagne  ,  Arvanito  ,  Cori  et  Forjii.  Les  monlagnes  sont 
liabitées  par  une  colonie  d’Albaiiais  ,  qui  s’^  sont  ré¬ 
fugiés  depuis  plus  d’im  siècle  ;  ou  u*a  pu  me.  <lire  à 
quelle  occasion.  Ils  gagnent  leur  vie  à  entrcLeiiir  des 
troupeaux  ,  à  peu  près  comme  les  Aral>es. 

L’argent  est  bien  rare  dans  cette  ile  ,  et  quand  une 
fois  le  Turc  en  a  tiré  i  5,ooo  écris ,  comme  il  fait  tous 
les  ans ,  il  nVii  reste  guère.  Cependant  les  terres  et 
les  montagnes  iiiéme  sont  d’un  assez  bon  rapport.  Sa 
fertilité  et  son  abondance  en  faisoient  autrelois  nu 
objet  d’envie ,  et  attirèrent  les  armes  de  divers  peu¬ 
ples  ,  qui  vouloieiit  s’en  rendre  maîtres.  Elles  don¬ 
nèrent  lieu  à  un  proverbe  rapporté  par  Strabon  ,  et 
Ton  disoil  communéinent  qu’à  Samos ,  les  poules 
même  avqienl  du  lait.  Les  l)abilans$  qui  sont  tous 
chrétiens,  mettent  en  vigiioliles  une  bonne  partie  des 
terres  qu’ils  cultivent,  [>arce  que  les  Turcs  ne  lèvent 
aucun  droit  sur  les  vignes,  et  les  laissent  posséder 
aux  héritiers  après  la  mort  de  celui  qui  en  etoit  le 
maître.  11  ii’en  est  pas  ainsi  des  terres  eusemeiicées  ; 
outre  qu’ils  en  tirent  de  grands  droits ,  si  le  due  lien 
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à  qui  elles  appartieiiiuMit  vient  à  mourir  sans  enfans 
maies,  ils  s"en  saisissent  et  les  vendent  à  qui  il  leur 
plaît.  Vous  me  demanderez  pourquoi  cette  dilïérence 
entre  les  vignobles  et  les  terres  labourables;  j'en  elois 
emiiarrassë  comme  vous,  et  voici  ce  qu’on  m’a  ré¬ 
pondu.  Cet  usage  dilïéreut  est  venu,  m’a-t-on  dit, 
de  riiorreur  qu’avoient  pour  le  vin  les  premiers 
Turcs  qui  se  sont  emparés  de  cette  île.  Ils  ont  regardé 
comme  des  terres  de  malédiction  celles  où  on  le  re- 


cueilloit;  cette  tradition  s’est  perpétuée.  Les  habitans 
n’en  pensent  pas  comme  eux  ,  et  ils  mettent  cette 
abondante  récolte  au  nombre  des  plus  grandes  bé- 
iiédlclkms  temporelles.  1!  faut  que  le  terroir  ou  que 
les  façons  aient  changé  depuis  le  siècle  de  Strabon, 
puisqu’il  nous  assure  que  de  son  temps  Samos  étoit 
malheureuse  en  vin,  tandis  que  les  îles  voisines  eu 
])rodiüSüient  d’excellent  et  en  abondance  :  Ex  vino 


injelix  est  ^  cüm  cœtcrœ  cîrcum9tcînœ  91  no  optimo 
abufident.  Le  vin  fait  presque  tout  le  revenu  de  ces 
insulaires;  ils  vont  le  vuiidre  k  Scio ,  et  surtout  à 
Smyrne ,  où  les  vaisseaux  d’Europe  en  font  de 
grandes  provisions.  Il  est  chargé  en  couleur  ;  il  porte 
J)ten  Teau  ,  mais  il  ii’estpas  fort  délicat  :  le  curé  du 
village  où  j’éiois  m’en  lit  cependant  boire  d’assez 
bon  ,  mais  cette  espèce  est  rare.  On  le  débite  en 
France  pour  du  vin  deScio ,  et  je  crois  que  nosgoiir' 
mets  français  en  sont  quelquefois  la  dupe.  Le  vin  et 
im  peu  de  soie,  voilé  tout  le  trafic  de  cette  île.  Le 
blé,  riiuile  et  les  aiiiros  denrées  qu’elle  produit,  s’y 
cousommeiU.  11  me  semble  qu’il  me  fut  dit  aussi  qu’ou 
eu  enlevoit  du  bois  pour  butir  des  saïques  et  des  bar¬ 
ques.  Cela  se  peut,  car  on  y  voit  des  montagnes  cou¬ 
vertes  de  beaux  arbres  ,  propres  k  cette  sorte  de 
sse. 


Je  vous  ai  déjà  dit  que  tonte  l’île  n’est  habitée  que 
par  des  Chrétiens;  ils  sont  tous  du  rit  grec,  et  de 
grands  jeûneurs;  ils  passent  tout  le  carême  avec  im 
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peu  de  légumes:  ils  n’usent  pas  même  de  la  liberié 
que  prennent  les  Grecs  eu  d’autres  endroits,  de  les 
assaisonner  avec  de  riiuii(‘  ;  ils  ne  s’eu  servent  que  le 
samedi  et  le  dimanche ,  qui  sont  des  jours  privilégies, 
où  le  jeûne  est  défendu.  Ils  sont  gouvernés  par  un 
métropolite ,  dont  le  revenu ,  qui  ne  consiste  presque 
qu’en  casuel ,  est  ù  peu  près  de  deux  cents  éciis  ; 
chaque  famille  lui  donne  cinq  sous  par  an  ,  et  autant 
au  patriarche ,  et  dix  sous  pour  les  autres  droits  de 
l’éf-lise.  Pauvres  et  riches,  tous  doivent  la  même 
somme,  et  personne  ii’en  est  dispensé.  Li,  comme 
dans  tout  le  district  du  patriarcat  de  Constaiitinople , 
les  prêtres  mariés  n’ont  permission  de  confesser  que 
dans  nue  grande  nécessité.  Le  patriarche  et  les  évê¬ 
ques  ne  conrieiii  celte  importante  fonction  qu’à  des 
religieux,  qui,  aux  grandes  fêtes,  vont  dans  les  vil¬ 
lages  et  dans  les  maisons  entendre  les  confessions  de 
ceux  qui  veulent  s’approcher  du  sacrement  de  péni¬ 
tence.  Hors  ces  temps  de  solennité,  les  confessions 
sont  très -rares,  faute  de  père  spirituel;  car  c’est 
ainsi  qu’on  appelle  le  confesseur  ;  je  puis  ajouter,  et 
plus  souvent  encore  faute  de  dévotion. 

Ce  qui  est  digne  de  compassion ,  c’est  que  ces 
pauvres  G  recs  sont  très-attacliés  à  leur  religion  ;  mais 
peu  eu  observent  les  précej>tes ,  et  presqu(‘  personne 
ii’en  atteint  la  iierfection.  J’allois  tous  les  dimanches 
et  tomes  les  fêtes  dans  leurs  églises  pour  les  prêcher 
d’exemple,  ne  pouvant  le  faire  de  paroles.  On  ne 
sauroit  croire  jusqu’où  ils  portent  l’immodestie  etl'ir- 
révéreuce;  leurs  prières  peuvent  passer  plutôt  pour 
une  profanation  du  temple  du  Seigneur,  que  pour 
des  actions  de  piété.  Ou  chante ,  on  cause ,  on  rit  eu 
même  temps,  et  ce  qui  est  plus  scandaleux  encore, 
c’est  que  les  prêtres  sont  souvent  de  la  partie  ;  eu  un 
mot,  ou  n’y  voit  presque  aucun  signe  d’àmes  vrai¬ 
ment  touchées  de  Dieu  ,  et  qui  paroisseiit  avoir  quel¬ 
ques  seutiiiiciis  des  divins  mystères  où  clics  assistent. 
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Ils  les  appellent  cependant  comme  nous ,  les  redou¬ 
tables  mystères ,  tandis  qu^ils  les  traitent  avec  la  der*' 
nière  indignité.  Leur  conduite  est  une  énigme  inex¬ 
plicable  :  ce  n^est  que  contradictions  et  qu^inconsé- 
quences.  Ils  profanent  les  églises  j  et  ils  les  révèrent  : 
il  est  rare  quils  passent  devant  quelqu’une  sans  faire 
une  profonde  inclination  et  deux  ou  trois  signes  dft 
croix ,  et  sans  réciter  quelque  courte  prière  ;  souvent 
même  ils  vont  en  baiser  les  pierres  par  dévotion  ,  et 
ils  se  persuadent  qu’à  ces  marques  extérieures  de  res¬ 
pect  est  attachée  une  béiiédicticfiî  particulière.  Il  y  a 
cinq  monastères  dans  celte  lie;  des  deux  qui  sont 
dédiés  à  la  sainte  Vierge,  le  plus  considérable  s’ai>^ 
pelle  Panagia  Mcgali;  les  trois  autres  sont,  Sta- 
s^ros  y  Agé  Elias  y  Agé  Georgios  y  parce  qu’ils  sont 
consacrés  eu  riionneur  de  ia  Croix  ,  de  saint  Elie  et 
de  saint  George.  Les  religieux  s’adonnent  autant  à  la 
culture  de  la  terre  qu’à  celle  de  leur  â|pe ,  et  plût  à 
Dieu  qu’ils  eussent  une  égale  ardeur  pour  Tune  et 
pour  l’autre.  Les  connoissances  saintes  ,  aussi  l)ien 
que  les  profanes,  sont  bannies,  non-seulement  de 
cette  lie ,  mais  encore  du  reste  de  l’Orient ,  tant  il  y 
a  peu  de  gens  qui  soient  instruits,  et  qui  veuillent 
l'être. 


Au  reste ,  je  fus  d’alx>rd  regardé  là  comme  un  hé¬ 
rétique  et  un  excommunié.  Comme  ces  (ünéiiens  ne 
nous  voient  jamais  ,  ils  prennent  ])our  des  vérités 
<  onstanies  tout  ce  que  leurs  prêtres  et  leurs  caloyers, 
mal  afTectionnés ,  leur  débitent  sur  notre  compte,  et 
ils  entrent  aveuglément  dans  leurs  sentimens.  Quoi¬ 
qu’ils  vissent  que  j’élois  religieux ,  et  que  nous  étions 
en  carême,  ils  crurent  que  je  ne  le  gardois  pas:  on 
leur  avoit  fait  enteydre  que  tous  les  Francs  inaii- 
geoient  de  la  chair  et  des  œufs  pendant  ce  temps-là. 
Par  bonheur  la  femme  du  curé  vint  me  deiuaiidei 
de  rongueut  jx>ur  guérir  un  de  ses  cnfaiis  d’une 
grande  blessure  qu’il  s’étoit  faite;  je  lui  eu  duiiuai- 
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elle  remède  réussit.  Lamere  reconnoissante  vintrrje 
présenter  des  œufs,  je  les  refusai;  elle  fut  surprise 
cVapprendre<pie  je  n’eu  mangeois  pas  ,  et  encore  plus 
édiliée  de  voir  que  c’étoit  par  pure  cliarité  une  ie  lui 


pie  c  eiüii  par  pure  c liante  que  j 
U  vois  rendu  ce  service.  L’exemple  du  désiiitéresse- 
inent  fait  toujours  ici  de  fortes  impressions,  parce 
qu  il  y  est  toujours  nouveau. 

Cet  acte  prétendu  héroïque  me  mil  en  honneur 
dans  le  village ,  et  Ton  commençoit  à  s’apprivoiser 
peu  à  peu  avec  moi  ;  jiiais  moi  je  comraençois  à  m’en- 
3iiiyer;  j’aurois  trouvé  de  quoi  m’occuper,  si  j’avois 
su  assez  de  grec  vulgaire  jiour  faire  quelques  instriic- 
lions,  mais  à  peine  pouvois-jc  en  bégayer  trois  ou 
t[nalre  mots  de  suite.  C’est  une  grande  peine ,  mon 
révérend  père,  d’avoir  des  oreilles  et  de  ne  pouvoir 
entendre,  de  n’étre  pas  muet  et  de  ne  pouvoir  parler: 
je  le  sentis  liicii  alors  par  mon  expérience.  Je  n’avois 
de  r(‘ssonrcf0^|Lie  dans  mon  caloyer ,  mais  il  passoit 
imite  la  journée  à  son  jardin.  Il  est  vrai  que  quand  il 
étoit  revenu  de  son  travail ,  je  me  dédommageois  de 
mou  mieux  dn  silence  forcé  que  j’avois  gardé  pen¬ 
dant  tout  le  jour,  et  que  Je  lui  faisois  mille  et  mille 
questions.  Je  m'infonnal  de  lui  si ,  lorsqu’il  embrassa 
le  rit  grec  pour  se  marier,  on  lui  avoit  fait  faire 
quelque  abjuration  de  la  doctrine  de  l’Eglise  romaine, 
et  si  ou  lui  avoit  parlé  de  le  rebaptiser ,  ou  de  le  cou- 
iirmer  imc  secoiidt  fois.  U  m’assura  qu’on  ne  lui  en 
avoit  jamais  lait  la  proposition ,  in  a  Samos ,  quand 
il  se  maria,  ni  au  mont  Alhos,  quand- il  se  fit  reli¬ 
gieux  ;  et  il  m’ajouta  que  Jamais  il  n’y  auroit  consenti. 

Je  voulus  aussi  savoir  de  lui  des  nouvelles  du  mont 

»■ 

Athos ,  que  les  Grecs  appellent  Agion  oros ^  c’est-à- 
dire  la  sainte  Montagne;  il  satisfit  parfaitement  ma 
curiosité  sur  cet  article.  Je  vous  avoue  qu’avant  mon 
départ  j’en  avoîs  lu  bien  des  relatioiis,  mais  que  Je 
n’ai  rien  vu  de  si  détaillé  que  ce  qu’il  m’en  a  ra¬ 
conté  5  et  il  l’a  fait  d’un  air  si  naïf  et  si  ingénu ,  que 

je 
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le  me  voudrois  du  mal  de  soupçonner  son  récit  d'in¬ 
fidélité. 

L'Âlhos  est  cette  fameuse  montagne  que  Xerxès^ 
roi  des  Perses ,  sépara  autrefois  du  continent  par  un 
détroit  de  quinze  cents  pas,  à  ce  que  dit  Pline,  Elle 
est  si  élevée  ,  dit  le  même  auteur,  qu'au  solstice  sou, 
ombre  arrive  jusqu’à  nie  de  L(‘mnos,  qui  en  est 
éloignée  de  quatre-vingt-sept  milles.  Sa  hauieur , 
selon  le  rapport  qu’en  a  fait  an  père  Riccloli  le  père 
Lorcdano ,  qui  Ta  exactement  mesurée  ,  est  de  dix 
mille  pas  italiques  ;  elle  porte  sa  cime  au-dessus  des 
vents  et  des  nues,  La  preuve  certaine  qu'on  eu  ap¬ 
porte,  c'est  que  ce  qui  y  a  été  écrit  sur  la  cendre  ou 
sur  le  sable ,  se  retrouve  long-temps  après  dans  le 
même  état.  Ce  n'est  pas  de  mon  caloyer  que  j'ai  appris 
ces  particularités  ;  jamais  il  n'a  eu  la  curiosité  de  faire 
de  ces  sortes  d'expériences.  Cette  montagne,  ou 
phitôl  cette  cliaine  de  montagnes  qui  forme  une  es¬ 
pèce  de  péninsule ,  et  qui  joint  la  Macéiloine  k  la 
mer ,  est  habitée  par  un  peuple  entier  de  religieux 
grecs.  De  vingt-deux  monastères  qu'ils  y  avoient  au¬ 
trefois  ,  deux  ont  été  minés  ,  et  il  en  reste  encore 
vingt.  La  longueur  des  oHlces  qu'on  y  chante  à  di¬ 
verses  heures  du  jour  et  de  la  nuit  fatigue  beaucoup , 
et  la  rigueur  des  jeunes  rend  la  vie  fort  austère. 

Au  commencement  du  grand  carême  ,  on  est 
presque  trois  jours  entiers  sans  boire  et  sans  manger, 
c'est-à-dire ,  le  lundi ,  le  mardi  et  le  mercredi  de  la 
Qiiinquagésime  ;  la  cuisine ,  la  dépense  et  le  réfec¬ 
toire  ,  tout  est  fermé ,  et  ce  n'est  que  le  mercredi  sur 
les  trois  ou  quatre  heures  du  soir ,  qu'on  va  prendre 
le  premier  repas.  Mon  caloyer  m'avoua  que  tous 
n'étoient  pas  si  mortifiés,  et  que  quelques-uns  réser- 
voient  dans  leur  chambre  de  quoi  se  donner  en  se¬ 
cret  quelques  petits  soulagemeiis.  La  même  austérité 
se  pratique  à  la  fin  du  carême  ;  et  après  avoir  pris  un 
repas  le  jeudi-saiul,  on  demeure  sans  boire  et  sans 
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manger  jiisqu^au  samedi  au  soir.  Ce  dernier  jeûne , 
quoique  moins  long,  est  plus  rude  que  le  premier, 
et  parce  qu’on  est  alors  alVoibli  par  les  jeûnes  passés  , 
et  parce  qu’on  demeure  plus  long-temps  au  chœur, 
L  imile  est  défendue  pendant  tout  le  carême ,  aussi 
bien  que  le  vin.  Le  reste  de  Tannée  on  Jeûne  le  lun¬ 
di,  le  mercredi  et  le  vendredi -,  comme  en  carême , 
cxcejjié  le  temps  pascal ,  qui  finit  à  la  PeiUccote, 
Tous  ces  jeûnes  sont  de  règle ,  et  quelque  rigoureux 
qu’ils  soient ,  il  se  trouve  encore  des  religieux  plus 
moriiliés ,  qui  enchérissent  sur  tant  d’austérités.  Il 
est  étonnant  qu’ils  puissent  soutenir  Jusqu’à  lapins 
décrépite  vieillesse  une  vie  si  péniieiile.  Uappelez- 
voiis  ce  qui  se  pratique  à  la  Trappe  et  à  Sepi-Fonds: 
on  n’y  voitrlen  de  semblable;  et  il  faut  nécessairement 
que  le  climat ,  le  tempérament  ,  Thabitude  y  aient 
part. Permettcz-moi  de  faire  enpassantune  réllexion 
qui  m’afflige.  Que  de  mérites  perdus ,  et  que  de  ver¬ 
tus  anéanties  par  Tesprit  d’erreur  et  de  schisme  ! 

Les  supérieurs  de  ces  monastères  sont  électifs,  et 
rassemblée  capitulaire  en  clioisit  de  nouveaux  tous 
les  ans.  On  n’est  pas  ordinairement  disposé  à  avoir 
tant  de  respect  pour  uiie  autorité  de  courte  durée  , 
et  presque  toujours  prête  à  expirer  :  mais  les  caloycrs 
qui  sont  en  place,  savent  bien  se  faire  obéir,  et  ils 
punissent  sévèremen  lies  iiiféiieiirsquileur  manquent. 
La  prison  n'est  la  puiiiùoa  que  des  fautes  grièves  : 
mais  au  moindre  méconlentement ,  ils  mettent  leurs 
iiiféileurs  en  pénitence,  et  cette  pénitence  est  d’un 
g(  ût  singulier.  CVsi  un  grand  nombre  de  bastonuades 
qu’ils  leur  font  décharger  sous  la  piaule  des  pies; 
et  si  le  conpable  est  trop  rebelle  et  veut  s’enfuir,  on 
arecoui  s  au  bras  séculier;  on  le  livre  entre  les  mains 
de  Taga  turc  ,  qui  en  fait  bonne  et  prompte  justice, 
et  qui  sur  le  (  hamp  le  remet  aux  exécuteurs  de  ses 
xxloiités,  qiTînie  longue  expérience  rend  extnme- 
nient  habiles  a  joutT  du  bûlun.  C’est  ainsi  qu’on  main- 
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tient  la  discipline  monastique  :  il  nVst  point  néces¬ 
saire  pour  cela  crassenibler  de  chapitre ,  de  faire  de 
procès ,  de  prononcer  de  senlence  ;  je  ne  dis  pas  ou 
abrège  ,  mais  on  ignore  toutes  ces  formalhés- 

Cet  aga  est  envoyé  par  la  Porte  ,  et  prépf>sé  par 
le  Grand-Seigneur  pour  lever  le  tribut  annuel  qu'oii 
fait  payer  à  ces  pauvres  religieux  :  ce  tribut  est  de 
vingt  mille  écus:  il  n^y  a  pas  long-temps  qu^il  leur  a 
été  imposé.  Mon  caloyer  léa  pu  me  dire  à  quelle  oc¬ 
casion  ;  il  m^a  seulement  assuré  qu’on  le  levoit  avec  la 
de  rnière  exactitude  et  la  dernière  rigueur.  Je  n’ai  pas 
de  peine  à  le  croire  :  on  peut  s’en  rapporter  aux  Turcs 
sur  l’article.  Il  n’est  point  de  nation  dans  le  monde  plus 
intéressée  :  en  voici  un  trait  qui paroît  incroyable,  et 
qui  cependant  est  vrai  ;  je  le  tiens  de  témoins  ocu¬ 
laires  ,  et  c’est  à  Scio  que  la  scène  s’est  passée.  Deux 
Grecs  portèrent  une  allaire  devant  le  cadi ,  c’est-à- 
dire,  devant  le  juge  de  la  ville.  Une  des  parties  avoit 
des  papiers etdcs  raisons  qui  décidoitiit  en  sa  faveur; 
il  plaida  sa  cause  avec  totite  l’éloquence  que  pou  vent 
inspirer  et  l’esprit  d’intérêt ,  et  l’assurance  du  bon 
droit.  Les  assistans  croyoient  le  plaidoyer  sans  ré¬ 
plique  ,  et  condamnoient  déjà  son  adversaire.  La 
partie  adverse  se  présenta  cependant  avec  un  air  de 
confiance  qui  se  resseiitoit  un  peu  du  triomphe:  pour 
toutes  pièces  justificatives  ,  il  n’avoilà  la  main  qu’un 
simple  papier  blanc  ,  dans  lequel  il  avoit  enveloppé 
quelques  pièces  d’or.  Après  que  le  premier  eut  dit 
tout  ce  qu’il  avoit  à  dire  ,  il  s’avance ,  et  sans  perdre 
le  temps  à  Iiaraiigner,  il  va  droit  au  fait.  Présentant 
au  cadi  ce  papier  plein  de  pièces  d’or:  Seigneur,  dit- 
il  ,  tout  ce  que  ma  partie  vient  d’avancer  est  faux,  en 
voici  la  preuve  par  témoins  ;  je  vous  prie  de  l’exami¬ 
ner  YOus-méine.  Le  cadi  reçut  le  papier ,  il  le  dé¬ 
ploya  ,  et  après  avoir  compté  les  sequius ,  il  dit  an 
premier  :  Mon  ami,  tes  raisons  sont  bonnes,  mais  ce¬ 
lui-ci  a  quarante  témoins  d’une  sincérité  éprouvée  ^ 
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qui  déposent  contre  toi  :  je  suis  obligé  de  te  con 
dam  lier,  moins  tu  léen  fournisses  d^aussi  bons 
et  en  aussi  graïul  nombre.  Comme  ce  misérable  iiVn 
avüit  ni  le  pouvoir ,  ni  la  volonté ,  les  quarante  se- 
q  oins  rt'mporléi  ent  sur  le  bon  droit.  Pardonnez-moi 
cette  petite  digression.  Je  reviens  à  mon  caloyer, 
ou  plutôt  cl  ce  110^1  me  racontoit  de  Faga  :  il  oblige 
les  religieux  de  payer ,  et  ils  sont  oldigés  de  le  dé¬ 
frayer.  On  est  convenu  de  ce  qiéon  doit  lui  donner 
par  semaine  de  vivres  et  d'argent ,  et  ce  iFest  qu'à  ce 
prix  qu'ils  acliètent  sa  protection.  Pour  subvenir  à 


ees  dépenses  multipliées  ,  les  siqiérieurs  eiivoieiu  un 


certain  nombre  de  religieux  iaire  la  qiiétc ,  rion-seu 
lemeni  dans  la  Grèce  et  dans  les  ik  s  de  l’Arciiipel , 
mais  jusque  dans  Constantinople  et  la  Moscovie.  Ils 
ehoisisscîit  pour  cet  emploi  ceux  qui  ont  le  plus 
d'adresse  et  le  plus  d'esprit  :  et  cVst  ce  qui  perdra  nn 


} 


our  ces  monastères  et  en  bannira  la  réifularilé.  11  est 
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bien  dlfïicile  que  le  commerce  du  siècle ,  toujours 
contagieux  pour  des  ]>ersonnes  religieuses,  ne  leur 
fasse  perdre  la  pureté  d'àme  que  la  retraite  entretient, 
et  que  pleins  de  ce  qu’ils  ont  vu  dans  le  monde  ,  ils 
ne  reviennent  au  monastère  moins  caloyers  qu'Üs  ne 
l’étoienl.  Ils  avouent  eux-mémes  de  bonne  foi ,  que 
cela  leur  porte  un  préjudice  très-considérable;  mais 
que  la  nécessité  les  force  à  exposer  leurs  sujets  aux 
niallieurs  et  aux  dangers  qui  suivent  la  dksq>ation 
de  râme.  D'ailleurs  quand  cos  quêteurs  réussissent 
dans  leur  emploi,  iis  se  croient  nécessaires,  ils  font 
les  importans ,  ils  deviennent  iiisolens,  et  ils  s'ac¬ 
coutument  insensibleuienl  à  mépriser  leurs  frères,  et 
à  ne  pas  respecter  des  supérieui'S  qui  les  ménagent 
par  foiidesse  et  qui  les  caressent  par  intérêt. 

Ces  monastères  sont  trop  pauvres  pour  que  la 
pauvreté  y  soit  bien  gardée ,  et  comme  la  commu¬ 
nauté  ne  fournit  pas  aux  particuliers  certains  besoins, 
chacun  tache  de  faire  un  petit  amas  d'argent  pour  | 
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s^achetor  des  babils ,  et  se  pourvoir  de  je  ne  sais  com¬ 
bien  de  commodités.  Le  monastère  ou  ils  meurent, 
hérite  après  leur  mort  de  tout  ce  qu^ils  ont ,  et  il  y 
en  a  tels  à  qui  Ton  trouve  jusqu'à  mille  et  deux  mille 
écris  de  réserve ,  dont  le  procureur  ne  manque  pas 
de  se  saisir  aussitôt  au  nom  de  la  maison.  Les  cotes 
mortes  les  pliisconsidértüdes,  viennent  ordinairement 
de  ceux  à  qui  on  a  donné  à  vie,  pour  une  somme 
modique,  quelque  terre  du  monastère  qu’ils  font  va¬ 
loir  ,  et  qu  on  laisse  les  maîtres  de  tout  ce  qu’ils  en 
peuvent  tirer  par  leur  travail  et  par  leur  industrie. 

On  ne  voit  point  régner  parmi  ces  religieux  cette 
uniformité  si  désiraJjle  et  si  précieuse  dans  les  com* 
miinautés.  Ceux  qui  eu  se  faisant  caloyers  donnent 
quelque  somme  considérciLle  ,  vivent  presque  à  dis¬ 
crétion  ;  on  ne  les  oblige  pas  aux  observances  régu¬ 
lières  avec  autîuil  de  sévérité  que  les  autres  ;  ils  se 
dispensent  plus  aisément  d’assister  à  tous  les  offices 
divins ,  surtout  quand  ils  sont  trop  longs  ;  en  un  mot , 
ils  se  donnent  des  libertés  et  des  douceurs  qu’on  ne 
permettroit  pas  aux  autres,  et  il  semble  que  leur 
litre  de  bienfaiteur  les  exempte  de  bien  faire  :  je  ne 
crois  pas  que  Dieu  ratifie  ces  exemptions  et  ces  dis¬ 
penses. 

H  y  a  des  caloyers  de  toutes  sortes  de  métiers  , 
chez  qui  les  autres  vont  aclietor  leurs  besoins  ;  la  plu¬ 
part  de  ceux-là  sont  hors  des  monastères;  ils  rem¬ 
plissent  le  lieu  où  l’aga  turc  fait  sa  demeure  ;  ils  y  ont 
leurs  boutiques,  et  le  marché  se  tient  une  ou  deux 
fois  la  semaine.  Tous  les  monastères  ont  l’usage  des 
cloches  comme  dans  les  jiays  chrétiens  :  on  en  ob¬ 
tient  facilement  la  permission  ,  et  en  cela  comme  en 
tout  le  reste  ,  les  Turcs  sont  toujours  de  bonne  com- 
posilion  ,  quand  on  traite  avec  eux  l’ôr  on  l’ai  gent  à 
la  main.  Nos  voyageurs  français  qui  aiment  à  exagé¬ 
rer  et  à  peindre  les  choses  en  beau,  font  monter  le 
nombre  de  ces  religieux  jusqu’à  dix  ou  douze  mille. 
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Je  les  avois  cnis  sur  leur  parole  :  mais  mon  caîover, 


homme  vrai  et  bien  instruit,  m’a  détrompé,  et  i 
dit  qu’il  en  falloit  retrancher  plus  de  la  moitié; 


ma 

il 


n’en  compte  que  quatre  ou  cinq  mille  ,  et  c’eiît  en¬ 
core  beaucoup ,  puisque  c’est  plus  de  tleux  cents  par 
monastère. 

Ces  grands  jeûneurs  ne  sont  pas  toujours  les  plus 
humbles  et  les  plus  patiens  de  tous  les  hommes;  leur 
bile  écliaufï’ée  s’allume  aisément,  et  à  la  moindre 
contradiction  ils  s’injurient  les  uns  les  autres  et  se 
chargent  d’imprécations  :  piiisses-tu  avoir  une  num- 
valse  année,  se  disent-ils,  puisses-tu  être  anathème  î 
Mou  caloyer  m’a  dit  que  les  quêteurs  dans  leurs 
courses  scandalisent  souvent  par  de  honteuses  foi- 
blesses,  et  que  pour  éviter  les  châtiaieus  rigoureux 
cpie  pourroient  leur  attirer  leurs  désordres  connus, 
ils  font  bauqueroiue  au  monastère,  ils  aposiasienl et 
se  retirent  dans  des  terres  étrangères;  il  m’ajouta  que 
pareilles  scènes  n’étoient  point  à  craindre  à  Monte- 
Sauto;  qu’on  y  prenult  des  mesurés  infaillibles  pour 
y  parer,  et  qu’on  ne  permettoit  point  qu’aucune 
îemme  parût  sur  ce  tu?  montagne, 

11  n’éiuii  pas  assez  habile  en  aiTliiteclure  pour  me 
faire  une  description  juste  des  églises  et  des  bati- 
mens  :  mais  il  savoit  assez  sa  religion,  et  c’est  ce 
qui  m’intéressoit  le  plus,  et  ce  qui  piquoit  davan¬ 
tage  ma  curiosité.  Je  lui  fis  l’ouverture  d’un  projet 
que  méditoient  nos  pères  :  ils  voudroient,  lui  dis-je, 
s’établir  à  iSlonto-Saiito  ,  y  former  une  école,  y  en¬ 
seigner  le  grec  littéral  et  la  théologie,  et  élever, 
dans  les  principes  de  la  communion  romaine  ,  de 
jeunes  caloyers,  qui,  devenus  maîtres,  répaiidroient 
partout  la  btuine  doctrine.  Rien  ne  seroitplns  avan¬ 
tageux  pour  la  destruction  du  schisme.  Vous  avez 
raison  ,  me  répondit-il  :  ici  les  peuples  suivent  aveu- 
gléme^it  les  impressions  de  leurs  pasteurs;  ce  sont 
ies  prêtres,  et  surtout  les  religieux  ,  dont  les 
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cours ,  soutenus  par  une  régularité  constante  et  d'ex- 
cessives  austérités,  accréditent  rerreur.  On  donne 
facilement  dans  ce  piège  ;  on  se  persuade  difficile¬ 
ment  que  ceux  qui  paroissent  bien  vivre  puissent  mal 
penser,  et  je  ne  doute  pas  que  la  conquête  de  Monte- 
Santo  ne  fût  suivie  de  celle  de  presque  toute  la 
Grèce,  Je  conviens  que  le  projet  est  admirable ,  mais 
rexéculion  n'en  seroit  pas  aisée  ;  il  faudroit  trouver 
des  missionnaires  qui  fussent  aussi  abstéines  et  aussi 
grands  jeûneurs  que  nos  Grecs  :  cela  n'est  pas  donné 
à  tout  le  monde.  Ce  n'est  pas  là  ce  qui  nous  a  1  ré  te- 
rolt,  lui  répliqiiai-je  :  nos  pères,  dans  les  missions 
de  Malabar  cl  de  ^laduré ,  vivent  comme  les  péni- 
tens  du  pays  ;  rabstinence  et  le  jeûne  n'elfraient 
point  des  hommes  vraiment  apostoliques;  nn  zèle 
ardent  sait  forcer  la  nature,  et  se  fait  à  tout  comme 


à  tous. 

A  la  bonne  heure  ,  me  dit -il ,  mais  comment 
vaincre  l'aversion  insurmontable  qu’ils  ont  pour  vous? 
vous  ne  vous  imaginerez  jamais  jusqu’à  quel  point  ils 
la  portent ,  et  de  quel  œil  ils  vous  regardent.  Ils 
ont  un  livre  qu'ils  appellent  les  monocanons  ;  c'est 
leur  unique  casuiste,  et  pour  eux  comme  un  second 
évangile.  Pour  le  rendre  plus  respectable,  ils  dé¬ 
fendent  aux  séculiers  de  le  lire,  et  il  faut  qu'ils  les 
en  croient  sur  leur  parole.  J’en  ai  eu  par  hasard  un 
exemplaire  entre  les  mains  :  Je  tombai  sur  un  cha¬ 
pitre  qui  avoit  pour  tire  :  Péri  ton  Phruncon  Kal 
Latinon  ,  c'est-à-dire ,  des  Francs  et  des  Latins* 
Je  le  lus  avec  attention,  et  je  me  l'imprimai  dans 
l'esprit ,  de  façon  à  ne  l'oublier  jamais.  On  nous  y 
traite  de  loups;  c'est  la  plus  favorable  épithète  qu'on 
nous  donne ,  et  on  y  établit  pour  premier  principe ,  que 
tous  ceux  qui  sont  soumis  au  pape,  cl  reconnoisseut 
sa  primauté  ,  sont  depuis  long-temps  hors  de  la  tra¬ 
dition  des  apôtres  et  de  l'Eglise  catholique,  et  vivent 
sans  loi  comme  des  barbares  :  ce  sont  les  propres 


3^8  Lettres  i 

termes.  Outre  raccusaiioii  ordinaire  (Vavoîr  ajoiiié  ' 
au  Credo ,  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  1 
du  Fils ,  et  de  célébrer  la  messe  en  axymes ,  on  y 
avance ,  comme  un  fait  certain ,  que  Notre  Seigneur  , 
consacra  du  pain  levé  ;  que  Judas  en  ayant  reçu  un  j 
morceau ,  sortit  incontinent ,  et  Talla  montrer  aux  i 
Juifs;  et  en  cela  ils  justifient  le  traître  ,  et  rendent 
Jésus-Christ  criminel  et  prévaricateur  de  la  loi.  Ils 
nous  font  passer  pour  nesloriens ,  et  ils  nous  re¬ 
prochent  de  ne  point  appeler  la  sainte  Vierge  mère 
de  Dieu,  mais  seulement  sainte  Marie;  de  jeûner 
les  samedis ,  lors  même  que  Noël  tombe  un  de  ces 
jours  ;  de  ne  commencer  la  sainte  quarantaine  que  le 
mercredi  de  la  Quinquagésime  ;  de  ne  pas  chanter 
en  carême  Alléluia  ;  de  ne  pas  faire  le  signe  de  la 
croix  jusqu’à  terre  ;  de  ne  pas  oindre  les  pécheurs  ' 
avant  de  leur  donner  la  communion  ;  de  ne  pas  faire  ' 
peindre  dans  nos  églises  l’histoire  du  martyre  des 
saints ,  mais  sculemeiii  la  figure  de  la  croix  ;  ils  nous 
fout  un  crime  de  permettre  à  nos  prêtres  de  se  ra¬ 
ser,  et  de  leur  défendre  de  se  marier.  Ce  chapitre 
renfcrnudi  encore  d’autres  chefs  d’accusation:  mais 
comme  l’exemplaire  que  J’avois  étoit  déchiré  en  cet  j 
endroit,  je  n’ai  pu  en  apprendre  davantage.  j 

Je  vous  avoue,  mon  révérend  père,  que  ce  qu’il  ! 
me  dit  de  ce  livre  me  parut  nouveau  ,  et  je  suis 
surpris  que  le  savant  Allatius ,  qui  a  composé  de  si 
beaux  traités  sur  les  hérésies  contenues  dans  les  ou¬ 


vrages  ecclésiastifiues  des  Grecs,  ne  l’ail  point  cité; 
apparemment  qu  il  n’avoit  point  découvert  celte 
source  venimeuse,  d’oii  cependant  coule  le  poison 
dans  toute  la  Grèce.  Avec  de  pareils  préjugés  , 
m’ajouta  mon  caloyer,  coimuent  nos  religieux  vou- 
droienl-lls  vous  écouter?  Je  lui  repartis  que  l’obs- 
lacle  ii’étoil  pas  insurmontable  ;  qu’en  s’étalilissant 
chez  eux ,  qu’eu  vivant  au  milieu  d’eux ,  on  vien- 
droit  insensibicmcni  à  bout  de  leur  faire  sentir  ou 
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la  fausseté  de  ces  suppositions,  ou  rinjustice  de  ces 
reproches.  Tout  seroit  iiuitile  ,  me  dit-Ü;  en  vain 
cornbatlriez-vous  leurs  pratiques  par  les  raisons  les 
plus  claires  et  les  plus  convaiiiGantes  ;  en  vain  les 
presseriez-vous  d’y  répondre.  Ils  vous  diront  ce  grand 
apophtegme  pour  toute  réponse  ;  c’est  ainsi  que  notre 
loi  le  commande.  Ils  s’en  tiennenllà,  et ilss’y  tiennent 
opiniâtrément.  J’ai  su  de  vieux  caloyers,  qu’un  de 
vos  confrères ,  et  après  lui  le  docteur  Rhodino ,  natif 
de  rile  de  Chypre  ,  ont  fait  autrefois  ia  tentative 
dont  vous  me  parlez.  On  répondit  à  leur  proposi¬ 
tion  5  qu’on  ne  pouvoit  leur  accorder  ce  qu’ils  de- 
niandoient  ;  que  si  les  jeunes  caloyers  devenoient 
une  fois  savans  ,  ils  mépriseroieiit  les  anciens  qui  sont 
ignorans;  que  quand  ils  auroient  pris  du  goiil  pour 
l’élude  ,  ils  ne  voudrolenl  plus  bêcher  la  terre  ,  ni 
s’appliquer  aux  œuvres  serviles  ;  que  rambllion  s’em¬ 
parant  de  ces  jeunes  tètes ,  les  porteroit  peut-être 
à  quitter  les  monastères  pour  être  évêques;  que  la 
jalousie  se  glisseroit  insensiblement  parmi  les  jeiuies 
religieux;  que  ia  distinction  qn’on  metlroît  entr’eux 
seroit  odieuse,  et  que  ceux  qui  ne  seroiont  destinés 
qu’à  chanter  au  chœur,  ou  à  travailler  à  ia  campagne, 
ne  verroient  pas  de  bon  œil  leurs  frères  occupés 
aux  hautes  sciences.  Ce  récit  de  mon  caloyer  ne  me 
surprit  point;  je  trouvai  ses  réponses  très-vraisem¬ 
blables,  et  je  crus  y  reconnortre  le  génie  et  le  style 
de  certaines  communautés  peu  régulières  ;  l’igno¬ 
rance  en  place  élouire  autant  qu’elle  peut  le  mérite 
naissant,  et  elle  craint  que  le  mépris  que  l’on  feroit 
d’elle  ne  soit  suivi  de  la  perte  de  l’autorité.  Ils  ajou¬ 
tèrent,  continua-l-ll ,  que  s’ils  recevoient  dans  l’en- 
ceinte  de  leurs  monastères  des  religieux  francs,  ils 
seroient  suspects  aux  Turcs  ,  et  se  feroieiit  des  af¬ 
faires  avec  les  czars  de  Moscovie  ,  dont  il  est  de  leur 
intérêt  de  se  ménager  la  protection  et  les  bonnes 
grâces.  CesM’éponses  fermèrent  ia  bouche  aux  sup- 
plians,  et  firent  échouer  le  projet. 
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Je  lui  demandai  s’il  ii’y  avoit  point  quelque  objet 
pahiciilier  de  culte,  ou  quelques  reliques  considé¬ 
rables.  Pai donnez-moi ,  me  dit-il ,  ils  révèrent  une 
image  de  jSotre-Dame  ,  qui ,  selon  la  tradition  du 
pays,  fut  jetée  à  la  mer  par  les  iconoclastes,  et  qui, 
de  Constantinople,  vint  surgir  au  mont  Athos.  Un 
saint  hermite  nommé  Gabriel,  marcha  sur  les  eaux, 
la  retira  et  l’apporta  dans  une  église  :  elle  est  ornée 
de  quantité  de  perles  et  de  pierres  précieuses  ,  et 
devant  elle  sont  allumées  jour  et  nuit  plusieurs 
lampes  d’or  et  d’argent  :  ce  sont  des  présens  des 
princes  et  seigneiiis  qui  ont  reçu  de  Dieu  ,  par  l’in¬ 
tercession  de  la  sainte  Vierge ,  quelques  laveurs  sin¬ 
gulières. 

Outre  cette  image  miraculeuse  ,  ils  conservent 
encore,  dans  le  monastère  de  Sainte-Laure,  le  chef 
du  bienheureux  Michel  de  Smnaze.  On  attribue  à 
ce  chef  sacré  la  vertu  de  faire  mou  ri'  les  chenilles, 
les  sauterelles ,  et  les  autres  insectes  qui  désolent  les 
champs  et  les  vignes.  H  y  a  quelques  années  que  les 
lial>itans  de  l’ile  de  Rhodes  ,  aflligés  de  ce  fléau , 
envoyèrent  une  députation  solennelle  pour  deman¬ 
der  cette  rt  luine  ;  ils  robliuiejit ,  et  la  portèrent 
processioimelhnneiit  autour  de  leurs  terres  :  aussitôt 
tons  ces  animaux  disparurent,  an  grand  étonnement 
des  fidèles  et  des  iniidèles.  Quelque  temps  après  on 
accorda  la  meme  griice  au  vaivode  de  Valachie  :  le 
meme  protllge  s’opéra;  et  ce  prince,  recomioissant, 
donna  de  quoi  bâtir  dans  l’eiiceiiite  du  monastère, 
une  église  en  l’ii  niienr  de  ce  thaumaturge.  C’est 
tout  ce  que  j’ai  pu  tirer  de  mon  boa  caloyer  ;  et 
voila  â  quoi  je  me  désenmiyols. 

Peut-être  voudriez-vous  que  je  vous  disse  des 
nouvelles  de  ces  fameux  vases  de  Samos ,  dont  on 
se  sorvoit  aux  tables  des  princes  et  aux  sacrifices 
même  des  dieux  :  non-seulement  il  ne  s’en  trouve 
plus  de  cette  fine  argile ,  mais  je  ne  saciie  pas  qu’ou 
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y  en  fasse  mOme  de  terre  commune;  au  moins  les 
gens  de  notre  saïque  ,  enprpassaiil  aux  Dardanelles , 
en  firent  leur  provision  pour  eux  j  pour  leurs  amis, 
et  même  pour  leur  trafic  ;  s*ii  s’en  êiolt  trouvé  dans 
leur  lie ,  Temple ue  eut  été  fort  inutile.  Ou  y  trouve 
quelques  inscriptions  aucieuues,  et  quelques  restes 
du  temple  bâti  par  les  Argonautes  ou  Tliouueur  de 
Juuou.  Personne  iTignore  que  cette  reine  des  dieux 
de  la  fable ,  étoit  née  dans  cette  lie ,  qu’elle  y  avoit 
été  mariée  avec  Jupiter  ,  et  qu’elle  y  étoit  adorée 
plus  qu’eu  aucun  autre  lieu. 

Samos  est  célébré  tlaus  Thistoire  chez  les  poètes. 
Ce  fut  là  que  Eaccluis  fit  une  sanglante  boucherie 
des  pauvres  Amazones  qui  s’y  étoieiit  retirées  eu 
fuyant  d’Ephèse.  Ce  fut  lî^tte  régna  Policrate  ,  qui 
passoit  pour  le  plus  heuréiix  mortel  qui  tfùt  jamais 
paru  sur  la  terre.  Il  se  vautoit  de  sou  bonheur  ,  et  se 
croyoit  au-dessus  de  tous  les  revers  ,  et  de  toutes  les 
disgrâces  :  mais  Dieu  le  punit  de  sa  présomption  , 
et  lui  fit  sentir  qu’il  n’est  point  ici  bas  de  bonheur 
parfait.  Il  fut  pris  par  Oroute,  satrape  de  Perse  ,  qui 
le  traita  cruellcineut,  et  le  fit  enfin  pendre.  Le  roi 
d’Egypte  sembloit  avoir  prévu  ce  fâcheux  retour. 
Euteudaut  un  jour  louer  la  félicité  de  ce  prince:  uti 
horaïue,  dit-il,  qui  mène  une  si  lieiireuse  vie,  ne 
peut  finir  ses  jours  que  par  une  mort  malheureuse, 
(^elte  ile  a  eu  la  gloire  de  donner  la  naissance  au  piii- 
losopiie  Pyihagoie ,  et  u  Créophile ,  qui  fut  le  maître 
d’Homère. 

Enfin  au  bout  de  quinze  jours  le  vent  changea  , 
Jiüs  mariniers  poussèrent  leurs  barques  en  mer.  Là 
je  fus  témoin  d’une  cérémonie  incoiiime  en  Europe, 
du  moins  pour  les  vaisseaux  qui  ont  déjà  fait  quelques 
courses:  les  prêtres  vinrent  sur  le* rivage  avec  Ten- 
censel  Tean  bénite,  ils  récitèrent  des  prières,  etfii  ent 
sur  chaque  petit  bâtiment  quantité  de  bénédictions, 
La  cérémonie  achevée ,  nous  limes  voile  au  soleil 
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couchant  :  nous  n’osions  partir  de  jour ,  de  peur 
d’être  aperçus  des  corsaires.  Nous  voguâmes  toute  ta 
nuit  par  un  temps  assez  rude  ;  le  veut  varia ,  mais 
enfin  il  nous  conduisit  au  port  de  Scio.  Nos  pères  à 
qui  j’étois  annoncé  depuis  long-temps ,  me  croyoienl 
perdu.  Quelle  fut  leur  joie  quand  ils  me  revirent!  11 
fallut  m’arracher  a  leurs  empressemens ,  et  m’embar¬ 
quer  sur  une  galère  du  Grand-Seigneur  ,  qui  devoit 
partir  le  lendemain.  Je  m’y  rendis  dès  le  soir ,  et  j’y 
fus  reçu  avec  bonté  :  ainsi  en  usent  toujours  les  Turcs 
avec  nos  missionnaires ,  quand  ils  ont  à  passer  d’une 
île  à  une  autre ,  ou  des  îles  à  la  terre  ferme.  Ces  in¬ 
fidèles  les  prennent  volontiers  sur  leurs  galères  ,  ils 
leur  fout  des  amitiés ,  et  ils  leur  laissent  du  moins  une 
liberté  entière  deconsolej;.et  d’instruire  lachiouriue 
chrétienne.  Nous  partîmes  à  deux  heures  après  mi¬ 
nuit,  et  nous  n’arrivâmes  àSmyrne  que  sur  les  neuf 
heures  :  j’y  étois  annoncé  comme  à  Scio  ,  et  l’on  fut 
bien  surpris  de  me  voir.  L’accueil  fut  des  plus 
gracieux. 

J’arrivai  à  Smyrne  le  1 8  d’avril ,  et  j’appris  en 
arrivant  qu’une  caravane  devoit  partir  pour  Alep  le 
i3  de  mai  :  je  profitai  de  cette  occasion.  Quelques 
correspondans  de  mes  amis  d’Alep  me  joignirent  à 
des  marchands  arméniens  de  leur  connoissance,  â  qui 
ils  me  recommandèrent  ;  ils  ne  poiivolent  me  pro¬ 
curer  une  meilleure  compagnie  :  c’étoieiit  de  fort  ai¬ 
mables  gens ,  et  pendajit  tout  le  voyage  ,  j’en  reçus 
toutes  les  caresses  et  toutes  les  civilités  possil)les.  Ils 
étoieiii  persans ,  et  presque  tous  d’Erivan.  Je  fussur- 
pris  du  peu  qu’il  eu  conte  par  ces  caravanes  :  notre 
maître  muletier  ne  prenoit  que  huit  écus  pour  le  mU' 
let  qu’il  foiirnissoit  pendant  trente-quatre  jours  de 
marche.  Je  lui  eu  donnai  dix ,  afin  qu’il  eiît  un  peu 
soin  de  moi  ;  et  je  remarquai  que  cette  petite  gratifi¬ 
cation  me  l’avoit  affect ionné.  Dans  toute  notre  cara¬ 
vane,  qui  éloit  composée  d’une  centaine  de  personnes. 
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ü  n’y  en  avoit  aucun  qui  sût  les  langues  que  je  savois. 
On  n’y  parloit  que  turc  et  arménien  :  ainsi  je  me  vis 
encore  réduit  à  garder  forcément  un  profond  silence. 
Je  crus  en  vérité  que  j’avois  commis  autrefoisquelques 
péchés  de  paroles ,  dont  Dieu  vouloit  me  faire  faire 
pénitence.  Cependant  deux  ou  trois  mahométans  qui 
^voient  f arabe  ,  se  joignirent  à  nous  dans  la  route* 
Je  me  trouvai  alors  un  peu  plus  à  l’aise  ;  je  fis  con- 
noissance  avec  un  des  trois,  qui  me  té moignoit beau¬ 
coup  d’amitié,  et  qui  me  servait  de  truchement  toutes 
les  fois  que  je  l’en  priois. 

On  mène  une  vie  très-frugale  dans  ces  caravanes; 
Diî  n’y  mange  rien  de  chaud  qu’une  fois  le  jour ,  et 
ce  bon  repas  consiste  en  un  peu  de  riz  qu’on  fait  cuite 
à  demi ,  et  qu’on  arrose  d’un  peu  de  beurre  :  quand 
on  peut  avoir  un  peu  de  viande  ,  on  la  fait  bouillir  , 
on  se  sert  du  bouillon  pour  faire  cuire  le  riz;  c’est 
alors  ce  qu’on  ap|>eile  faire  un  repas  délicieux.  L’eau , 
telle  qu’elle  se  rencontre  ,  est  la  boisson  ordinaire. 

On  couche  au  milieu  de  la  campagne  ,  et  le  plus 
que  l’on  peut  auprès  des  ruisseaux  et  des  rivières. 
On  n’a  pour  Ut  que  la  terre  couverte  d’un  petit  tapis; 
et  pour  se  mettre  à  couvert  de  la  rosée  et  de  la  pluie, 
on  ii’a  que  ses  habits  et  la  patience.  Le  jour,  quand 
il  falloil  camper  au  soleil ,  nous  faisions  une  espèce 
de  tente  avec  deux  petits  tapis  de  bergame  ,  qu’on 
attachoit  à  de  grands  bâtons.  Malgré  tant  d’incom¬ 
modités  et  la  délicatesse  de  mon  tempérament ,  Dieu 
m’a  fait  la  grâce  de  me  conserver  toujours  en  parfaite 
santé.  Comptez ,  mon  révérend  père ,  qu’il  y  a  des 
grâces  d’état. 

La  première  journée,  nous  n’allâmes  qu’â  Pouar- 
bacha  ,  â  deux  lieues  de  Smynie  ;  la  traite  n’éioii  pas 
longue  ,  et  c’étoii  seulement  pour  nous  mettre  en  ha¬ 
leine.  Ce  fut  lâqiie  s’assembla  la  caravane  ,  et  que  je 
commençai  â  voir  quantité  de  grues  qui  avoicni  leurs 
nidssur  les  arbres ,  et  qui  se  tenoicut  dediuis  et  dessus 
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de  la  mnnîère  la  pins  niaise  qui  se  puisse  imaginer. 
Ce  spectacle  me  réjonissoil.  Je  me  rappelois nus  pro¬ 
verbes  français  5  et  J'en  reconiioissois  la  vérilé.  Les 
petits  oiseaux  yenoicut  en  grand  nombre  insulter  ces 
nids ,  qui  sont  extrêmement  gros  j  et  faits  de  petits 
Lrancliages  fort  proprement  entrelacés.  Je  ne  sais 
s^ils  y  troitvoient  des  vers  ou  quelqu'autre  cliose  à 
Tuanger  ;  mais  je  sais  qu'ilss'y  attachoient,  qu'ils  sem- 
bloient  y  gagner  leur  vie  ,  et  s'y  divertir  ;  et  les  non- 
clialantes  grues,  qui  en  étfïieiit  témoins,  ne  s'oppo- 
soient  point  à  leurs  plaisirs. 

Le  second  jour  nous  marchâmes  huit  heures  seu¬ 
lement  ,  et  nous  fîmes  halte  qu'il  rj'étoit  pas  encore 
midi.  La  coutume  de  ce  pays  est  de  mettre  tous  les 
ans  les  chevaux  et  les  mulets  à  l'herhe  au  printemps 
pendant  un  mois.  Les  conducteurs  des  caravanes  qui 
voyagent  en  ce  tcmps-là  ,  pour  ne  pas  dler  touwt- 
fait  H  leurs  bêles  le  droit  qu'elle  ont  de  se  refaire  , 
ne  font  ordinairement  que  de  fort  petites  journées , 
pour  leur  donner  le  loisir  de  paître ,  et  pour  épargner 
la  dépense  de  l'orge  qu'il  faudroit  leur  fournir  ;  je 
dis  de  l'orge ,  car  on  ne  trouve  presque  point  d’avoine 
en  ce  pays  ,  et  celle  qu'.on  voit  en  quelques  endroits, 
est  vide  et  sans  grain.  Nous  passâmes  ce  jour-là  un 
petit  fleuve  ,  ou  pour  mieux  dire  un  gros  ruisseau 
<[ui  fait  plusieurs  détours  :  on  me  dit  qu'il  s'apjieloit 
N//';  je  le  pris  pour  le  fleuve  Méandre  ,  mais  je  me 


irompois. 

Le  troisième  jour ,  nous  n'avançâmes  notre  chcmîn 
que  de  doux  lieues  ^  et  nous  campâmes  à  la  vue  de 
Dorgot,  Nous  y  demeurâmes  le  reste  du  jour  et  le 
leudemaiu  ,  pour  atlciidre  des  marchands  qui  eloient 
à  Thyatire  ,  et  qui  dévoient  venir  grossir  notre  cara¬ 
vane.  Quoiqu'il  n’y  eut  point  là  de  pâturages  ,  les 
herbes  ne  manquèrent  pas  :  aussitôt  que  les  gens  de 
la  ville  nous  aperçurent,  ils  en  appoiièienl  eu  abon¬ 
dance  pour  de  l'argent.  Je  prolitai  de  ce  séjour  pour 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES, 


O  O 


aller  me  promener  dans  Dorgoi ,  el  y  chercher  des 
médailles  :  on  m'en  présenta  quelcjues-nnes  qui  ne 
valoieiit  rien.  Je  crois  ceyiendanl  qu'il  doit  s'en  trou¬ 
ver  en  quantité  dans  ces  pays  ruinés  de  l'Asie  mineure. 
Ce  toit  autrefois  le  Pérou  des  Piuniains  ,  et  l'on  en 
briguoit  les  proconsulats  pour  s'enrichir  ;  ainsi  la  mon* 
naie  romaine  et  les  médailles  y  avoîeut  grand  cours. 
Ni  les  Anglais,  ni  les  Vénitiens,  ni  nos  curieux  de 
France  n'en  ont  point  encore  été  chercher  là ,  et  par 
conséquent ,  c'est  une  mine  toute  neuve  qu'on  ne 
fouilleroit  pas  inutilement. 

Jln’y  a  presque  dans  Dorgot  que  desMahométans; 
les  Chrétiens  et  les  Juifs  n'y  sont  que  conune  en  pas¬ 
sant  et  pour  y  trafiquer  :  aussi  les  uns  y  sont-ils  sans 
église,  et  les  autres  sans  synagogue.  Les  Chrétiens 
sont  tous  arméniens  ,  et  ils  demeurent  dans  ces  sortes 
de  grands  logis  qu'on  appelle  hâtes  ;  ils  y  entretien¬ 
nent  avec  eux  un  de  leurs  prêtres  pour  être  secourus 
en  cas  de  nécessité  ou  de  mort,  Ils  font  leurs  prières 
en  secret  dans  une  chambre  ;  ils  n'y  disent  point  la 
messe  ,  parce  qu'ils  n'oul  coutume  de  la  dire  que 
dans  les  églises  consacrées  ;  ils  n'y  gardent  pas  même 
le  saint  sacrement:  un  prêtre  va  le  prendre  à  Smyrne 
pour  la  communion  pascale,  et  pour  le  donner  en 
viatique  aux  malades.  Cet  éloignement  est  sujet  à  bien 
de  fâcheux  inconvénieiis.  Ces  honnêtes  Arméniens 
me  firent  mille  politesses;  j'y  répondis  de  mon  mieux 
par  gestes  et  par  signes.  Je  fus  édifié  du  soin  qu'ils 
ont  de  prier  pour  les  morts.  Le  soir  du  jour  que 
nous  arrivâmes,  un  de  leurs  prêtres  qui  éioit  de 
notre  caravane,  assembla  les  j>liis  dévots,  et  alla 
faire  sa  prière  avec  eux  dans  un  cimetière  qu'ils  ont 
acheté  des  Turcs  bien  chèrement,  et  qu'ils  conser¬ 
vent  par  un  catakerif  du  Grand-Seigneiir;  c'est  ainsi 
qu’on  nomme  les  commaiidemeiis  que  ce  prince  signe 
de  sa  main, 

A  quatre  lieues  de  Dorgot,  du  côté  du  nord ,  il 
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y  a  une  ville  considérable ,  nommée  Manasa,  on  le 
baclia  fait  sa  résidence;  et  à  une  petite  lieue  du  côté  Si 
du  sud,  sur  la  frontière  de  IVlysie,  est  Tliyatire ,  j 
qu'on  appelle  aujourd'liui  Tyra.  C'est  à  Téveque  de  i 
cette  ville  qu'on  reproche  dans  l'apocalypse,  son  peu  i 
de  fermeté  à  réprimer  les  erreurs  et  les  débauches  | 
d'une  scandaleuse  Jézabel.  Lydie,  celte  vertueuse 
marchande  de  pourpre  que  saint  Paul  convertit  à 
Philippes,  étoit  de  cette  ville.  Un  de  nos  marchands 
qui  en  venoit,  me  dit  qu'elle  étoit  encore  anjour- 
d’hni  considérable ,  quoique  de  médigere  grandeur.  ! 

De  Dorgot,  nous  allâmes  à  Sardes,  cette  ville  si 
renommée.  Elle* étoit  jadis  la  capitale  de  la  Lydie,  j 
'et  le  siège  du  riche  empire  de  Crésiis;  ce  n'est  pins 
aujourd'hui  qu'un  village  :  mais  on  voit  par  les 
grandes  et  superbes  ruines  qui  en  restent ,  que  c'étoit 
une  ville  d’une  étendue  et  d'une  magnificence  extraor¬ 
dinaire.  .l'avais  bien  envie  de  les  aller  voir ,  d’y  lire 
de  rares  inscriptions ,•  et  d'y  chercher  des  médailles: 
mais  nos  muletiers  qui  étoientles  maîtres,  en  avoient 
une  plus  grande  encore  d'aller  chercher  auprès  d'un 
gros  ruisseau  un  excellent  pâturage  pour  leurs  mu¬ 
lets;  et  les  besoins  l’emportèrent  sur  ma  curiosité. 

Le  lendemain  nous  vîmes  dans  notre  route  une 


ville  nommée  Alachahar  ;  je  crois  que  c’est  le 
lendez-vous  général  des  grues  ;  toutes  les  murailles 
en  étoient  couvertes.  De  la  nous  gagnâmes  le  fleuve 
Ghiadès,  qui  ne  peut  être  â  mon  avis  que  le  Méandre 
des  anciens,  au  moins  â  en  juger  par  les  cartes. 
Son  eau  est  trouble  et  mauvaise  â  boire,  et  elle  étoit 
d'autant  plus  mauvaise  â  notre  passage,  qu'elle  étoit 
infectée  d'une  prodigieuse  quantité  de  sauterelles  qui, 
après  avoir  désolé  la  campagne ,  venoient  s'y  noyer. 
t]es  insectes  ruineroient  le  pays  si  l'aimable  provi¬ 
dence  de  notre  Dieu  ne  founiissoit  une  ressource 
contre  ces  ennemis  si  folbles  ,  et  cependant  si  invin¬ 
cibles  â  toutes  les  forces  de  l'homme.  J’en  ai  vu 

quelquefois 
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quelquefois  en  l’air  des  nuées  entières  quidéroijol  'it 
le  soleil  aux  yeux  ;  elles  nuin^èreiit  cette  annee-ii 
toutes  les  herbes  ,  et  jusqu’aux  feuiües  îles  arbres , 
et  niènie  des  oliviers.  De  ieuis  œufs,  ou  en  vit  re- 
naître  après  leur  mort  une  elïroyuble  quanlilé  qui 
acheva  de  tout  gâter,  • 

■  Dans  cette  calamité  publique ,  le  remède  que  Dieu 
envoie  de  temps  eu  temps,  est  une  espèce  de  petits 
oiseaux  qui  viennent  du  côté  de  la  Perse  ,  et  qui  ont 
un  cria  peu  près  semblable  à  celui  de  nos  martinets. 
En  voltigeant  sur  les  terres  couvertes  de  ces  sHuie- 
relles,  ils  les  mettent  en  désordre,  iis  les  dévorent ^ 
et  la  digestion  est  bute  en  un  Instaui.  On  va  chercliec 
dans  le  pa}  s  d’oii  vienneiit  ces  oiseaux  une  c:ertaine 
eau,  et  on  la  garde  précieuseinent  dans  les  grandes 
villes  de  FOrient,  surtout  à  Damas  et  à  Alep,  qui 
sont  plus  souvent  ailligées  de  ce  iléau.  On  prétend 
ici  avoir  reconnu  par  une  expérience  cunstante  quts 
s  qu’on  remue  celte  eau  ,  ces  oiseaux  viennent  en 
foule  ,  comme  s’ils  la  seuioient  et  étoient  attirés  pair 
son  odeur. 

Au  reste  on  ne  compte  pas  toîlenicnt  sur  ce 
secours  ,  qu’on  n’iinpiore  en  iiiêiue  temps  le 
secours  du  Ciel.  11  u’y  a  pas  encore  vingt-ciiurans 
que  les  sauterelles  désolèrent  les  en  virons  d’Alep  ; 
cela  donna  occasion  a  une  cérémonie  a^sez  bizarre 
et  assez  singidière  :  les  Turcs  obligèrent  les  Chré¬ 
tiens  et  les  Juifs  à  faire  avec  eux  une  processlou 
publique  et  solennelle.  Tel  lut  l’ordre  de  la  marche: 
les  iVlaliométans  aÜoient  en  tète  ,  yj(,rtant  leur  al- 
coran  ,  eu  demandajit  à  Dieu  misé  ri  corde  avec  lui 
chant  et  des  cris  qui  tiennent  un  jam  du  hiirlemejjt. 
Les  Chrétiens  et  leurs  papas  sttivtnenl  avec  le  saint 
évangile,  les  croix  ,  les  reliques  ,  les  images  sacrées 
et  les  prêtres  en  chapes  ,  cliaciiii  d’eux  faisant  leurs 
prières  en  leurs  langues,  grecque,  syriaque  et  ai- 
ménienne.  Les  Juifs  venoieiu  les  derniers  de  tous 
T.  /. 
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ùv(?c  leur  tora  on  pejuaieuaMp  ,  chantant  à  Icnr 
mode  ,  qni  nVst  pas  fort  harmonieuse.  Vous  jugez, 
mon  révérend  père  ,  que  tons  ces  dinéreiis  chrenrs 
étoieni  séparés  et  éloignés  run  de  Fauire  pour  éviter 
la  raco])hoiiie.  Malgré  ce  bel  arrangement ,  une  ja¬ 
lousie  mal  entendue  troubla  la  fête  et  mit  quelque 
confusion. Les  Juifs,  contre  nos  idées  en  matière  de 
juocessiou ,  crurent  que  la  queue  léétoit  pas  la  place 
iionorablc  ;  ils  cédoieiit  volontiers  aux  Turcs  qui 
éioient  lesdominans;  mais  ils  se  crurent  méprisés, 
vo^aiït  qu’rm  leur  proféroil  les  Cliiétiens  :  iis  vou- 
I nient  prendre  hi  pas  sur  eux  ,  et  user  de  violence. 
Les  (Üliréliens  se  criirenl  eu  droit  de  défendre  ieiir 
terraiiî  ,  et  de  ermserver  leur  préséance  ;  il  y  eut 
quelques  coups  donnés  ;  et  les  Turcs  qui  savent 
[iroliter  de  tout ,  se  les  fueiii  payer  bien  chùrement- 
l)u  reste  lonU's  choses  denienrèreut  dans  1  arrange- 
ment  iirescrii.  (.)n  ne  devoil  pas  se  llatier  que  ce 

de  cultes  ,  que  cer  appareil  mal  entendu 


mélangi 

de  relieiou  nût  attirer  les  béiiédir fions  du  Ciid  : 

^  *  K  f  *  1^1 

aussi  la  principale  confiance  etoii-elle  en  l  eau  dont 
j^ai  parlé  ;  on  en  avoil  envoyé  chercher  ;  on  l’ap¬ 
porta  ,  on  la  remua,  les  oiseaux  parnrenl,  ils  dévo¬ 
rèrent  les  insectes  ,  et  bientôt  le  fléau  c<\ssa.  Rai¬ 
sonnez  ià-dessns  covuine  il  vous  plaira.  Ces  oiseaux 
se  nomment  z^marmar,  Nous  eûmes  le  plaisir  de 
les  voir  arriver  en  grosses  troupes,  mais  nous  n’eûmes 
pas  celui  d’élre  témoins  de  leurs  tenüiles  exéculious , 
car  il  étoil  lard  ,  et  après  nous  être  reposés  une  par¬ 
tie  de  la  nuit ,  nous  parllines  avant  le  jour. 

Depuis  Sniyiiie  ,  nous  avions  toujmirs  marché 
pendant  trente  lieues  dans  des  plaines  également 
agréables  et  fertiles  ;  mais  enfin  nous  iroiivûmes  ce 
jour -là  des  montagnes  où  les  chemins  étoient  fort 
dillicilcs  ,  et  le  lendemain  nous  nous  retrouvâmes 
dans  des  campagnes  encore  plus  belles.  Je  vis  en 
passant  beaucoup  d’inscriptions  grecques  ;  mais  nos 
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conducteurs  qi[l  inarclioleiit  fort  vîio  ,  ne  me  don- 
ïioicnt  pas  le  temps  de  les  lire  ;  j’en  lus  quelques- 
unes  à  demi  ;  il  uie  parut  que  c’éloit  des  épitaphes. 
Le  onzième  jour  de*  notre  voyage  ,  nous  arrivâmes 
a  un  passage  dangereux  au  pied  d’une  petite  mon¬ 
tagne  couverte  d’aibros  :  les  voleurs  y  ont  souvent 
pillé  les  caravanes  ,  et  dévalisé  les  voyageurs.  Ce 
lieu  se  nomme  Hamamelou  -  Bogûz  ,  comme  qui 
diroit  :  le  passage  étroit  de  Tlamamelou.  Lu  ,  notre 
petite  troupe  se  mit  sous  les  armes  ,  et  fit  diverses 
ilécharges  pour  avertir  les  vrdeiirs  ,  s’il  y  en  avoit 
dans  le  voisinage  ,  qu’il  iiy  avoit  rien  à  faire  pour 
eux  ,  et  qu’on  ne  les  craignoii  pas  ;  nous  étions 
braves  ,  nous  aurions  été  deux  cents  contre  dix. 
Après  cette  inutile  bravade  ,  on  alla  camper  sur  le 
bord  d’un  très  -  beau  ruisseau ,  honoré  comme  les 
autres  du  nom  de  fleuve.  Une  petite  caravane  de 
chameliers  y  arriva  un  peu  après  nous  ,  et  ce  fut 
de  ces  nouveaux  hôtes  que  j’appris  une  nouvelle 
manière  de  boulanger.  Quelques  -  uns  d’eux  com¬ 
mencèrent  à  mettre  la  main  à  la  pâte  ,  et  à  faite 
sans  four  du  pain  pour  leur  dîner.  Ce  pain  se  fait 
€n  moins  de  rien  :  la  pâte  étant  faite  et  bien  pétrie, 
ils  en  prennent  un  petit  morceau  qu’ils  étendent  sur 
une  platine  de  fer  sous  laquelle  il  y  a  du  feu;  quand 
elle  est  â  demi-cuite  d’uu  côté  ,  ils  la  tournent  de 
rautre  ;  ils  la  laissent  cuire  pendant  quelques  mo- 
mens  ,  et  leur  pain  est  fait.  Il  est  fort  mince,  on  le 
plie  comme  l’on  veut  ;  on  y  enferme  son  fromage  , 


sa  viande  ,  ses  œufs  ;  il  sert  tle 


s  ,  d’assiettes  , 


et  même  de  servieiies  pour  essuyer  les  doigts  ;  cela 
vous  dégoûte  ,  mais  je  vous  assure  qu’en  caravane 
tout  cela  est  bon.  Quoique  je  fusse  avec  de  riclies 
marchands,  nous  avions  un  autre  .mets  qui  ii’éioit 
guère  plus  ragoûtant ,  et  que  nous  mangions  cepen¬ 
dant  avec  délices.  Après  le  repas  ,  on  gardoit  les 
restes  du  pain  ;  et  quand  on  trou  voit  l’occasiou 
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d  achctor  d’iiii  certain  lait  aigre  qn^oii  appelle  lûhûn, 
on  le  melijit  a\  ec  plus  de  iiioitlé  d'eau  dans  un  hassiti 
de  cuivre  otaine  ;  on  y  je  toit  ces  morceaux  de  pain  . 
inoilié  gras  ,  inoilié  moisis  ,  et  tout  cela  faisoil  on 
potage  ral  raid  lissant  que  nous  trouvions  de  grand 
gnui  :  ituii  il  est  vrai  que  la  faim  est  le  meilleur  de 
tous  les  assaisonnemeus.  Pour  le  rix  ,  on  ne  le  fiut 
pas  en  bouillie  ;  on  le  laisse  en  son  grain ,  qui  s’enfle 
dans  l'eau  bouillante.  On  ben  lire  dès  qu’il  est  de¬ 
venu  tendre  5  ou  qu’il  l’a  bue  ;  ou  verse  dessus  un 
peu  de  graisse  ,  de  beurre  ou  d’imile  cuite  avec  un 
peu  d’oignon  ;  011  le  laisse  mitonner  :  c’est  un  mets 
excellent,  qn’on  nomme  pi/ûu  ;  on  en  sort  aux  tables 
des  plus  considérables  de  rempire  ,  et  même  à  celle 
du  Grand-Seigneur.  A  XTms  dire  vrai  ,  je  crois  qu’il 
est  plus  délicatement  assaisonné  ,  et  fait  plus  pro¬ 
prement  que  celui  dont  nous  usions  mais  je  ne 
crois  pas  qu’un  l'y  mange  avec  jilns  d  appétit  et  tant 
de  plaisir  ;  ne  trouvez  -  vous  point  en  cela  un  peu 
de  sensualité  ? 

Le  douzième  jour  nous  arrivâmes  à  Balmainont, 
qui  est  un  des  riches  Tiinars  du  favori  du  Grand- 
Seigneitr.  Y  ayant  trouvé  une  belle  prairie  et  beau- 

^  fl  -B  ® 

coup  d’eau  ,  nous  y  demeurâmes  tout  le  jour  suivant , 
et  on  laissa  vivre  nos  bêtes  à  discrétion  dans  ces 
prés  à  deux  sous  par  lête. 

JL  *  ^  fli 

I4C  seize  ,  nous  iiouvumes  à  un  petit  village 

uleiirs 


nomme 


,  quatre  ou  cinq  v 
empalés  :  jamais  je  n’avois  vu  im  tel  spectacle  ; 
c’est  en  vérité  auelune  chose  d’horrihle  *  et  j’en 


C'est  en  vente  quelque  ctiose  a  iiornine  ,  ei  j 
frémis  encore.  Ils  étoient  chacun  plantés  sur  leur 
pal  ,  qui  passoit  aux  uns  par  derrière  le  dus  ,  aux 
autres  par  la  poitrine  vers  le  cou.  Quoique  le  pal  , 
lorsqu’on  l’enfonce  ,  rompe  nécessairement  les 
boyaux  et  le  diaphragme  ,  on  vit  qiielqneiois  un  ou 
deux  jours  dans  ce  supplice  ;  et  des  gens  m’ont  dit 
qu’après  tout ,  ces  iiuiÜieureux  ne  se  plaiguoieut  que 
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fie  la  soif  extrême  qii^ils  endurent:  vous  savez  qii^on 
dit  la  même  chose  en  France  des  criminels  qui  ex¬ 


pirent  sur  la  roue. 

Nous  eûmes  un  spectacle  plus  agréable  dans  ce 
même  endroit  ;  ce  fut  une  grosse  caravane  d^Fgypte 
qui  portoit  au  sultan  le  trésor  des  oiseaux  de  proie: 
c’est  de  ce  nom  précieux  ,  cjn’ou  appelle  le  tribut 
annuel  que  cette  province  d'Afrique  paye  aux  plaisirs 
du  Grand  -  Seigneur.  Il  y  en  avoit  une  très-grande 
quantité  ;  tel  homme  monté  sur  son  imdeten  portoit 
îiisquà  quatre  ou  cinq  ;  ils  en  avoient  sur  le  poing , 
sur  les  bras  ,  sur  les  épaules.  Le  sangak  qui  condui- 
soit  la  troupe  ,  éloit  renfermé  dans  sa  litière ,  suivi 
et  précédé  de  ses  domestiques  :  un  Maure  monté 
sur  un  chameau  ,  battoil  devant  lui  à  coups  lents 
une  espèce  de  tambour  ou  de  timbale.  Les  grands 


olhciers  de  la  Porte  se  distinguent  dans  leur  niaiche 
par  cette  marque  d'hoimeur. 

De  là  nous  nous  rendîmes  a  Ladik ,  qui  est  une 
dos  anciennes  Laodicées*  Les  inscriptions  grecques 
qui  s’y  Usent ,  les  colonnes  et  les  tables  de  marbre 
renversées  et  semées  partout,  annoncent  qu’elle  fut 
autrefois  une  ville  considérable  :  elle  n’est  fameuse 
aujourd’hui  que  par  la  détestable  apostasie  de  ses 
habitans.  11  n’y  a  pas  quarante  ou  cinquante  ans  (iii’ils 
étoient  tons  Chrétiens  du  rit  grec  ,  et  qu’un  beau 
iour ,  on  pour  mieux  dire,  qu'un  malheureux  jour, 
ils  s’accordèrent  tous  ensemble  à  renier  la  fui ,  et  û 


embrasser  le  mahométisme  :  il  n’y  eut  que  deux  ou 
trois  familles  qui  tinrent  ferme  contre  la  défection 


f 


* 


Je  ne  trouvai  rien  de  curieux  ni  à  Carapoiigcr  ni 
û  Héracléc  ;  mais  nous  approchions  d’Jconium.  Je 
désirois  voir  cette  ville  ,  célèbre  dans  les  actes  des 
apôtres.  Nos  marchands  l’évitèrent,  et  pour  ne  point 
payer  le  tribut  qu’on  exige  des  Chi  éticns  dans  toutes 
les  villes  »  quand  ils  n’y  denieuivruient  quiiu  seul 
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jour,  et  pour  ne  jioiiii  s'exposer  a  qupl(jnc  avanie, 
dans  un  poys  où  une  caravane  aussi  noinbreusc  que 
la  noire  auroit,  pu  reveiller  l’avarice  des  ministres 
turcs. 

Le  vingt-ciiHj  et  le  vingt-sixième  jour ,  nous  tra¬ 
versâmes  des  moiuagiies  cl  des  vallées  épouvantables, 
et  nous  gagnâmes  ks  bords  dkin  fleuve  qu’on  passe 
ù  gué  quantité  de  fois  ;  011  l’appelie  en  turc  Hcrhea^ 
kir  y  c’esi-a-dire  ,  les  quarante  passages,  comme  si 
on  le  passait  quarante  fois.  ]Süus  passâmes  ensuite 
une  montagne  fort  liante  ,  d’où  nous  descendîmes 
<ians  une  \  al)ée  profonde  ,  loiile  couverte  de  pierres 
et  de  rochers. 

Le  vlngt-bultième  jour,  après  avoir  passé  le  fleuve 
Cyduus,  renommé  par  le  péril  qu’y  courul  Alexandre, 
et  par  la  mort  de  l’empereur  Frédéric ,  nous  vînmes 
à  Adeiia.  C’est  dans  cette  ville  que  s’opéra,  par  l  in- 
tercession  de  la  sainte  Vierge  ,  ce  miracle  si  célèbre 
dans  toute  l’Asie.  Le  diacre  Théapliîle  s’étoit  donné 
au  démon ,  et  avtni  signé  sa  donation  de  son  saiig- 
3a'  terme  expiré  ,  le  tyran  <le  l’enfer  voulut  se  meure 
en  possession  de  sa  coiKpiéte  ;  mais  la  reine  des 
cienx  (dit-on),  la  lin  arracha  d’entre  les  mains, 
et  le  f(HTa  de  rendre  cette  sacriléi>e  ohlitration.  Ce 

0  0 

pénitent  (l’Adena  ilevint  dans  la  suite  un  grand 
saint  ,  dont  l’Eglise  révère  la  mémoire.  Adena  est 
une  ville  fort  jolie  et  assez  commerçante  ,  surtout 
en  cire  ,  en  soie  et  en  coton. 

Nous  passâmes  à  Masis  le  Gehan  ,  ou  l’ancion 
Saj  us ,  et  le  trentième  jour  nous  descendîmes  une 
uiouiague  qui  fait  partie  du  mont  Taiirus.  Vers 
r<‘xtréniité  de  cette  moiilagne ,  ou  trouve,  dans  un 
passage  fort  étroit  ,  mie  porte  (rmu:  structure  fort 
ancienne ,  qii’mi  jjonime  Calaurac  Cüpi  :  c'est  une 
de  ces  piles  ou  portes  célèbres  de  la  Cilicie  ,  par 
lesquelles  seules  ou  peut  entrer  dans  U\  Syrie,  Un 
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fort  hâü  dans  cet  endroit  en  serolt  le  boulevart,  eî 
arréieroit  et  ferait  perîi*  de  grosses  années, 

A  quelque  distance  di'la,  nous  tiouvaiaes  Pa^as^ 
qui  pourroit  bien  être  V Issi/s  des  Latins.  Les  Grecs 
et  les  Maronites  y  ou!  cliacuii  leur  église;  les  Ar- 
niéiiieiis  oiiienipruiité  celle  îles  Maronites;  et  comme 
ils  sont  pins  riclies  et  plus  pnissans  qiéenx  ^  ils  s’en 
sont  presque  rendus  les  inaitres.  Nous  limes  encore 
cinq  ou  six  milles ,  et  nous  allâmes  camper  dans  des 
prairies  fort  marécageuses  ,  prés  d’un  cliâteaii  bâti 
sur  la  pente  d’une  haute  moutagiio  qui  régne  le  long 
de  la  mer.  Là  je  quittai  la  caravane,  et  comme  nous 
n’étions  qn’à  deux  lieues  d’Alexandretle ,  j’y  arrivai 
le  soir  meme. 

Alexandrette  ,  que  les  Turcs  appellent  Scanda-- 
rone  ,  n’étoit  ,  il  y  a  cinquante  ou  soixante  ans  , 
qn’un  amas  d(‘  chaumines  ;  mais  depuis  qu’un  en  a 
fait  le  port  d’Alep,  on  y  a  beaucoup  bâti ,  et  c’est 
maintenant  un  gros  bourg;  il  y  a  des  vice -consuls 
de  France,  d’Angleterre  et  de  Venise.  Les  Français 
y  ont  une  jolie  église.  Je  crois  que  c’est  là  qii’  Mexandre 
livra  bataille  à  IJarius,  et  que  ce  lieu  doit  à  cette  mê¬ 
la  ;rable  Journée  le  nom  ù^Alexandretle.iynlvdxw^ 
dans  la  campagne  un  fort  autrefois  bâti  ptir  Godefroy 
de  E  uilîoii;  du  moins  le  juge-t-on  ainsi  ,  parce 
qu’on  y  volt  encore  les  armes  de  Lorraine.  Il  y  a 
quelque  temps  qu’un  hacha  avoil  commencé  d’y 
élever  une  forteresse  ,  sous  prétexte  de  se  défendre 
contre  les  corsaires;  mais  la  Porte  n’ap])rouva  pas 
ce  projet,  et  lui  envoya  ordre  de  raser  et  de  détruire 
ce  qui  en  étoit  déjà  fait. 

L’air  est  fort  mal  sain  à  Alexandreue  et  sur  tonie 
la  côte  ;  on  ne  sauroit  y  demeurer  même  un  jour 
sans  être  incommodé  ,  et  sans  contracter  des  mala¬ 
dies  dont  on  a  peine  à  revenir.  Bien  des  gens  en 
meurent  en  très-peu  de  jours,  et  ceux  qui  en  sont 
quittes  à  mcilleiu'  marché,  sont  tounueniéi  petidaiii 


^  U. 
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r  t  t  r  k  s 


lin  on  Hrnx  moî^  fie  fièvres  malignes  d*iine  espèce 
incoi-îrne  on  Europe;  les  ])liis  fortes  coiiiple>îions 


en  soni  altérées.  On  se  fait  cependaiil  qaelqnefois 
a  cet  ail'  ,  mais  après  tout  ,  on  voit  Éiuère  de 


ap 

vieillards:  ce  qui  est  admirable 


gu 


me  lue  sur 


la 


mer 


cesi  que  Si  on  de- 
un  vaisseau,  on  ii'est  point 


îjiC‘*mmo(lé.  CVst  à  Alexandrettc  que  nos  inarcliands 
pour  poîler  dos  nouvelles  à  leurs  correspondans 
d’Alep ,  se  s'^n  veut  de  ces  fameux  pigofsns  de  Bagdad, 
ies  plus  prninpîs  et  les  plus  rapides  messagers  de 
î’nnivers  ;  ils  f  nt  en  trois  heures  ce  que  nos  cava¬ 
liers  ne  font  fjuVn  trois  jours. 

La  caravane  vint  me  reprendre  la  nuit  en  passant; 
lions  inaicliêiner  à  Beilon  ,  où  l’air  ,  les  eaux  ,  le 
vin  ,  tout  est  lioii.  Pour  abréger  la  route  nous  lais¬ 
sâmes  Antioche  sur  notre  gauche  ,  et  nous  choisîmes 
ïintte  gîte  auprès  d’un  beai^  ruisseau  ,  que  les  lùncs 
niipelleut  Sûoi///  son  .  c'est-à-dire,  eau  froide.  Elièc- 
tiM  ment  reau  en  est  ex  T  ré  moment  fraîche. 

Le  trente  -  quatrième  jour  ,  après  avoir  passé  le 
fleuve  Arefn  ,  nous  arrivâmes  à  la  montagne  que 
seint  Sinéoii  Stylite  a  saiictifiée  par  sa  pénitence  : 
cru*  p<M'te  encore  îmjonrd’hui  son  nom,  et  les  Turcs 
ÎVj>]>el[enî  Giaba!  Sfheyks  Semaon,^  c’est-à-dire, 
la  uuniia<;iic  de  saint  SmiécMi.  Ceux  ani  m’environ- 

O  ^  A 

noient  ,  igroroient  rorigînc  de  ce  nom  ;  je  la  leur 
eppris  eu  leur  racontant  rhistuîre  dti  saint.  Ils  récoti- 
tèreiii  avec  joie  ,  et  me  doimèn  iit  mille  bénédic¬ 
tions  iH^nr  leur  a’s  oir  fait  ce  plaisir,  \ons  voyez  , 
mon  révérend  père  ,  qu’on  passe  ici  pour  savant  h. 
p(  i!  de  frais  Vous  ne  saurù'z  croire  combien  ces 
p('npl(‘S  sont  ignoraihs  ,  surtout  en  matière  de  reli¬ 
gion  :  jugez-en  par  ce  trait.  Un  Gn’c  me  dit  un  jour 
fort  séiiuisemoîit ,  qu’on  ponvoit  faire  pénitence  de 
ses  péchés  après  la  m<)rî,  !.a  proposirkm  vous  paroît 
eytravaganî(' ;  la  pr  euve  qu’il  en  apporta  ne  l’est  pas 
moins.  iS’est-il  pas  vrai,  dit- il,  qu’aussilot  que 
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Judas  eut  vrndu  J  ésus- Christ ,  il  alla  se  pendre  ? 
Cela  est  vrai,  lui  répondis-je.  Et  pourquoi  le  fit-il? 
E^'est-ce  pas  ,  ajouta-t-il ,  parce  qu’il  étoil  convaincu 
que  s’il  se  trou  voit  dans  les  limbes  lorsque  Jésus- 
Christ  y  descendroit ,  et  qu’alors  il  lui  demandât 
pardon  de  son  crime  ,  il  robtiendroit ,  et  iroit  dans 
le  ciel  jouir  de  la  gloire  avec  les  âmes  des  saints 
pères  ?  Ce  ii’est  pas  tout ,  me  dit-il  encore  ;  Jésus- 
Christ  qui  UC  vouloit  pas  lui  pardonner  j  permit  que 
la  branche  de  l’arbre  à  laquelle  il  s’étoit  pendu  , 
penchât  presque  jusqu’à  terre ,  de  manière  qu’il  ne 
honvoit  pas  être  étranglé ,  et  il  demeura  en  cet  état 
jusqu’après  la  résurrection  du  Sauveur  :  alors  la 
branche  se  redressa,  et  il  moiirni.  Je  suis  sur  que 
vous  ne  vous  attendiez  pas  à  ce  dénouement;  ni  moi 
1)011  plus  ;  et  je  vous  avoue  que  cette  histoire  me  fit 
rire,  et  que  je  demeurai  sans  rcpousc. 

Kevouoiis  à  l’inimitable  Stylke.  Le  lieu  qu’il  avoît 
choisi  est  en  été  comme  une  fournaise  ardente.  Je 


ne  fis  qu’y  passer,  et  tonte  la  peau  de  mon  visage 
fut  enlevée  par  ia  violence  de  la  chaleur.  En  hiver 
c’est  le  règne  des  frimats  ,  des  neiges  et  des  vents, 
et  cependant  ce  saint  y  a  passé  quatre-vingts  ans , 
exposé  à  tontes  les  injnics  de  l’air,  sur  le  haut  d’une 
colonne  si  étroite  qu’ou  ne  poiivoit  s’y  coucher  tout 
de  son  long,  jeûnaTit  toute  l’année,  passant  les  ca¬ 
rêmes  entiers  sans  boire  et  sans  manger,  ayant  eu 
long-temps  à  la  jambe  un  ulcère  plein  de  vers,  qui 
lui  caiisoit  des  douleurs  extrêmes  ,  et  faisant  tous  les 
jours  plus  de  mille  prosternations  pour  adorer  Dieu. 
Je  ne  suis  pas  surpris,  après  cela,  des  conversions 
imionibrables  qu’il  opéroit.  Un  prédicateur  qui ,  du 
haut  d’une  pareille  chaire,  annonce  des  vérités  qu’il 
autorise  par  scs  exemples,  est  bien  capable  de  faire 
îin pression  sur  l’esprit  et  sur  le  cœur  de  ses  au- 
diieu  rs. 

De  cette  montagne ,  nous  descendîmes  dans  des 
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campagnes  vastes  et  fertiles,  qui  nous  conduisirrnt 
an  lei  mc^tle  jintre  voyage ,  et  le  trento-cinquièiiie 
jour,  nous  arrivâmes  à  Alep.  C’est  de  la  que  j’ai 
rimniîeur  de  vous  assurer  du  profond  respect  avec 
lequel  je  suis  ,  etc. 


EXTRAIT 


De  la  lettre  tPun  Mts.sion/wire  de  Dawas  au  père 

Procureur  des  missions  du  Levant, 

Mon  "^EVÉREND  PÈRE, 

P.  X 

J’étois  à  Soyde  sur  le  point  de  partir  pour  Damas, 
selon  l’ordre  que  j’en  avois  reçu  de  mes  supérieurs, 
lorsque  ma  destination  changea  ;  je  fus  obligé  de 
prendre  une  antre  roule,  et  d’aller  passer  quelques 
mois  dans  les  montagnes  de  l’Anti-Liban.  Ctmmie  le 
patriarche  des  Maronites  devoii  faire  bientôt  publier 
le  jubilé  dans  toute  l’étendue  de  son  patriarcat ,  on 
crut  que  je  pourrois  aider  nos  missionnaires,  qui 
alloient  être  extraordinairement  occupés.  Quoiqu’on 
m’eut  beaucoup  vanté  le  séjour  de  Damas,  je  vous 
avoue ,  mon  révérend  père  ,  que  je  sentis  plus  de 
penchant  pour  les  montagnes;  c’est  laque  l’on  pont 
dire  avec  vérité  que  l’on  sert  Dieu  pour  lui-nième 
et  avec  un  parfait  désintéressement.  La  délicatesse 
n’a  aucune  part  à  la  vie  qu’on  y  mène,  et  l’amour 
propre  ne  saurait  se  retrouver  dans  les  fonctions 
qu’on  y  exerce.  J’ëtois  charmé  d’ouvrir  par  là  ma 
carrière ,  et  de  consacrer  par  une  si  pénible  mission 
les  prémices  de  mon  apostolat. 

Pour  in’y  préparer ,  ou  m’envoya  à  notre  rési¬ 
dence  d’Anton ra.  Dès  que  je  fus  arrivé ,  je  me  mis 
à  étudier  l’urabe.  Je  le' lis  avec  application,  et  meme 
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ivec  avidité ,  et  bientôt  j’en  sus  assez  raisonna])k- 
iientpouriie  pas  etre  loul-u-faii  iiiiilile.  Cependant 
:oinine  j’éLois  encore  bien  neuf  dans  une  langue 
étrangère  fl  diiriiile,  fl  41.0  j’f.i  igiiorols  les  dôli- 
:atesses ,  je  in  imaginois  tpie  je  n  ainois  antre  chose 
i  faire  dans  ci’s  inoniagnes  pratiquer  la  pa¬ 
tience  :  niais  j’appris  par  mon  expérience  quhl  est 
L>on  de  s'abandonner  aveugléiueni  à  la  conduite  de 
a  Pr(j\  ldence,  et  que  pour  peu  que  Ton  ait  de  bonne 
volonté,  on  trouve  toujours  du  bien  à  lairc.  Le  zélé 
peut  suppléer  à  tout.  Ou  proportionna  nies  emplois 
i  nies  talcns.  Tandis  que  nos  pères  alloient,  avec  des 
fatigues  incroyables,  faire  de  tous  côtés  des  excur¬ 
sions  évangéliques  pour  engager  les  fidèles  ù  profiler 
de  la  giûre  annoncée  ,  on  me  chargea  dlnstriiire  la 
jeunesse  des  vérités  de  notre  sainte  religion  ;  et  des 
enfaus  grossiers  et  ignoraiis  furent  la  portion  chérie 
du  troupeau  qifuii  me  conlia.  Ce  n’est  jias,  à  la  vé¬ 
rité  ,  ce  qif  il  y  a  de  plus  brillant  dans  le  ministère  > 
mais  c’est  peut-être  ce  qu’il  y  a  de  plus  essentiel; 
ainsi  en  ont  pensé  les  Ignace  i‘L  les  Xavier  nos  pères 
et  nos  muiUes;  et  je  ne  crains  point  de  le  dire,  si 
cet  exercice  u’éioit  pas  quelquefois  un- peu  négligé, 
certaines  missioiis  ne  feroient  pas  tant  de  bruit, 
mais  elles  feroient  souvent  plus  de  fruit.  Quoi  qu’il 
eu  soit,  j’avois  ]>art  au  bien  qui  se  faisoit,  j’étois 
content»  Je  commençai  d’iibord  par  me  prescrire, 
dans  mes  instructions ,  une  méthode  facile  ,  nette  , 
précise,  et  Dieu  bénit  ce  travail.  Je  paicuiiriis  dif- 
férens  villages;  j’y  assemblai  les  enfans;  je  trouvai 
partout  peu  de  lumières,  mais  beaucoup  de  docilité. 
Au  reste ,  je  comptois  n’avoir  sons  nia  direction  que 
la  tendre  jeunesse;  mais  les  pères  et  les  mères,  des¬ 
titués  de  tous  secours  spirituels,  n’étüiciit  pas  plus 
éclairés  que  leurs  enfans,  et  ils  avoient  plus  besoin 
de  catéchistes  que  de  prédicateurs.  Par  là  mes  fonc** 
lions  furent  plus  étendues  ;  mon  tiavuil  augmenta; 
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et  je  devins,  sinon  riiorame  universel ,  du  moins 
rhomuie  nccessaiie  de  la  mission.  Mais,  grâces  en 
soient  rendues  au  Porc  des  miséricordes,  je  fus  en 
état  de  taire  face  à  tout ,  et  le  succès  surpassa  mes 
espérances. 

Des  villages,  je  me  transportai  dans  les  cabanes:  ' 
là  recommencèrent  mes  occupations.  Cette  distinc¬ 
tion  de  villages  et  de  cabanes  vous  surprend  sans 
doute  :  je  vais  vous  expliquer  ce  mystère.  C^étoit  le 
temps  auquel  on  comniençuit  de  travailler  aux  soies. 
Quand  une  fois  cette  saison  est  venue ,  la  plupart  de  j 
nos  montagnards  qniueiii  leurs  habitations ,  et  se  re¬ 
tirent  à  la  campagne  dans  des  jardins  remplis  de 
mûriers  blancs,  uniqucmciil  destinés  à  la  uourrilure 
des  vers  à  soie.  CVst  dans  ces  vastes  jardins  que 
chaque  famille  dresse  sa  cabane  faite  de  branches 
d’arbres ,  de  quinze  à  vingt  pas  en  longueur ,  sur 
six  à  sept  en  largeur.  Iis  nourrissent  dans  ces  ca¬ 
banes  quantité  de  vers  à  soie ,  qu’ils  mettent  sur  dos 
espèces  de  claies  faites  de  joncs  et  de  roseaux ,  à  cinq 
ou  six  étages  les  unes  sur  les  autres.  Ces  comparli- 
nicns  occupent  toute  la  cabane ,  à  la  réserve  de  deux 
chemins  étroits,  pratiqués  à  droite  et  à  gauche  pour 
porter  à  manger  aux  vers ,  ce  qui  se  fait  régulière¬ 
ment  deux  fois  le  jour ,  à  six  heures  du  matin  et  à 
six  heures  du  soir. 

Vil  jour  que  j’étois  à  la  porte  d’une  de  ces  ca¬ 
banes,  le  maître  à  qui  elle  apparienoit  me  pria  d’y 
entrer,  et  d’y  donner  ma  bénédiction.  Je  ii’étois 
pas  encore  fait  aux  mœurs  du  pays  ;  j’eus  quelque 
répugnance  à  faire  celte  cérémonie.  Un  de  nos  pères, 
avec  qui  j’élois  lorsqu’on  m’adressa  la  parole,  s’aper-  | 
eut  de  mon  embarras ,  et  me  dit  que  les  Maronites 
avoient  une  si  haute  estime  des  missionnaires ,  que 


si  quelqu’un  d’eux  n’étoil  venu  les  visiter,  et  bénir 
leurs  cabanes  dans  le  temps  des  soies ,  ils  augure- 
roiciit  mal  d<^  leurs  travaux.  Ce.  discours  m’euhaidit. 
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foutrai  J  el  je  (is  ce  qu^on  souhaitoil  de  moi.  J'avois 
souvent  visité  nos  manufaciures  en  Franco ,  et  ja¬ 
mais  aucun  ouvrier  ne  in’avoit  fait  pareille  propo¬ 
sition.  Pardon ,  mon  révérend  père ,  je  ne  me  rap- 
peiois  pas  en  ce  moment  Toracîo  de  Jésiis-Glirist , 
qui  nous  assure  qu’on  trouve  quelquefois  plus  de  foi 
cliez  les  étrangers  que  parmi  les  enfans  d’Israël. 
Ap  rès  avoir  prie  Dieu  selon  la  cou  tu  me  ,  j’examinai 
cette  petite  maison  bâtie  â  la  hâte,  et  je  la  trouvai 
faite  avec  beaucoup  d’industrie.  Les  vers  â  soie  sur¬ 
tout  attirèrent  ma  curiosité  et  lixèrent  mes  regards. 
Je  remarquai  qu’ils  étoient  immobiles ,  et  qu’ils  te- 
ïioient  la  tête  élevée.  J’en  demandai  la  raison  â  celui 
qui  présidoit  aux  ouvrages.  Il  me  fit  entendre  que 
ces  vers  étoient  dans  leur  premier  jeûne,  qtii  durait 
environ  trois  jours  ;  qu’ils  avoient  encore  deux  autres 
jeûnes  â  passer;  que  ces  jeûnes  ne  seroieiit  pas  de  si 
longue  durée  que  le  premier;  qu’après  le  troisième, 
ces  vers  s’altacheroient  à  de  petits  faisceaux  d’épines  , 
et  que  sur  ces  faisceaux  ils  lileroient  leurs  soies, 
C’étüit  un  homme  du  métier,  je  le  crus  sur  sa  pa¬ 
role  ,  et  je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  pousser  plus 
loin  mes  questions. 

C’est  ainsi  que  les  Chrétiens  des  montagnes  s’oc¬ 
cupent  pendant  deux  ou  trois  mois  de  l’année  â  cul¬ 
tiver  ce  qui  fait  leurs  plus  grandes  richesses;  c’est  là 
proprement  le  temps  de  leur  récolte ,  et  c’est  pour 
les  missionnaires  le  temps  d’une  aljondaiite  mois¬ 
son.  Au  reste  ,  ces  missions  sont  extrêmement  pé¬ 
nibles  ,  et  ces  premiers  essais  de  mon  zèle  m’onl  fait 
sentir  la  vérité  de  ce  que  j’avois  entendu  dire  autre¬ 
fois  en  France  à  un  de  nos  pères,  que  les  croix  sont 
partout  l’apanage  de  l’apostolat,  el  qu’on  a  beaucoup 
à  souffrir  ailleurs  qu’au  Maduré  et  qu’en  Canada. 

Ces  cabanes  sont  souvciit  fort  éloignées  les  unes 
des  autres;  quelquefois  même  elles  sont  placées  sur 
des  locheis  escarpés  cl  presque  inaccessibles.  Le 
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croiriez-vAus ,  mon  révérend  père?  C’est  l'i  où  la 
charité  de  Jésus -Christ  porte  avec  plus  d’ardeur  nos 
ouvriers  évangéliques  :  ils  comptent  pour  rien  ies  j 
plus  accablantes  fatigues ,  quand  Ü  s’agit  d’établir  so-  ■ 
îideinent  le  rojauuie  de  Dieu,  parmi  tant  de  gens 
dont  il  semble  que  le  Ciel  nous  ait  }>articnllèrement 
«  onlié  les  âmes.  Hélas!  sans  nous,  ils  ii’entendruieiit 
jamais  ])arler  de  la  religion  ,  et  environnés  de  na¬ 
tions  infidèles,  peut-être  retoinbernîent-lls  dans  rin- 
fidéiité.  Nous  ne  les  rjuiuAmes  que  quanti  ils  quit¬ 
tèrent  la  plaine  pour  retourner  dans  leurs  niontagnes, 
et  nos  travaux  ne  iiuitcnt  qu’avec  les  leurs. 

A  peine  cette  mission  fut-elle  achevée  ,  que  mes 
Mïpérieurs  m’en  destinèrent  une  antre,  et  me  iirent 
l’honneur  de  m’associer  à  un  confesseur  de  Jésus- 
Christ,  C'étoli  un  missionnaire  fervent  et  intrépide 
qui  5  allant,  il  y  a  quelques  années ,  en  Mésopotamie 
])Our  conSi  1er  les  (^lu’étiens  de  cette  église  aban¬ 
donnée  ,  eut  le  bonheur  et  la  gloire  de  sonlïVir  la 
prison,  les  fers,  et  d’autres  iiicommodilés  pour  la 
querelle  de  sou  cher  Maître  ;  (piel  aiguillon  pour  mon 
5E.èIe  naissant ,  mon  révérend  père  ! 

On  lions  envoyolt  à  la  découverte  d’nn  pays  où 
nous  n’avions  encore  pu  pénétrer  jusqu’alors.  Pour 
réussir  plus  siirement  dans  cette  sainte  entreprise, 
nous  cultivions  depuis  loug-lenij>s  ranuilé  d’unCliré- 
tien  accrédité  dans  le  canton,  et  c’éloil  lui  qui  devoit 
nous  en  faciliter  l’entrée,  et  nous  servir  d’iiitrodnc- 
teur  auprès  de  ses  conipai ilotes,  ^ous  eûmes  bien 
de  la  peine  à  le  gagner  :  d’abord  il  paroissoil  entiè¬ 
rement  éloigné  de  nous;  il  ne  vonloit  point  recon- 
noître  Athanase'pour  le  vrai  patriarche,  et  dommit 
aveuglément  dans  les  erreurs  du  schismatique  Cy¬ 
rille,  dont  il  avoit  épousé  le  parti.  Quel  obstacle  à 
vaincre  !  il  falloit  l’airectiomier  à  la  catholicité  avant 
de  l’affectionner  aux  catholiques  :  aussi  ne  fut-ce  ]MiS 
l’ouvrage  des  hommes,  ce  fut  l’ouvrage  du  Tout- 
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Paissant.  Dieu ,  qui  tient  en  main  la  clef  des  cœurs , 
et  qui  des  pierres  sait,  quand  il  lui  plaît,  en  faire 
des  ejifaiis  d^\braIlam,  chanj^ea  tellement  ce  schis¬ 
matique  euti^té,  qu’il  l’engagea  à  renoncer  à  ses  er¬ 
reurs,  lui  et  toute  sa  famille.  I\evenu  dans  le  sein 
de  l’Eglise,  la  première  et  la  plus  sure  marque  qu’il 
voulut  donner  de  la  sincérité  de  sa  conversion,  ce  fut 


de  nous  appeler,  et  de  nous  promettre  un  libre  ac¬ 
cès  chez  ceux  de  sa  nation.  Tl  nous  a  depuis  tenu  pa¬ 
role  ;  il  nous  a  accompagnés  partout,  et  toujours  il 
a  exhorté  ceux  qui  renviroiuioieut  à  nous  écouler 
favorablement. 

Quant  le  moment  heureux  marqué  par  la  Provi¬ 
dence  fut  arrivé ,  nous  partîmes  avec  des  transports 
incroyables  de  joie,  pour  aller  travailler  à  cette  vigne 
nouvelle.  Nous  prîmes  les  habillemens  des  gens  du 
pays  pour  pouvoir  passer  plus  lil^reinent ,  t‘t  ce  fut 


au  commencement  de  l’amiée  dernière  que  nous 
îious  mîmes  eu  marche.  Sur  noire  chemin  ,  nous 
vîmes  de  grandes  campagnes  toutes  remplies  de  co¬ 
ton,  Eu  ce  pays  le  coton  ne  vient  point  sur  les  arbres  j 
comme  eu  Amérique;  ou  le  sème  tons  les  ans,  et 
chaque  grain  de  semence  jeté  eu  terre  pousse  une 
tige  haute  de  deux  pieds ,  avec  quantité  de  branches , 
sur  lesquelles  croît  un  fruit  de  la  grosseur  d’une  noix. 
Ce  fruit  étant  mûr,  on  eu  lire  cinq  ou  six  petits 
grains  de  semence  avec  le  coton  blaiic  comme  la 
neige  ;  la  coque  qui  reiivîronrie  ri’est  pas  plus  épaisse 
que  le  parchemin  le  plus  lin. 

Nous  arrivâmes  enliii  au  terme  fortuné  de  notre 
mlssioj» ,  après  bien  des  fatigues  causées  ,  et  par  la 
iojïgueur  du  voyage,  et  par  les  chaleurs  qui  élolent 
encore  grandes  en  ce  temps-là.  C’est  un  pays  où  11  y  a 
plusieurs  gros  villages  au  pied  d’une  haute  montagne 
que  les  Arabes  appellent  c’est-à-dire,  la 


moniagne  du  Vieillard,  parce  que,  pendant  tonte 
l’année ,  elle  est  toujours  couverte  de  neige  ;  vous 
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sentez  rallnsion.  A  uoiic  an’i\  e'e,  nous  allâmes  droit 
cliez  ce  brave  (Ihrétieii ,  sur  kcjiiel  uuiis  cmiiptions 
beaucoup.  Nous  ne  lûmes  pas  li  ompcs ,  il  nous  reçut 
avec  des  demonsl râlions  de  joie  et  inn-  eiliisloii  de 
cœur  C|Llii  est  diliicile  d^imaj^uicr  :  ii  étuit  presque 
nuit  quand  nous  ariivàmes. 

D’abord  qu’il  sut  que  nous  étions  les  missionnaires 
qu’d  altondüit,  il  accuiii ut  avec  iiiipiesstinent  pour 
nous  recevoir  à  la  porte  de  son  lo^is.  La  pieimèie 
chose  qu’il  lit  en  nous  abordant ,  ce  iiit  de  nous 
prendre  la  main  droite,  de  la  baiser ,  et  de  la  porur 
sur  sa  tète  en  signe  de  respect.  Il  s’adressa  ensuite 
au  père  que  j’acconipngnois ,  et  il  lui  parla  en  ci  s 
termes  :  Père ,  que  tu  sois  le  bien  Tenu;  au  moment 
que  tu  arrivois,  je  te  portois  dans  mon  espiit  et 
dans  mon  cœur*,  la  bénèilictioii  du  Ciel  est  descen¬ 
due  sur  moi  et  sur  toute  ma  famille ,  par  ta  présence 
et  celle  de  ton  compagnon  que  voilà  :  je  ci  mpte  ce 
moment  pour  un  des  plus  lieureui  de  ma  vie,  puls- 
qii’eiifin  voici  les  anges  du  Seigneur  qui  viennent 
m’honorer  de  leur  visite  ,  et  qui  apporieiit  dans 
notre  pays  l’abondance  et  la  paix.  Je  loue  l'Auleur  de 
toutes  choses,  et  je  le  remercie  d’avoir  procuré  aujour- 
d’Jiiii  un  si  grand  bonlieur  à  ma  nation  :  entre,  père, 
entre  dans  ma  maison ,  oii  tn  pourras  coniniander , 
et  tu  seras  obéi.  CescompHmens,  qui  nous  pao  îsseut 
avoir  quelque  chnse  d’emphatique,  sont  tlii  goût  des 
Orientaux ,  et  ils  ont  en  arabe  une  iicLK  sse ,  des 
beautés,  des  grâces  que  noire  langue  ne  sam  oit 
rendre.  Le  père  y  lépuiidit  de  son  mieux,  et  rendît 

politesses  pour  politesses. 

Après  les  premières  civilités,  on  nous  conduisit 
dans  un  grand  appartement  oii  éloieiit  assemblées 
plusieurs  personnes ,  qui,  à  l’exempie  du  père  de 
famille  ,  viiireiil  tous  nous  baiser  la  main.  Nous 

'  ^  »  É  i*' 

lemarquâiues  parmi  ces  Clirelions  un  jeune  eiiiant 
lie  cinq  ans  qui  s’approciia  de  nous  ,  se  mit  a 
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g^no^x  ÿ  et  nous  domanda  noire  beiiédiclion  ;  nous 
lûmes  surpris  de  vf>ir  lanl  de  sa<>esse  dans  un  a^e 
encore  si  tendre.  Cet  enfant  avnit  été  nomme  Jean 

ss^s  de 


an  bapleme  ,  et  Richesses  de  Dieu  êloit  son  siu- 
iioin,  La  contninc  est,  parmi  îes  Arabes,  qti\nicnn 
enfant  mâle  ne  porto  le  nom  de  son  ]hto  ;  le  chef 
de  la  famille  en  impose  nn  autre  que  le  sien  à  IVn- 
faut  nouvellement  ne;  alors  le  pore  de  l’enfant  perd 
son  surnom,  et  it’esl  pins  appelé  que  le  père  de  tel; 
par  exemph* ,  père  de  Richesses  de  Dieu. 

Richesses  de  Dieu  éiull  un  de  ces  br^aux  caractères 
que  la  nature  cl  la  grâce  semblent  avoir  lorméscomme 
de  concert  pour  le  bonheur  et  la  consolation  d’une 
famille  chréiieune.  A  une  physiunnmie  heureuse,  à 
une  ingénuité  charmante  ,  il  joignuit  et  un  naluiel 
doux  et  un  grand  désir  d’apprendre.  Il  nous  fit  sur 
la  religion  piusicMirs  questions  <|iie  nous  eussions  ad¬ 
mirées  dans  lin  âge  plus  avancé;  il  nous  conjura  de 
rjiistrnire,  jusqu’à  nous  causer  une  espèce  d’impor- 
Imiité  toujours  agréable  àdes  missionnaires  ([ui  cher¬ 
chent  Dieu.  Je  vis  bien  que  dans' cette  nouvelle  mis¬ 
sion  j’allois  reprendre  mon  emploi  de  catéchiste.  Je 
jetai  les  yeux  sur  lui  pour  m’aider  dans  mes  fonc¬ 
tions;  vous  verrez  par  la  suite  qu’il  me  servit  utile¬ 
ment. 

Il  y  avoit  dans  la  chambre  ou  nous  fumes  intro¬ 
duits,  un  grand  tapis  fait  de  poils  de  chèvre;  nous 
nous  y  assîmes  à  la  mode  du  pays.  IjC  père  s’informa 
do  la  tUsposltion  des  esprits  a  notre  égard:  on  lui  ré- 
jiondit  que  nous  aurions  tout  lieu  d’élre  contens  de 
notre  voyage;  qn’on  nous  éconierolt  volontiers ,  et 
que  nos  instrncilons  serolent  bien  reçues.  On  servit 
ensuite  le  souper;  on  apporta  nn  panier  de  jonc 
rempli  de  grands  pains  plats,  et  déliés  à  peu  près 
comme  du  parchemin  ;  on  n’en  mange  point  d’autres 
a  la  campagne  :  lo  maître  du  logis  nous  eii  distribua 
fort  abondamment,  et  plus  que  nous  n'en  eussions 
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j)u  manger  en  quatre  jours.  C'est  la  maniure  des 
An.besj  ils  prétendenl  par  là  faire  coiiuoître  qu’ils 
sont  libéraux,  et  que  i  abondance  règne  chez  eux. 
Vous  allez  voir  qu’un  peu  plus  de  goût  et  de  propreté 
ne  gàteroii  rien.  Cliacim  prit  sa  place  autour  du  pa¬ 
nier;  on  servit  en  niéiue  temps  trois  plats  de  terre  en 
lüinie  de  coupes.  Le  premier  éloit  rempli  de  riz  si 
mal  assaisonné ,  qu’il  n’y  a  que  les  Arabes  qui  eu 
puissent  nianger;  dans  le  second  étoit  une  espèce  de 
vin  cuit ,  qui  a  assez  de  ra])port  avec  le  miel;  et  dans 
le  troisième  ,  il  y  avoit  quantité  de  morceaux  de  fro¬ 
mage  qui  nageoient  dans  de  riiuile  :  un  Français  déli¬ 
cat  auroiiété  embarrassé  de  choisir.  Tout  cela  fut  servi 
salis  nappes ,  sans  assiettes ,  sans  ciillliers ,  sans  four¬ 
chettes.  Pour  boisson  ,  nous  avions  de  leau  dans  un 
grand  vase  de  terre  ,  où  tout  le  monde  buvoit.  Voilà 
le  repas  de  réception  et  le  plus  grand  régal  que  nous 
limes  pendant  la  mission  ;  car  les  Arabes  qui  se  con¬ 
tentent  de  peu  ,  ne  font  guère  de  ])lus  grands  ex¬ 
il  aordinaires,  Comparez  celte  vie  avec  celle  de  nos 
missionnaires  de  France  ,  quelque  dure  ,  quelque 
mortifiée  qu’elle  soit' ,  et  vous  eu  sentirez  aisément 
la  dilïérence.  Il  est  vrai  qu’après  le  repas  on  apporta 
.une  pipe  de  tabac  ;  le  maître  de  la  maison  ralluma, 
et  nous  la  présenta  pour  fumer.  Nous  nous  en  excu¬ 
sâmes  le  mieux  qu’il  nous  fut  possible  ;  nous  lui 
limes  entendre  que  ce  ii’éioit  point  la  coutume 
notre  pays.  11  parut  satisfait  de  nos  excuses ,  et  il 
les  accepta. 

Tandis  qu’on  fiimoit  ,  il  nous  faisoit  iiiille  ques¬ 
tions  sur  la  France  ,  dont  Ü  avoit  oui  raconter 
beaucoup  de  merveilles.  Nous  vîmes  entrer  nue 
trouiie  de  (ilirétiens,  qui  veiioient  nous  témoigner 
la  joie  qu’ils  avoient  de  notre  arrivée  ;  ils  éloient 
tous  Grecs  eq  Su  riens.  Leurs  déniunstraiioiis  nous 
firent  d’autant  plus  déplaisir,  que  nous  n'espérions 
pas  d’abord  faire  chez  eux  de  g ruzuk  fruits  ?  à  cause 
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des  mauvaises  impressions  que  leur  laissent  de  nous 
certains  curés  scliisiualiques  qui  les  visitent  de  temps 
en  temps  ,  et  qui  dans  leurs  visites  songent  moins  k 
les  instruire  de  la  religion  ,  qu’à  les  prévenir  et  à  les 
indisposer  contre  les  religieux  missionnaires  ;  mais 
Dieu  rendit  inutiles  ,  et  lit  même  tourner  à  notre 
avantage  ces  sourdes  pratiques  du  schisme  et  do 

rim})iéié. 

Déjà  le  bruit  do  notre  arrivée  s’étoit  répandu ,  et 
le  lendemain  tout  le  village  vint  à  nous  avec  con- 
ilance.  Gomme  il  n  y  avoit  point  d’église  dans  cette 
bourgade,  nous  fumes  obligés  de  dresser  dans  une 
grande  salle  la  chapelle  que  nous  avions  apportée 

oii  l’on  s’assembloit.  Le  père 


avec  nous 


c’étoit 


ouvrit  la  mission  par  un  discours  si  vif  et  si  pathé¬ 
tique,  que  la  plupart  de  ses  auditeurs  fond  oient  eu 
larmes.  Queue  nous promettolt  pas  un  pareil  début! 
Voici  l’ordre  des  exercices:  La  prière  du  matin  étoit 
suivie  de  la  messe  ,  et  la  messe  d’un  sermon.  Après 
le  sermon  ,  ces  bonnes  gens,  qui  étoient  avides  d’ap- 
jireiulre  le  chemin  du  ciel ,  se  partageolent  ;  les  uns 
:illoient  au  père,  qui  leur  faisoit  une  instruction  fa¬ 
milière  ;  ît'S  autres  venoient  à  moi  ;  je  leur  expliquois 
et  les  points  capitaux  de  la  religion  et  la  maïuère 
tle  prier.  Je  ne  sa  vois  guère  d’arabe  ;  je  m’exprimois 
assez  mal;  cependant  j’étois  écouté,  La  simplicité  de 
mes  auditeurs  me  charuioit  :  il  se  trouvant  parmi  eux, 
gens  âgés ,  qui ,  ajirès  avoir  appris  le  Pater, 
VAi’c  et  le  Credo  ^  me  prioieiit  de  les  leur  faire  ré- 
}>éter  devant  tout  le  monde ,  et  bientôt  ceux  qui 
étoient  moins  avancés  en  âge  les  iinitoient.  Toute 
la  matinée  se  passoit  dans  ces  saints  exercices.  Après 
dîner ,  tandis  que  le  père  alloit  visiter  les  malades 
et  consoler  les  alUigés,  j’assemblois  mes  chers  enfans, 
et  je  comiiiençois  le  catéchisme.  Richesses  de  Dieu, 
à  qui  j.’avois  donné  des  leçons  particulières ,  faisoit 
ie  petit  aputre  j  il  se  Uaiisportoit  dans  tous  les  lieux 
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où  l'on  avoit  coiiinme  de  jouer  ;  il  luuangnoîi  ses 
camarades.  Le  jeu  ,  leur  disoit-il  ,  esi  déiendu  pen¬ 
dant  la  mission  ;  c’est  olïenscr  Dieu  de  sy  amuser 
jusqu'au  départ  des  ])èrcs.  Dieu  donnoil  de  la  force 
aux  ]>arolcs  île  cel  enfant  missionnaire  :  ses  compa¬ 
gnons  le  suivoiem.  A  la  tête  de  sa  troupe ,  il  entroit 
dans  la  chapelle  les  yeux  baissés  ,  les  mains  jointes  : 
Père  ,  me  disoit-il  ,  apprends  -  mms  à  coniioître  ,  a 
aimer,  a  servir,  à  prier  le  grand  Dieu  que  tu  nous 
prèelies.  Sou  exemple  luspiroil  a  toute  sa  suiie  de 
la  motleslie  ,  de  i’atiejition,,  de  la  docilité,  et  en  ce 
niomeut  je  croyois  être  ,  non  pas  au  milieu  d'une 
Injupc  d’enfjtiis  légers  ,  mais  de  petits  anges  ,  et  ce 
spectacle  in’a  tiré  plus  dhuio  fuis  les  larmes  des  yeux. 
Jugez  ,  mou  révérend  père  ,  avec  quelle  ardeur  , 
qiu'lle  aü’eclion  ,  quel  zèle  je  me  livrois  alors  à  mes 
fonctions.  A  rinstriiction  ciiréllcnne  snccédoil  une 
prédication  ;  nous  finissions  par  la  prière  du  soir, 
et  cliacnn  se  reiiroit  en  nous  donnant  mille  liéné- 
dlctiüiis.  Chaciin  se  rctiroit  ;  je  me  trompe  ,  il  en 
resloit  plusieurs  qui  nous  retenoient  bien  avant  dans 
la  nuit  ,  et  cpii  ne  poiivoteiil  se  lasser  d’entendre 
parler  do  Dieu.  Nous  étions  si  accalmies  ,  que  nous 
avions  à  peine  le  temps  de  satisfaire  a  nos  exercices 
spirituels  ,  et  de  ])rendro  ,  coucliés  sur  la  dure  , 
quelques  momeiis  de  sommeil.  Alt  î  que  des  jours 
si  pleins  nous  paroissoleui  couler  vite  !  Alalgré  les 
béiiédiclIousabondautesqucDicu  répaiKloil  sur  celte 
mission  ,  nous  laissâmes  ct'pendanl  l’ouvrage  impar¬ 
fait.  Des  besoins  plus  pressnus  obligèrent  nos  supé¬ 
rieurs  a  nous  rappeler  ;  il  fiillut ,  malgré  nous,  nous 
arracher  a  un  trou  peau  si  cher  ;  mais  nous  ne  déses¬ 
pérons  pas  do  revenir  un  jour  courouin^r  la  bonne 
(Ouvre  ,  cl  y  mettie  la  dernière  main.  Je  ne  vous 
parlerai  point  des  regrets  dont  on  nous  Imiiora,  des 
JiU'uios  dont  ou  nous  arrosa  ;  ce  sont  de  légères 
consolations  (Uie  Dieu  ménage  quelquefois  aux  mis- 
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sloiiBalres  ,  moins  pour  les  réconipeuser  de  leurs 
travaux  ,  que  pour  ajiiiiier  leur  zèle  et  le  soutenir. 

De  retour  à  Damas  5  nous  n'y  fîmes  pas  un  loiiv 
séjour  ;  et  robéissance  qui  nous  y  avoil  rappelés  , 
nous  renvoya  bientôt  dans  un  village  pour  visiter 
quelques  familles  chrétiennes  qui  demandoient  depuis 
long-temps  des  missionnaires,  (^est  en  ce  lieu  que 
sont  les  laineuses  sources  de  Damas  :  il  y  vn  a  une 
entre  autres  trui  jette  de  Teau  eu  si  grande  abon¬ 
dance  ,  qn'on  croiroilqiie  c'esl  un  grand  fleuve  qui 
sort  du  creux  d’un  rocher. 

Les  habiians  de  ce  village  sont  presque  tous  Turcs, 
mais  beaucoup  plus  humains  ,  et  moins  ennemis  des 
Chrétiens  que  ceux  de  Damas  ;  nous  ravoiis  éprouvé 
par  nous-mêmes.  Nous  allâmes  rendre  visite  au  chef 
de  la  bourgade,  11  passe  pour  une  des  meilleures  tetos 
du  pays  5  et  pour  un  de  ceux  quieiiiciid  le  mieux  sa 
loi.  Nous  eu  fumes  favoraldemeiit  accueillis.  U  nous 
dit  obligeamment ,  qu'il  avolt  beaucou])  de  considé¬ 


ration  pour  des  personnes  comme  nous,  et  qu  une 
dos  choses  (jue  leur  prophète  leur  avoit  recommaii* 
dées  plus  instammeiil,  c'étoit  de  nous  traiter  avec 
bonté  ;  qu’au  reste ,  il  nous  prenoit  sous  sa  protec¬ 
tion  ;  que  nous  pouvions  aller  en  liberté  partout  où 
nous  voudrions  ,  sans  craindre  que  pcrsouiie  dans 
tout  son  district  ,  osai  nous  faire  insulte.  O  lan¬ 
gage  uous  surprit,  et  ce  qu’il  nous  dit  de  son  pro- 
jihète  ,  nous  parut  une  énigme  dilîicile  a  deviner, 
.le  vous  en  donnerai  bientôt  l’explication.  Nous  le 
remerciâmes  de  ses  l>üniés  ,  et  nous  nous  servîmes 
avanlageusemeni  de  cette  permission  pour  exercer 
nos  fonctions  auprès  des  Cluéticiis  ,  et  pour  avoir 
un  accès  lacile  auprès  des  Turcs  ,  qui  nous  rece- 
voient  volontiers,  et  sembloieiil  nous  écouliT  avei 


plaisir  :  deux  meme  d’enlre  eux  nous  avouèrent 
i|ue  la  véritable  religion  éloit  celle  des  Chrétiens. 
Nous  eiîmes  dans  cette  petite  excursion  ,  un  sujet 


358 


Lettres 


dp  consolation  hicii  sensible  :  c^est  nn  de  ces  coups 
de  miséricorde,  qu’un  Dieu  ndlnîinent  bon,  et  qui 
ordonne  tout  pour  le  boidieur  de  ses  élus ,  ménage 
quelquefois  à  certaines  aines  prédestinées. 

Un  Siirien  ,  plus  qu’octogénaire  ,  étoit  presque 
perclus  de  tous  ses  membres  depuis  dix  -  huit  ans  , 
et  aveugle  depuis  dix  ;  il  avolt  une  foi  ardente  et 
•vive ,  et  depuis  si  long -temps  étendu  sur  le  lit  de 
tlouleurs  ,  toujours  il  avolt  supporté  son  mal  avec 
mie  résignation  et  une  patience  admirable.  Quoique 
ses  infirmités  Cl  son  grand  âge  lui  lissent  sentir  qu'il 
touclipit  aux  portes  (le  la  mort,  il  se  llattoit  et  disoit 
même  à  ceux  <jni  renvironnoient ,  qu’il  ne  mourroit 
point  qn’il  n’eut  eu  la  consolation  de  voir  quelqu’un 
des  oints  du  Seigneur.  Hue  si  ferme  conliance  ne 
pouvoli  venir  que  de  quelque  pressentiment  secret 
que  lui  imprimoit  1  Esprit  Saint.  Quoi  (jii’il  en  soit  , 
dès  que  ce  bon  vieillard  sut  notre  arrivée  :  voilà  , 
s’écria-t-il,  les  promesses  du  Ciel  accomplies;  c’est 
maiiiteiiant ,  Seigneur  ,  (jiie  vous  laisserez  partir  en 
paix  votre  serviteur.  11  nous  députa  des  gens  de  sa 
maison  ,  pour  nous  supplier  de  nous  irausporier 
chez  lui  ,  ne  pouvant  pas  venir  nous  cherclier  ini- 
méme.  Nous  y  couriunt's;  nous  le  trouvâmes  au 
milù'u  d’une  noiubreuse  himlile  qu’il  éddioit  par  sa 
constance,  et  dont  il  se  faisoii  respecter  par  sa  venu. 
Il  nous  parla  eu  des  termes  cl  avec  des  sentimens 
digues  d  une  âme  vraiment  chrétienne  :  la  religion  , 
mon  révérend  père ,  a  partout  ses  héros. 

Mon  père  ,  dit-il  au  missionnaire  (jue  j’accompa- 
gnois  ,  vous  êtes  des  anges  secourablt^s  qui  portez 
partout  l’instnicliou  ,  la  lumière  et  la  bénédiction, 
ïlepiiis  bien  des  années  je  souhaitois  de  vous  voir  , 
et  j’avois  toujours  espéré  que  sur  la  lin  de  mes  jours 
j’aurois  cette  consolatiou.  Je  sens  bien  mainfeiiaiit 
que  c’est  Dieu  Ini-mf  nie  qui  avoit  gravé  cette  douce 
espérance  dans  mou  cœur.  Mes  vœux  sont  accoin- 
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plis  ;  je  n'ai  plus  tle  regret  de  mourir  :  vous  venez 
à  propos  pour  recevoir  et  mes  derniers  sou])irs  et 
Je  dernier  aveu  de  mes  foiblesses.  Animoz-nioi  dans 
mes  combats  ;  faites  couler  sur  moi  le  sang  de  Jé- 
sus-Clirist  ;  appliquez- moi  scs  mérites;  nourrissez- 
moi  de  sa  chair ,  et  par  les  sac  remens  de  la  sainte 
Eglise  cat  holique ,  mettez  le  comble  à  ma  félicité  , 
et  le  sceau  a  ma  prédestination.  Je  sens  que  je  suis 
proche  de  ma  fin.  Quel  bonheur  pour  un  pécheur 
comme  moi  d'expirer  entre  vos  bras ,  de  pouvoir  en 
expirant  remettre  ma  conscience  entre  vos  mains, 
et  mon  ame  entre  les  mains  du  Seigneur  !  Hûtez- 
vous  de  me  purifier  ,  par  le  sacreineut  de  pénitence  , 
et  aidez -moi  à  bénir  les  miséricordes  infinies  de 
notre  Dieu. 

A  ces  tendres  et  touchantes  paroles  ,  scs  fils  et  scs 
petits-fils ,  qui  étoient  autour  de  son  lit ,  fondoient 
en  larmes  ,  et  je  ne  pus  retenir  les  miennes.  La  reli¬ 
gion  ,  mon  révérend  père  ,  fait  quelquefois  sur  nous 
tles  impressions  dont  nous  ne  sommes  pas  les  maîtres. 
T.e  missionnaire ,  aussi  pénétré  que  nous  ,  l’embrassa 
plusieurs  fois  ,  et  l’exhortoilà  profiter  de  ce  dernier 
secours  q«te  le  Ciel  lui  ofiVoii,  et  à  consommer  le 
grand  ouvrage  do  sa  sanctification.  Nous  les  laissâmes 
ensemble.  Le  malade  lui  fit  une  confession  générale , 
souvent  entrecoupée  de  pleurs  et  de  sanglots.  Toute 
la  famille  rentra  ,  tous  se  prosternèrein  ;  le  bon  pa¬ 
triarche  les  bénit.  On  le  communia.  A  la  vue  de  snii 

« 

Lieu  ,  les  transports  de  sa  ferveur  et  de  sa  piété 
redoublèrent.  On  lui  présenta  un  crucifix  ,  qn’îl 
baisoit  amoureusement;  et  les  lèvres  collées  sur  celles 
de  son  divin  Maître  ,  il  expira  doucement ,  tranquib 
leinent  dans  le  baiser  du  Seigneur.  Quelle  nn>rt , 
mon  révérend  père  !  J’en  fus  si  frappé  ,  que  je  ne 
pus  ni’empéclier  de  dire  à  toute  la  famille  désolée 
mes  enfans  ,  ou  la  religion  nous  trom])e  ,  ou  vous 
êtes  les  fils  d’un  saint,  et  je  leur  fis  remarquer  que 
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jamais  le  schisrae  ei  l’îuiidélito  iMilTroienl  de  pareils 
spectacles.  On  nous  rcndil  mille  actions  de  grâces. 
INous  donnâmes  aux  autres  familles  cluétieiuies  le 
tein})s  et  les  soins  necessaires  ;  mais  ccl  événement 
singulier  lut  ce  qui  signala  notre  course  apostolique; 
nous  ne  pouvions  nous  lasser  de  Tad mirer ,  et  à  nuire 
retour  ,  ce  lut  pendant  tout  le  chemin  le  sujet  de 
nos  enl retiens.  Mon  compagnon  nl^^volla  que  jamais 
en  sa  vie  il  idavoît  ressenti  une  joie  ]>his  douce  et 
plus  pure  ,  et  que  ce  seul  moment  ne  Ihivoitque  trop 
hien  payé  de  ses  fatigues  passées  ;  je  le  crus  aisé¬ 
ment,  à  en  juger  seulemcni  par  ce  qui  s'éloit  passé 
dans  mou  propre  cœur. 

lin  Grec  de  cette  bourgade  ,  qui  faisoit  voyage 
avec  nous  ,  et  qui ,  comme  nous  ,  venoil  à  Damas, 
me  dit  que  j’avois  paru  curieux  de  savoir  pourqiKji 
Mahomet  avoit  particnlièment  recommandé  les  reli¬ 
gieux  chrétiens  à  ses  sectateurs  :  si  vous  voulez , 
ajouta-t-il ,  011  savoir  la  raison  ,  et  pénétrer  à  fond 
ce  mystère  ,  je  vous  arlresserai  à  un  habitant  de  la 
ville  où  nous  allons  ;  il  est  en  état  de  vous  en  ins¬ 
truire;  c’est  UM  homme  savant  dans  la  loi ,  fort  versé 
dans  riiistoire  du  pays  ,  et  qui  volontiers  vous  fera 
])art  de  ses  lumières.  11  me  nomma  le  docteur  en 
question  ;  Ta  vis  me  parut  bon  ;  je  ne  crus  ]ias  ilevoir 
le  négligi'r;  j’étois  bien  aise  d’éclaircir  un  point  dont 
j’avois  déjà  ouï  parler  si  diversement.  Lorsque  j’étois 
encore  en  France  ,  et  que  je  me  disposois  à  ces  mis¬ 
sions  ,  j’avois  lu  avec  attention  ce  que  nos  doctes 
lapportent  et  de  Maliomct  cl  de  l’akoran  ;  j’avois  lu 
011  particulier  l’article  de  Layle  sur  ce  prophète. 
Je  voulus  donc  me  mettre  au  fait ,  et  mon  premier 
soin  depuis  mon  retour  à  Damas  ,  a  été  d’approton- 
dir  l’alfaire.  Voici  ce  que  j’ai  découveiT  par  mes 
recherches. 

Je  me  rendis  cliez  l'homme  que  l’on  m’avoit  in¬ 
diqué  :  c’élüit  un  Chrétien,  cl  en  cette  qualité  je 
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riiiierrogeai  avec  plus  d’aisariro  et  do  liberté.  Je  le 
mis  tout  d’abord  stir  le  point  d  histoire  proposé.  Est-il 
vrai  5  lui  dis-je ,  que  le  prophète  des  Musulmans  leur 
ait  ordonné  de  inéiia^er  les  relijjieux  chrétiens?  Rien 

O  ■  «  * 

n’est  plus  vrai,  me  répoiidii-il.  Mais,  re partis- je  , 
nos  Français ,  je  dis  mémo  ceux  <pii  se  piquent  d’une 
érudition  plus  profonde,  gardent  sur  cela  un  profond 
silence,  et  nous  n’en  découvrons  aucun  vestige  dans 
leurs  écrits.  Cela  peut  être,  dit-il  :  mais  la  chose  n’en 
est  pas  moins  certaine,  et  vous  me  peiniettrez  de 
vous  dire,  qu’avec  toute  leur  science,  nous  sommes 
en  ce  point  plus  croyables  qu’eux,  ])ai'ce  que  nous 
avons  des  lumières  et  des  pièces  qu’ils  n’outpas.  Au 
même  moment  il  lira  de  ses  pa|)iers  un  ancien 
mannscril  qu’il  me  montra;  il  éloîl  écrit  en  arabe, 
et  c  éloit  toute  rhlstolre  de  Mahomet,  racontée  fort 
au  long.  Tenez  5  me  dit-il,  vous  savez  notre  langue, 
lisez  ;  sans  entrer  rîans  une  discussion  inutile  ,  et 
dOdieuses  comparaîsfiits ,  voilà  de  quoi  terminer  le 
diliérend  entre  vos  Français  et  nous.  Je  lus  ce  ma- 

J 

nuscrit ,  ou  plutôt  je  le  dévorai;  et  comme  je  ne 
vonlois  pas  me  contenter  do  le  lire  une  fois,  je  le 
priai  de  me  le  laisser  pour  quelques  jours;  il  y  con¬ 
sentit  de  la  manière  la  plus  obligeante.  En  voici  un 
extrait  lîdèle,  du  moins  quant  à  ce  qui  concerno,  notre 
question.  Si  j’y  ai  trouvé  quelque  chose  d’un  autre 
goût,  vous  ne  me  pardonneriez  pas  si  je  le  rapporiois: 
cela  seroit  étranger  à  mon  sujet:  je  laisse  ce  soin  à 
ces  auteurs,  qui,  pour  se  nietirc  an  tou  de  noire 
siècle,  farcissiuit  leurs  livres  de  mille  impiétés,  de 

*  les  mœurs 


un 


ni  la  religion. 


:euiies,  et  qui  ne  respectent  ni 


Selon  ce  inamiscrit,  Mahomet  étolt  de  la  Mecque. 
Sa  naissance  fut  obscure.  Cumine  il  avoii  des  sen- 
timeiis  élevés ,  il  pensa  à  se  tirer  de  la  misère,  et  à 
faire  fortune.  Trop  connu  dans  sou  pays  pour  pou¬ 
voir  s’y  distinguer ,  il  vouloit  passer  dans  une  terre 
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étrangère.  La  famine  qui  désoloit  sa  patrie,  lui  eiï 
fournit  !’  orcasiüTi  ;  il  la  saisit,  et  se  joignit  à  une 
caravane  de  ses  compatriotes,  qui  furent  oblig{?s 
de  venir  chercher  du  blé  jusque  dans  le  Ilauraii  » 
paire  qiduii  n’en  trouvoît  point  ailleurs.  Le  Hauran 
est  a  deux  journées  do  Damas  ,  du  côté  du  midi  : 
c’est  un  canton  ou  les  terres  sont  extrêmement  et 
constamment  fertiles.  Dans  les  plus  mauvaises  années 
il  y  croît  toujours  du  blé  en  abondance,  et  ce  blé 
passe  pr)iir  le  meilleur  qui  soit  dans  toute  la  Syrie. 
Dans  cette  contrée,  il  y  avolt  alors  un  religieux  nommé 
Sergliis,  bfîiume  sévère  et  régulier,  mais  cniièro- 
nieut  dévoué  à  la  secte,  et  npiniatrément  entêté  des 
erreurs  d’Arius ,  dont  il  étoit  un  des  plus  ardens  et 
des  plus  7.élés  défenseurs.  Parmi  ces  étrangers  venus 
de  la  Mecque,  Sergius  aperçut  le  jeune  Mahomet; 
sa  physionomie  le  frappa.  Il  vit  un  jeune  homme 
bien  fait ,  et  qui  avoit  dans  l’air  je  ne  sais  quoi  de 
ï»<)blc  et  de  distingué.  Ses  entretiens  le  charmèrent  ; 
i!  lui  trouva  de  la  vivacité  flans  l  esprit,  et  il  le  crut 
capable  de  quelque  cltose  de  grand.  Il  se  raifaclia, 
et  il  lui  proposa  de  le  garder  chex  lui  pendant  plu¬ 
sieurs  années.  Quand  la  proposition  n’auroit  pas  été 
conforme  a  ses  iiicrmatioiis,  le  jeune  Arabe  l’auroit 
acceptée  par  besoin  :  il  se  fil  dfuic,  non  pas  le  do¬ 
mestique,  maïs  le  disciple  du  n*]lgieux  Suricn,  Na¬ 
turellement  souple  et  pliant ,  il  parut  docile  à  son 
nouveau  maître;  il  écouta  ses  leçons,  et  il  les  goûta. 
Né  fîaus  le  sein  de  l’idolâtrie,  il  en  reconiuil  toute 
l’inconséquence,  et  bientôt  il  abjura  un  culte  grossier 
et  superstitieux:  mais  il  ne  sortit  d’un  précipice  que 
pour  retomber  dans  un  autre;  et  en  devenant cîiré- 
tieu ,  il  devint  liérétique  ,  et  hérétique  arien.  Les 
ariens  nient  la  divinité  du  Verbe  :  ils  veulent  que 
.Tésus-Christ  soit  une  créature  parfaite,  mais  toujours 
une  simple  créature.  De  lu  les  grandes  idées  que  les 
Musulmans  ont  de  .Tésus-Christ  :  ils  le  regai  dcut , 
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Tion  pas  coniiiio  un  Dion,  mais  comme  un  prop]ièie 
et  comme  un  très-graucl  prophète:  c’est  la  remarque 
du  manuscrit  que  je  cite. 

Instruit  des  vérités  du  christianisme ,  Mahomet 
forma  le  dessein  d’en  instruire  sa  pairie,  et  de  retirer 
ses  coucitoyeus  de  l’ahîme  de  l’idolairie  où  dsétoieut 
plongés.  Plein  de  ce  projet  qu’il  méditolt,  il  retourna 
à  la  Mecque.  Il  n’y  fut  pas  plutôt  arr  ivé ,  qu’il  coin- 
mença  it  dogmatiser,  t*t  il  n’eut  pas  beaucoup  de 
peine  à  détruire  la  mnlliplltiié  des  dieux, 

A  la  loi  païenne,  qu’il  avoit  abolie,  il  falloit  en 
substituer  une  autre.  Ses  premiers  succès  l’enhardi¬ 
rent,  et  il  eut  l’ambition  de  devenir  législateur.  Il 
étoit  naturel  qu’il  cijoisît  la  loi  des  Cliréiiens;  il  en 
avoit  fait  profession,  et  il  en  avoit  une  teinture  plus 
que  su])erficielle,  mais  elle  él oit  trop  répandiïe  dans 
l’miivcrs;  Jamais  il  ne  seruit  venu  à  bout  de  s’en 
faire  passer  pour  rauteur;  et  encore  une  fois  il  voîdoit 
])asser  pour  législateur.  D’ailleurs  Ü  n’y  trouvoit  rien 
de  oan 


e  de  fia])per  des  esprits  grossiers  ,  et  de 
flatter  des  cœurs  sensuels.  Les  Juifs  ne  faisoienl  plus 
un  corps,  ni  de  nation  ni  de  religion;  ils  étolenl 
errans  et  dispersés  par  tout  le  monde.  11  crut  mieux 
trouver  son  compte  chez  eux ,  et  il  se  persuada  qu’en 
se  parant  de  leurs  dépouilles,  le  larcin  soroii  moins 
reconnn  :  il  eut  doim  recours  à  la  loi  judaïque,  et 
il  eu  détacha  quantité  de  pratiques  qui  composent 
ime  partie  de  la  sienne. 

Ce  n’éiolt  ])as  assez  d’avoir  inventé  une  nouvelle 
religion,  il  lalloit  l’établir  solidement,  et  perpétuer 
ce  grand  ouvrage.  Son  éloquence  naturelle  ,  et  le 
talent  qu’il  avoit  de  contrefaire  le  prophète,  attirèrent 
en  peu  de  temps  ])eaucoup  de  monde  à  sou  parti. 
I!  se  trouva  c<‘peiulani  des  hommes  indociles  et  opi¬ 
niâtres  qui  refusèrent  de  l’écouter,  et  qui  prirent  la 
résolution  de  se  défaire  du  nouveau  dogniaiisie.  On 
avertit  de  ce  qui  se  Uamoit  contre  lui.  Il  se  sentoit 
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assez  do  m  an  ego  pour  être  législalenr,  mais  pas  assez 
de  courage  pour  ^Ire  martyr:  ainsi  il  prit  le  parti  de 
la  iuilo;ot,  accompagne  d'uii  grand  nombre  de  ses 
seciateursj  il  se  retira  à  Médine,  on  il  fut  reçu  comme 
un  lioinme  (‘iivové  de  Dieu. 

.lus(pie-là  il  n'avoit  employé  que  la  voie  d’exbor- 
tatlon  pour  introduire  sa  nouvelle  secte  :  mais  comme 
les  choses  léalloient  pas  assez  vite  ,  conformément 
ses  desseins  5  il  voidut,  pour  précipiter  les  événe- 
inens,  se  servir  de  la  voie  des  armes;  elle  Ini  parut 
plus  courte.  11  se  mit  a  la  tête  de  quelques  arabes 
dé  le  rminés,  et  il  marcha  contre  sa  patrie.  Il  y  fit 
passer  au  fil  de  IV^pée  tous  ceux  qui  s  étoient  opposés 
à  sou  entreprise.  Ce  coup  hardi  et  heureux  grossit 
ses  troupes  :  bientôt  il  se  trouva  à  la  télé  d’une  for¬ 
midable  et  nombreuse  armée;  il  se  rendit  maître 
d^ine  grande  étendue  de  pays;  il  parcourut  en  Cfui- 
quérant  les  provinces  voisines,  et  il  pénétra  jusque 
<ïaiis  le  Haurari ,  ou  il  avoit  paru  quelques  années 
auparavant  dans  un  équipage  bien  dillérent.  Il  y  re¬ 
trouva  Sergius ,  son  ancien  maître  :  il  eut  plusieurs 
conférences  avec  lui  :  il  en  reçut  de  nouvelles  iirstruc- 
tioHS,  Ces  pour-pari  ers  allainiérent  scs  disciples  ;  ils 
en  prirent  ombrage  ;  et  coin  me  Sergius  étoit  un 
liomme  dur  et  austère,  ils  apprélicndèrent  qu’il  n’en¬ 
gageât  leur  chef,  à  qui  ils  a  voient  juré  une  obéis¬ 
sance  aveugle ,  â  leur  imposer  des  lois  trop  onéreuses. 
Celle  crainte,  peut-être  mal  fondée,  leur  lit  prendre 
nn  parti  violent,  dont  Sergius  fut  la  victime,  et  ils 
l’égorgèrent  pondant  la  miil.  lyiiistoire  remaïqiio 
que  les  auteurs  du  meurtre  avoient  lait  au]>aravaiit 
une  débauché  dans  laquelle  ils  s’éloient  enivrés;  que 
c’est  la  principale  raison  pour  laquelle  Mahomet  a 
défendu  le  vin,  dont  il  croyoil  ipie  l’excès  avoit 
donné  occasion  à  une  action  si  détestable.  Le  ma- 
uuscrit  ajoute  que  pour  bonorcr  la  mémoire  de  Ser- 
giiis,  dont  le  législateur  avoit  reçu  tant  de  bons 
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ofTiccs,  ü  avoit  recommandé  les  religieux  chrétiens 
à  scs  sectateurs. 

Voilà  ce  que  j*ai  lu  de  mes  propres  yeux ,  et  ce 
système  pnroit  assez  vraisemblable.  Seroit-ce  donc 
là  le  fameux  testament  dont  parle  Bayle  à  TarUcle 
de  Mahomet,  et  sur  leijuel  dans  ses  notes  il  fait  une 
longue  dissertation  ?  Je  ne  saurois  le  croire.  I  l  dit 
que  ce  manuscrit  fut  apporté  de  TOrientpar  le  père 
Pacifique  Scaliger ,  capucin,  traduit  en  latin  par  Ga¬ 
briel  Sionita,  imprimé  à  Paris  eu  i63o,  à  liostoch 
en  1608,  et  à  Hambourg  en  1690;  et  que  l’original, 
trouvé  dans  le  monastère  des  rclmieux  du  Mont- 

O  ^ 

Carmel,  a  été  mis  à  la  bibliothèque  du  IVoi.  Il  ajoute 
que  les  sentimens  des  plus  habiles  critiques  sont 
partagés  sur  l’authenticité  de  cette  pièce;  que  Gro¬ 
tius  ,  Voetius,  Bespiers  et  plusieurs  autres  savans 
ministres  la  croyent  supposée;  que  Saumaise,  llin- 
kelman  et  Bicault  la  croient  légitime.  [1  ne  me  con¬ 
vient  point  d’entrer  dans  ces  contestations.  Comme 
ta  pièce  dont  je  parle  est  une  pièce  toute  diflérente 
de  ce  testament  vrai  ou  prétendu,  je  in’en  tiens  à 
ce  que  j’ai  lu;  et  je  suis  persuadé  qu’Elmacin  avoit 
vu  quelque  manuscrit  semblable,  puisqu’il  raconte, 
eu  écrivant  la  vie  de  Mahomet,  que  selon  les  histoires 
rpie  les  Chrétiens  ont  en  main,  ce  législateur  leur 
fut  et  favora]>le  et  atlécliuniié  ;  ce  sont  ses  propres 
t(*rmes,que  rapporie  M.  Saumaise:  Narrai  Alma- 
chtniis  in  vila  Mahumedis  ex  his/oriis  Christiano- 
rum ,  addicturn  ilium  fuisse  Chrislianis  et  hene^olum^. 
Je  finis  parce  petit  trait  d’érudition.  Il  est  permis  à 
un  Jésuite  missionnaire  de  s’en  meler,  surtout  quand 
il  s’agit  de  l’honneur  et  de  lu  gloire  de  la  religion.  Je 
iuis,  etc, 

NoLa^  Pour  confiancr  ce  que  vient  de  dire  le 
missionnaire  do  Damas,  de  la  tolérance  des  Turcs 
instruits,  et  du  respect  qu’ils  ont  pour  le  cliristia- 
nisiue,  on  ne  trouvera  pas  mauvais  qu’après  cette 
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lettre  nous  donnions  au  public  la  lettre  quVcrit  à  sa 
sœur  un  missionnaire  de  Corislanlinople,  au  sujet 
d’une  cérémonie  de  religion  qui  se  l’ail  tous  les  ans 
avec  éclat  au  milieu  meme  de  cette  capitale  de  Teni- 
pire  Ott(jman. 

Ma  très-chère  Sœur, 

Je  connois  trop  votre  zèle  pour  la  religion,  et  Tin- 
t(!ràt  paniculi.T  que  vous  prenez  à  tout  ce  qui  la, 
regarde  ,  pour  ne  pas  vous  faire  part  avec  emines- 
seinent  de  Tédiliant  et  touchant  spectacle  dont  je 
viens  d’étre  témoin.  Le  croiriez-vous,  ma  très-chère 
sœur?  au  milieu  meme  de  Constantinople  les  catho¬ 
liques  font  des  processions  solennelles  aussi  Iranqiiil- 
lemeiit  et  aussi  librement  qu’au  milieu  de  Paris.  Je 
A  ais  vous  raconter  tout  simplement  ce  que  j’ai  vu. 
An  reste,  le  mervcilbuix  de  cette  cérémonie,  tonte 
auguste  qu’elle  est,  ne  consiste'pas  tant  dans  sa  ma- 
gnilicence ,  (pie  dans  la  liberté  avec  laquelle  elle  se 
fait,  et  dans  le  respect  dont  les  Turcs  memes  qui 
la  voient  passer  ])aroissent  pénétrés. 

Nous  av(nis  chez  nous  une  confrérie  de  sainte 
Anne,  qui  est  établie  depuis  cinq  ou  six  siècles,  et 
trui  a  passé  dans  notre  église  depuis  trente  ou  qua¬ 
rante  ans  :  c’est  une  antiquité  respectaljle.  Cette 
confrérie  a  des  privilèges  assez  singuliers.  Les  con¬ 
frères  ont  droit  de  chanter  l’évangile  avec  une  étole 
comme  des  diacres  ,  et  de  prendre  du  viii  dans  des 
vases  le  jour  de  Pâques,  a[)rès  avoir  communié.  Elle 
îi’éloit  autrefois  composée  que  des  plus  notables 
catlioliqiies  du  pays;  mais  depuis  plusieurs  années, 
MM.  les  négücians  français  et  vénitiens  y  sont  entrés, 
et  lui  donnent  un  non  veau  lustre:  celle  circonstance 
est  remarquable.  Ordiuaireinent,  dans  le  christia¬ 
nisme,  ces  sortes  d’élabiissemens  de  piété  s’allbiblis- 
sent  ù  luestue  qu’ils  s’éloigiieut  de  leur  origine ,  et 
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hi  succession  des  années  ii*a  servi  qu'à  relever  Técial 
de  celui-ci. 

Cette  Cüiifréi  ie  possède  un  riclie  trésor  cju'elle  a  tou¬ 
jours  conservé  malgré  loitles  les  révolations  arrivées 
et  dans  celte  ville  et  dans  cet  einj)ire.  Ce  trésor  est 
une  épine  de  la  couronne  qui  lïit  mise  sur  la  tête  de 
Jésus-Christ.  Cette  précieuse  relique  est  vérifiée  par 
les  certificats  et  les  pièces  les  plus  auihentiques ,  et 
c’est  elle  qui  a  donné  occasion  à  la  procession  dont 
je  vous  parle.  Cette  procession  se  fait  dtqniis  long¬ 
temps  la  nuit  du  samedl-saiut  au  jour  de  Pâques.  En 
voici  tout  Tordre  et  Tarrangemeut. 

Elle  sortit  de  noire  église  vers  les  deux  heures  du 
malin,  et  iTy  rentra  qiTà  quatre  :  jugeï  du  lom  qu'elle 
lit.  Une  nombreuse  troupe  de  violons,  de  liautbois, 
de  trompettes,  de  cors-dc-chasse ,  clioisie  dans  les 
palais  des  ambassadeurs,  marclioit  à  la  tête,  et  faisait 
retentir  tonte  la  ville  du  bruit  des  instruinens.  Tout 
cela  précédait  trois  riches  bannières  qui  éioient  en¬ 
vironnées  et  éclairées  j)ar  une  vingiaiiie  de  torches 
allumées.  Les  bannières  étoient  suivies  de  tous  les 
confrères,  au  nombre  d'environ  deux  cents  qui  mar- 
choient  deux  à  deux  ,  et  qui  porto ieni  tous  un  flam¬ 
beau,  Leur  liabillement  consiste  dans  une  espèce 
d'aube  d'une  toile  l)lanche  et  line,  11  y  avoit  au  milieu 
des  rangs,  à  une  distance  raisonnable,  deux  choeurs 
de  musique  à  la  façon  du  pays ,  laquelle  ne  laisse  pas 
d'avoir  quelque  chose  d'assez  harmonieux  et  d'assez 
agréable  :  ils  se  répondoientTun  à  Tautre,  après  avoir 
laissé  aux  iiisii  umeus  le  temps  de  se  faire  entendre. 

Paraissoit  ensuite  un  autel  portatif  magnifique¬ 
ment  orné  ,  entouré  d'uiie  cinquantaine  de  cierges, 
et  de  presque  autant  de  flambeaux.  Sur  cet  autel , 
s'élevoit  une  résurrection,  dont  le  travail  m'a  paru 
assez  beau  lorsque  Je  Tai  examiné  de  près.  C'est  une 
image  de  Jésus-Christ  ressuscité,  qui  est  placée  dans 
une  espèce  de  rotonde ,  dont  le  dôme  est  soutenu 
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par  plitsleiirs  colonnes.  Le  tout  est  (largent,  et  a  < 
conter  beancoiip.  On  voyoit  autour  de  cet  autel  huit 
gros  fanaux  dorés  et  ornés  de  sculpture;  Unil  ceia 
faisolt  un  très-bel  eiVet. 

Veiiolt  après  cola  le  clergé  composé  des  Cordeliers, 
des  liécollets,  des  Trtnliaires,  des  Dominicains,  tous 
011  chapes,  et  des  Jésuites  en  inanleanx  longs. 

Le  dais,([ui  est  d'un  beau  damas  blanc  a  grandes 
fleurs  d’or  avec  une  maguifique  <  réplue,  étoit  porté 
par  le  prieur  et  les  trois  principaux  oÜlciers  de  la 
confréiic  ,  habillés  de  blanc  comme  le  reste  des  con¬ 
frères,  C’étoit  moi  <pil  avols  l’hoinîeur  de  porter  la 
sainte  épine ,  et  j’élols  en  chape  avec  une  écharpe 
Iirodée  d’or.  Cette  relique  qui  consiste  eu  une  petite 
hranche  revêtue  d’or,  est  enfermée  dans  une  coupe 
de  cristal ,  dont  le  couronnement  et  le  pied  sont  de 
vermeil.  Le  dais  éloîl  environné  de  quelques  prêtres 
on  dalmalupies,  d’im  grand  nombre  de  flamiu  aiix,  et 
de  (piatre  con frères  *qiii  portoieut  de  grands  vases 
d’argent  remplis  d'eau  rose  ,  dont  ils  arrfïsoient  coii- 
liunellemcnt  les  assistans.  Cette  odeur,  mêlée  avec 
celle  des  parfums  qu’on  bruloli  sans  cesse  dans  ])hi- 
sieiirs  encensoirs ,  embaumoit  toutes  les  rues  [lar 
où  Ton  passolt,  et  qui  étoieiii  l)ordée5  d’un  peuple 
iidini.  La  procession  étoit  fermée  par  une  vingtaine 
de  confrères,  et  par  les  yiriucijiaux  officiers  des  palais, 
(pil  tous  avoient  un  tlambeau.  Il  ne  laisoil  pas  le 
moindre  veut,  et  le  ciel  étoii  on  ne  peau  pas  plus 
serein  ;  jugez  si  tout  éloit  bien  éclairé. 

Tous  les  ambassadeurs  <pil  sont  ici,  sans  même  en 
excepter  ceux  d’Angleterre  et  de  Suède  ,  s’étoient 
l'eiulus  dans  dillérentes  maisons  pour  voir  passer 
cette  procession.  M,  le  marquis  de  Villeneuve,  qui 
est  le  nôtre,  et  q^ui  se  distingue  autant  |>ar  sa  rare 
et  solide  piété  que  par  son  zèle  ardent  ù  soutenir  et 
a  étendre  la  religion,  vint  avec  madame  son  épousé 

dans  notre  église,  où  la  messe  fut  chantée  en  musique, 
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JMolre  église  qui  esi,  à  cec[üe  je  croîs,  la  pins  belle 
que  les  caliioliques  aient  dans  tout  le  pays,  étoit 
toute  lendiie  de  drap  d^or  et  d’argent  fournis  par  le 
prieur  de  la  confrérie,  qui  est  un  riche  marchand 
vénitien. 

Les  Arméniens,  que  notre  ambassadeur  a  su  inti¬ 
mider  par  son  autorité,  et  qu’tl  a  tellement  gagnés 
par  ses  caresses,  qu'on  a  quelque  lieu  d’espérer  de 
les  voir  bientôt  réunis  à  nous,  avoient  demandé  avec 
instance  que  ia  |)rot:ession  se  détournât  pour  passer 
devant  une  do  leurs  éaiises.  On  leur  accorda  cette 
grâce  d’autant  plus  aisément  que  1  évôque  de  cette 
église  est  catlu  ilque  clans  le  cœur;  qu’il  n’ulieud 
cju’uue  occasion  favorable  pour  se  déclarer  entière¬ 
ment,  et  qu’il  l’auroit  déjà  iail,  si  011  ne  l’avoil  en¬ 
gagé  à  dîUérei  encore  quelque  temps  celte  démarche, 
aliti  que  n’étant  point  suh])i’cî.,  il  put  Iravariier  pluü 
etiicacement  à  la  réunion,  li^iecnt  donc  la  procession 
lorsqu’elle  passa  devant  son  église  :  il  étoit  eu  clmpe 
et  en  mitre.  Plusieurs  prêtres  de  son  clergé  raccom- 
pagnoient,  et  étoient  précédés  par  une  cinquantaine 
de  tlambeanx.  Tja  procession  s’arrêta  quelques  mo— 
mens.  Un  de  nos  diaci  es  chanta  l’évangile  du  jour^ 
et  l’oraisoii  du  patron  de  cette  église.  Ce  prélat  s  àp^ 
jjrncha;  je  lui  prpsenlai  la  sainte  épine  ,  et  il  la  baisa. 
A  cette  station  l’eau  rose  ne  fut  point  éjiargnée  ;  ou 
la  lépandoit  avec  profusion,  otl’üii  jeluitdes  Heurs  en 
si  grande  quantité ,  que  je  fus  obligé  <ie  tenir  long- 
tonips  les  yeux  fermés.  On  dit  que  sur  le  ^passage , 
les  3  urcs  niémes  lUi  jetèrent  beanconp  par  lents 
fenêtres.  Comme  Je  ne  l’ai  jioint  vu,  je  ne  puis  vous 
gîiranlir  la  vérité  de  ce  fait. 

Voilà,  ma  très-chère  sœur,  une  cérémonie  qui, 
sans  doute,  vous  surprendra.  Je  suis  bien  persuadé 
que  vous  ne  vous  seriex  jamais  imaginée  que  la  reîi- 
gi<ju  eut  une  j)lns  grande  libellé  parmi  les  Turcs 
qu’en  Angleterre  et  en  Moi  lande.  Tout  se  passa  avec 
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Uiie  pléto  et  une  iiuwlestie  qui  surpassent  de  beau¬ 
coup  celles  de  tonies  nos  processions  d’Europe  j  et 
les  Chrétiens,  quelquefois  si  dissipés  au  centre  du 
cliiistlaiiisiiie  ,  se  font  un  devoir  de  paroilie  plus 
recueillis  aux  yeux  de  rinfklélllé  ,  pour  donner  une 
plus  grande  idée  et  de  la  inajeslé  du  Dieu  qu'ils 
adorent,  et  de  la  sainteté  de  la  loi  qu’ils  professent. 
Je  ne  doui^?  pas  que  cette  petite  relation  ne  vous 
fasse  plaisir  ,  et  à  tous  ceux  qui  s’intéressenl  à  la 
gloire  de  notre  suinte  religion.  Je  suis,  etc. 


LETTRE  DU  P.  GURYNANT. 


De  Damas,  le  4  novembre  lySp. 

X^Tn  soulèvement  général  arrivé  dans  celle  ville,  a 
été  sur  le  prjint  de  causer  la  ruiïie  de  notre  mission, 
et  nous  a  attiré  les  plus  cruelles  vexations  de  la  pari 
des  Turcs  et  des  schisnmtiques.  11  prit  naissance  sur 
la  fin  de  ranuée  lySd.  Soliman  Radia  îiyatil  été 
employé  dans  la  guerre  que  le  Grand-Selgneur  avoit 
avec  l’Empereur  ,  on  lui  donna  pour  successeur 
Hasen  Baclia.  Cet  o (licier,  accoutumé  à  piller  dans 
les  villes  qiéil  avoit  gouvernées,  telles  que  Tripoly, 
Alep,  etc.,  comptoit  accroître  considérablement  ses 
richesses  dans  ce  nouveau  gouvernement.  Mais  il 
ne  connoissoii  pas  le  génie  des  habitans  de  Damas, 
qui  sont  iialureilemeiit  fiers,  arrogans,  et  ennemis 
de  lüuie  domination  un  peu  dure.  Il  le  conniit  bientôt 
à  ses  dépens. 

La  scène  commença  un  vendredi.  Je  remarque 
cette  circonstance,  parce  que  ce  jour-là  est  chez  les 
Turcs,  ce  crue  le  dimanche  est  parmi  les  Chrétiens. 
Ils  vont  régulièrement  à  leurs  mosquées  sur  le  midi, 
surtout  pendant  le  temps  du  ramadan^  ou  de  leur 
ieûne.  Leurs  chuïks  ou  leurs  prêtres  ciièrenl  à  Tor- 
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dînaire  du  haut  dhine  tour  faite  ou  forme  de  clocher, 
pour  inviter  le  peuple  à  la  prière.  Tandis  que  chacun , 
occupé  au-deiiors  à  se  laver  et  à  se  purilier ,  attendoit 
le  moment  oii  il  fut  permis  d’entrer,  on  ferma  tout- 
a-coup  les  portes,  et  les  chaïks  s’étant  présentés,: 
«  Retirez-vous,  dirent-ils,  il  n’y  a  point  aujourd’hui 
»  de  prière;  celle  qui  part  d’un  cœur  aii^ri  etenvc-. 
»  nimé  n’est  point  agréable  i\  Dieu  ;  allez  venger 
»  riionueur  du  Prophète,  vengez  ses  lois,  et  faites 
»  tout  ce  qu’un  saint  zèle  vous  inspirera.  » 

A  peine  eurent-ils  ])arié  qu’on  courut  aussitôt  aux 
armes;  on  n’entendit  bientôt  dans  toutes  les  rues  et  les 
places  de  la  ville  que  dos  coups  de  fusil,  et  des  cris 
confus  d’une  populace  en  fureur.  Cependant  les 
grands  s’assemblent;  iis  vont  chez  le  miiphti  pour 
l’engager  à  prendre  pcirta  cette  émeute,  et  sur  le  refus 
qu’il  en  fait,  la  porte  de  sa  maison  est  fracassée,  et 
deux  de  ses  domestiques  tomlient  morts  en  sa  pré¬ 
sence.  Il  ne  balance  plus ,  et  se  laisse  eiUraîner  au 
torrent.  Les  grands  vont  de  là  aux  tribunaux ,  et  font 
défenses  à  toutes  les  cours  de  coiiiioîire  d’aucune 


allairc  jusqu’à  nouvel  ordre. 

Peu  après  on  vit  les  prêtres  et  le  pontife ,  les  ma¬ 
gistrats  et  les  grands,  marcher  dans  les  rues  en  habits 
de  cérémonie,  tenant  leurs  mains  sur  la  tête  en  simie 

*  ,  O  ' 

de  deuil  et  de  tristesse.  Ce  spectacle  eut  tout  J’ellét 
qu’on  s’en  étoit  promis,  le  peuple  en  devint  plus 
furieux,  et  d’abord  cinquante  à  soixante  personnes 
des  gens  attachés  au  hacha  furent  massacrées. 

Le  carnage  aiiroit  été  pins  grand ,  si  le  l)ruit  ne 
s’étoit  répandu  que  le  hacha  s’étoit  sauvé  do  sou 
sérail  par  une  porte  dérobée  ;  les  esprits  se  calmèrent , 
et  le  reste  du  jour  fut  tranquille.  Le  baclia  en  fut 
informé ,  et  dès  le  soir  même  il  revint  à  son  palais. 
Il  envoya  chercher  l’aga  des  janissaires  et  l’aga  des 
quapigoiils,qui  refusèrent  d’obéir  sur  l’heure,  et  qui 
n’allèrent  le  trouver  que  le  lendemain.  Dès  qu’ils 
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panirent:  «  Pourquoi,  leur  dir  le  baoha  en  coirre, 
»  ne  contciitei-vous  point  vos  troupes?  Je  saurai 
»  l)ien  Vf» us  en  faire  repentir;  qii^on  ferme  les  portes 

du  palais.  »  Ou  exëciitoit  ses  ordres,  lorsqu'un 
domestique  vint  lui  dire  ù  roreille,  que  le  caiieu  du 
cliateau  étoit  braqué  contre  le  palais,  et  qu’ou  se 
préparoit  à  y  mettre  le  feu. 

A  cet  avis  il  baissa  le  ton ,  et  parla  d'accommode¬ 
ment.  Les  deux  aj^as  parlèrent  haut  à  leur  tour,  et 
lui  dirent  qu'il  n'avuit  point  de  paix  à  espérer  de  la 
ville ,  qu'aux  conditions  suivantes,  i  .O  Q.  l'ii  restituât 
les  neuf  cents  bourses  qu’il  avoil  reçues  depuis  son 
arrivée  à  Damas.  2.®  Qu’il  renvoyât  de  son  service 
lïiie  partie  de  ses  troupes.  3.°  Qu’il  s’engageât  par 
écrit  de  ne  molester  personne  durant  le  temps  de 
son  goiivenieinent.  4°  Enfin,  que  ce  Jonr-lâ  même 
il  élargit  les  pris'  nuiers.  ïl  promît  ce  qu’on  vonlul, 
iiourvu  qu’on  mît  bas  les  armes,  et  qu’on  ouvrit  les 
boutiques  à  l’ordinaire. 

Quoique  tout  parut  tranquille,  on  ne  laissa  pas  de 
pari  et  d’antre  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Bien  en 
prit  aux  habiiaus;  car  trois  jours  après  la  parole 
donnée,  le  hacha,  suivi  de  quatre  mille  hommes, 
tmtra  sur  le  minuit  dans  un  faubourg  dont  i!  avoit  le 
plus  de  sujet  de  se  plaindre,  et  il  le  mit  au  pillage 


saccageant,  brûlant  les  maisons,  et  tuant  tous  ceux 


qui  faisoieui  quelque  résistance.  L’alarme  se  commu¬ 
niqua  en  peu  de  temps  à  la  ville ,  on  s’assembla  au 
plutôt,  et  en  si  grand  nombre  que  le  hacha,  après  la 
perte  d’une  partie  de  ses  troupes ,  n’eut  d’autre  res¬ 
source  que  de  gagner  en  Itcâle  le  sérail  et  ensuite  la 
campagne. 

Le  ti  lin  ni  te  ne  fut  pas  moins  grand  après  l’évasion 
du  hacha.  Qu’on  s’imagine  de  quoi  est  capable  un 
peuple  sans  frein,  violent,  indiscipliné,  qui  ii’eiiiend 
la  voix  de  personne,  qui  ne  suit  dans  si  n  empor- 
temeiît  d’autre  guide  que  sa  passion  et  sa  fureur, 
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et  qui  est  eniioml  déclaré  de  tuiit  ce  qui  porte  le 
iiüui  de  Chi  éiien. 

Dès  qidon  apercevoit  des  Chrétiens,  on  maudissoit 
leur  loi,  et  on  leur  atlribuoit  d’avoir  attiré  tant  de 
malheurs  sur  la  ville;  ou  forçoit  leurs  maisons,  ou 
les  piiloit,  et  ils  étoienl  trop  lieurcux  qu’on  ne  leur 
arrachai  pas  la  vie  :  la  frayeur  causa  la  nioiT  à  plu¬ 
sieurs  dames,  et  d’autres  aimèrent  mieux  périr  de 
la  main  de  ces  furieux ,  que  de  consentir  aux  vio¬ 
lences  qu’on  vouloit  leur  faire.  J’ai  eu  souvent  le 
pistolet  appuyé  contre  ma  poitrine,  et  le  sabre  levé 
sur  ma  tète.  Un  jour  les  fenêtres  de  notre  maison 
furent  criblées  de  coups  de  fusil,  et  les  balles  tom-: 
bèreiit  à  mes  pieds.  Une  autre  fuis  ils  allumèrent  un 
grand  feu  a  la  porte  des  Franciscains,  pour  les  brûler 
dans  leur  hospice  ;  le  feu  ne  s’éteiguil  que  par  une 
esjièce  de  miracle.  Je  ne  finitois  pas,  si  j’écrivols 
dans  le  détail  toutes  leurs  cruautés.  Je  reviens  au 
hacha. 

Echappé  de  la  ville  ,  il  alla  visiter  Naplou ,  Jé¬ 
rusalem  ,  et  les  autres  villes  de  son  gouverueineut  , 
pour  lever  les  tributs  accoutumés,  et  se  préparer  au 
voyage  de  la  Mecque.  Du  sait  que  tous  les  ans  Un 
grand  noniijre  de  Turcs,  soit  par  principe  de  reli¬ 
gion  ,  soit  par  raison  d’intérêt ,  font  le  pèlerinage  de 
la  Mecque ,  ou  ,  selon  leur  tradition ,  repose  le  corps 
de  leur  proplièie  Mahomet.  Damas  est  le  rendez- 
vous  général  de  l’empire  :  oii  y  rassemble  les  cara¬ 
vanes  de  Gonsiantinople  ,  de  la  Turcomanle  ,  de  la 
Perse ,  sans  parler  de  celles  des  autres  pays  les  plus 
voisins. 

Quand  tout  est  rassemblé ,  et  qu’on  a  ramassé  les 
provisions  de  bouche  pour  un  voyage  de  plus  de 
deux  mois  dans  des  déserts  stériles,  on  se  met  en 
route  ,  ce  qui  arrive  réguÜèrenieiit  toutes  les  armées, 
quinze  jours  après  le  rainadau.  Le  hacha  de  Dumas 
est  le  maître  tl  le  coiidiictcur  de  la  caravane.  C'est  à 
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](ii  ù  donner  les  ordres  [)niir  la  marche  cl  pour  le  sé¬ 
jour  5  à  vider  les  di  Hé  rends  qui  s’élèvent ,  ix  la  garan-. 
tir  des  Arabes ,  qui  ne  cessent  de  la  harceler  depuis 
son  départ  jusqu’à  son  relour. 

Pendant  que  le  hacha  parcouroit  les  villes  de  son 
gouvernement ,  les  habiians  de  Damas  pensoient  sé¬ 
rieusement  à  lui  fermer  rentrée  de  leur  ville.  Pour 
cela  ils  Inrtlfiérent  les  endroits  foibles  de  leurs  mu¬ 
railles,  ils  relevèrent  ceux  qui  éloieiit  abattus,  ils  amas¬ 
sèrent  des  provisions  de  guerre  et  de  bouche  et  se 
mirent  en  état  de  soutenir  le  siège  ,  au  casque  Haseii 
Bacha  vînt  les  attaquer  avec  les  forces  de  plusieurs 
hachas  réunis  ,  comme  le  bruit  en  couroit.  Ils  avoienÇ 
pris  une  autre  précaution  qui  ne  leur  réussit  pas  :  ils 
avoient  fait  présenter  à  la  Porte  un  manifeste  raisonné 
et  justiilcatif  de  leur  conduite  ;  mais  ils  apprirent  vers 
ce  temj)s-là ,  qu’il  avoit  été  arrêté  par  le  grand-vizir , 
protecteur  du  bacha  sa  créature ,  et  qu’il  n’étoit  pas 
parvenu  jusqu’à  sa  Ilautesse. 

Ces  nouvelles  les  intimidèrent  pendant  quelque 
temps ,  de  sorte  qti’ifsiie  s’opposèrent  point  à  l’entrée 
du  hacha  dans  la  ville.  Des  quatre  conditions  qu’ils 
aVoient  exigées,  deux  étoient remplies:  il  avoil  rendu 
la  lihorlé  aux  prisonniers,  et  congédié  ses  troupes; 
c’est  ce  qui  le  rassura ,  et  l’enhardit  à  loger  dans  son 
palais.  Mais  depuis  la  mi-décembre  qu’il  arriva  ,  jus¬ 
qu’à  la  lin  de  janvier  qii’il  en  partit,  pour  la  Mecque , 
il  ii’osa  jamais  se  montrer  en  public,  ni  meme  nom¬ 
mer  quelqu’un  pour  gouverner  en  son  aljsence. 
Durant  cette  anarchie,  laquelle  ne  jEavorisoit  que 
trop  les  inéconlens  ,  qui  y  trouvnient  leur  coiujUe  , 
les  troubles  ne  discoiitiiiuèreut  prunl  ;  ils  subsistoient 
encore  au  retour  de  la  caravane.  Alors  le  hacha  pressé 
par  les  AraJjcs,  qui  de  dessus  les  moutagiies,  et  par 
des  chemins  impraticables  ,  ne  cessoient  point  d  in¬ 
quiéter  les  pèlerins,  eut  recours  à  ses  troupes  l’/en- 
ciées  ,  et  s’engagi'a  par  écrit  à  procurer  leur  relour 
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à  Damas.  Cinquante  mille  hommes  bien  armés,  qui 
sortirent  de  la  ville ,  lui  apprirent  à  ne  pas  donner  si 
aisément  des  paroles*  11  lïil  obligé  d’en  venir  à  des 
pourparlers  qui  durèrent  doux  jours,  ]ieiidant  les¬ 
quels  lespélerins ,  au  nombre  de  quinze  à  vingt  mille, 
lireiit  halte.  Tout  ce  qu’il  put  obtenir  ,  c’est  qu'il  se- 
volt  permis  t\  ses  troupes  de  camper  près  de  la  ville 
pendant  trois  jours,  qu’on  lenraccnrdoil  pour  retirer 
leurs  femmes  et  leurs  ellets  :  mais  <pte  ces  trois  jours 
expirés,  s’ils  ne  décampoieiit  pas,  on  leur  comroit 
sus  comme  auparavant, 

(>e  nouvel  échec  décrédita  tout-à-fait  Jlasen  Bacha, 
Caché  dans  son  sérail ,  haï  de  ses  troupes ,  bafoué  de 
ses  sujets  ,  sans  ponvt/ir  et  sans  autorité ,  il  n’avoit 
plus  que  le  titre  et  le  nom  de  baclia.  (J|uand  il  s’agis- 
soil  de  quelcîue  atlairo  ,  dont  la  cnunolssanre  lui  ap- 
partenoit,  AcInneL-Abdel-Brédi,  homme  de  fortune, 
mais  qui  avoit  l’esprit  entreprenant  et  intréjùde ,  l’évo*- 
qnoit  aussitôt  à  sofi  tribunal ,  et  proiionçoit  des  ar¬ 
rêts  d’un  ton  qui  se  falsoll  obéir. 

Cependant  le  hacha  entretenoil  de  secrètes  cor¬ 
respondances  avec  le  gouveriieui  du  château ,  lequel 
étoit  bien  fourni  d’artillerie ,  et  qui  par  sa  situation 
conimandoil  la  ville  et  les  oiiviroiis  :  si  ce  fort  lui  eut 
été  livré,  il  devenoit  le  maître  absolu.  Les  quapi- 
gouls,  sur  le  simple  soii])çon  qu’ils  eurent  de  celte 
intelligence  ,  arrêtèrent  leur  aga  ,  se  saisirent  des 
portes,  et  le  consllluèrent  prisonnier.  Le  signal  fut 
aussitôt  donné  ,  et  en  peu  de  temps  tous  les  révoltés 
se  rassemblèrent ,  et  coururent  droit  au  sérail.  Les 
troupes  du  hacha  se  délendireiit  d’abord  avec  cou¬ 
rage  ;  elles  attaquèrent  ensuite,  et  repoussèrent  à 
leur  tour.  Le  lendemain  le  combat  recommença  avec 
la  même  fureur  de  part  et  d’autre,. et  la  victoire  in¬ 
décise  ne  se  fixa  en  laveur  des  habltaiis  ,  que  sur  la 
fil!  du  troisième  jour.  Le  nombre  des  morts  frit  à 
peu  près  égal*  <Jii  regretta  dans  la  ville  sur  tous  ceux; 
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<jni  périront  >  A^-lniiot-AbdoLBiédi ,  que  son  mérite 
et  sa  valeur  avoieut  fait  le  chef  dos  révoltés. 

Tandis  que  la  ville  en  deuil  drossoit  aux  mânes  de 
son  héros  un  superbe  mausolée,  et  l’invoquoil  par 
des  hymnes  et  des  cantiques  comme  le  père  et  le  libé¬ 
rateur  de  la  patrie,  le  hacha  dont  le  palais  avoit  été 
fort  eiidoiiimagé  par  le  canon  du  château  ,  s’enfuit 
pour  la  troisièine  fois.  Mais  le  moyeu  de  subsister  à 
la  campagne  !  Sa  fuite  précipitée  ne  lui  avoit,  permis 
que  de  penser  â  mettre  sa  vie  en  sûreté  :  son  unique 
ressource  tut  de  lever  des  contributions,  et  c’est  ce 
qui  mil  le  comble  â  sou  malheur. 

Les  itaysans  des  environs  de  Damas  veiioicnt  cou- 

1  Lit 

tiiiuellemeiit  à  la  ville,  pour  se  plaindre  que  la  cam¬ 
pagne  étoil  ra\agée  par  Hasen  Bacha.  Leurs  plaintes 
furent  écoulées,  on  consulta  le  muphti ,  qui  après  de 
mures  délibérations  ,  décida  que  la  loi  permeitoit  de 
se  défai re*d’ii II  ennemi  de  Dieu  et  des  hommes  ,  qui 
en  vouloit  au  bien  el  à  la  vie  de  ses  frères.  Dès  l’heure 
même  ou  se  prépara  â  jiaiiir. 

Le  nmp  hti ,  h‘  CAimmandanl  et  les  olïlciers  subal¬ 
ternes  ,  les  principaux  membres  de  la  justice ,  les  plus 
di^itingués  de  la  iîiuirgeoisie  suivis  de  quarante  mille 
hnnimes  d’élite  ,  se  mirent  en  marche  et  arrivèrent 
le*  lomlcinaiti  au  li(*u  où  l’on  assuroit  qu’étoille  camp 
du  hacha.  Sans  thmiior  le  lemps  aux  troupes  de  se 
reposer,  ou  les  partagea  en  diRérenles  colonnes, 
dont  h's  unes  s’emparèrent  des  liauteui'S,  et  les  autres 
s’étendiroiit  dans  le  vallon  :  mais  ces  mesures  furent 
inutiles  ;  le  bacha  avoit  appris  ce  qu’on  Iramoit 
contre  lui ,  et  dès  la  veille  il  s’étoit  retiré  avec  tant 
de  C'dérîté,  que  six  cents  chevaux  détachés  après  lui 
ne  pureni  jamais  ratieindre. 

ïAmnemi  étoit  loin,  mais  la  vdlle  n’en  fut  pas  plus 
tranouillc  :  le  tumulte  v  ré^^na  à  l’ordinaire  ,  et  l’on 

J  *'  ^  «  1 

ne  discontinua  point  de  piller  el  de  maltraiter  les 
Chrétiens, Ce  ne  fut  qu’au  mois  d’octobre, qu’Osman 
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Bacha  étant'  venu  prendre  possession  de  ce  gouver¬ 
nement,  le  bon  ordre  commença  à  sjp  rétablir,  et  nous 
vaquâmes  plus  IiJ)renient  aux  foiictions  de  notre  nu- 
nislèn?.  Mais  nous  ne  sommes  pas  pour  cela  déliviés 
d’ijiqulétude.  Outre  que  nous  idavons  point  ici  , 
comme  adieu rs  ,  un  consul  et  une  nation  française 

^  •J 

qui  nous  s  kutiennent ,  nous  avons  à  traiter  avec  des 
peuples  qui  abliorrent  le  nom  de  franc ,  et  qui  dès 
la  naissance  de  TEglise  ont  persécuté  les  hommes 
apostoliques.  Ou  sait  que  Tapôtre  saint  Paul ,  pour 
fuir  leur  persécution  ,  fut  obligé  de  se  cacher  ,  et  de 
se  retirer  de  leur  ville.  Aussi  puis- je  assurer  que  peu- 
cant  trois  ans  que  J*y  ai  demeuré,  il  ne  s^esi  guère 
passé  de  semaines  ,  que  nous  n^iyons  eu  beaucoup 
à  soutfrir  de  la  part  des  Turcs  et  des  schismatiques. 


LETTRE 

D*un  Missionnaire  Alep  ,  sur  le  Ramadan  des 
Turcs  3  sur  la  Fàcjue  des  Chré^pns ,  et  sur  les 
principales  circonstances  de  sd^jj^oyage. 


A  Alep,  en  Syrie. 


Mon  révérend  père, 

P,  c. 


Je  me  suis  engagé  à  vous  faire  part  de  ce  que  je 
trouveruis  de  plus  curieux  et  de  plus  remarquable 
dans  les  dilïéreiiles  contrées  que  je  serois  obligé  do 
parcourir.  Pour  satisfaire  à  mes  engagemens  ,  voir  i 
le  système  que  je  me  suis  proposé  de  suivre.  Dans 
les  voyages,  je  me  contente  d'examiner  attentive¬ 
ment  la  position  des  lieux  ,  la  situation  des  villes  ,  la 


difiérence  des  climats  j  ‘mais  n  uaiid 
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fixé  dans  quoique  endroit,  les  usages  du  pays,  les 
conluines  des  peiqdes ,  surtout  en  ce  qui  concerne  la 
ToUglon  ,  font  mon  étude  particulière  ;  élude  qui 
remplit  les  momeiis  de  loisir  que  me  laissent  mes 
occupations  essentielles;  étude  que  je  ne  crois  pas 
indigne  d’un  missionnaire.  Vous  êtes  Français ,  vous 
êtes  Jésuite  ;  je  suis  sur  que  ce  que  je  vais  vous 
raconter  vous  lora  plaisir.  Les  mœurs  étrangères, 
rapprochées  des  mœurs  françaises ,  doivent  flatter 
notre  nailon  ,  cl  notre  sainte  religion  ne  peut  que  ga¬ 
gner  beaucoup  ,  quand  on  la  cumpare  aux  autres  re¬ 
ligions  ;  Ion  jours  elle  tire  un  nouvel  éclat  de  ce  paral¬ 
lèle  ,  ou,  si  vous  voulez,  de  ce  contraste  qui  lui  est 
si  glorieux.  Vous  pouvez  compter  sur  la  lidélité  de 
mon  récit  ;  je  ne  vous  dirai  rien  dont  je  n’aie  été  té^ 
inoin  ,  et  que  je  n’aie  vu  de  mes  ])rüpres  3  eux.  Je  ne 
sais  ce  que  c’est  11  j  que  d’iin^enter  ,  ni  que  d’exagé¬ 
rer,  ni  même  que  de  hasarder.  Vous  me  permettrez 
de  finir  cette  lettre  par  quelques  aventures  de  mon 
voy  age  ;  elles  vous  feront  connoitre  jnsiju’oii  les 
îididèles  portent  la  superstition  ,  et  jusqu’oii  les 
missionnaires  doivent  porter  la  patience;  du  moins 
elles  vous  attendriront  sur  l’ètat  piuwable  où  se 
trouve  le  christianisme  dans  rOrient,ot  sur  le  mai- 
heureux  sort  de  tant  d'âmes  inforiunées  ,  qui ,  avec 
les  meilleures  dispositions  du  monde  pour  le  saint , 
périssent  faute  de  secours.  Je  commencerai  par  la 
comparaison  du  carême  des  Turcs  et  du  carême  des 
Chrétiens  ,  des  pâqiies  chrétiennes  et  des  pâques 


turques. 

Le  grand  ramadan  ,  ou  le  carême  des  Turcs,  est 
une  pratiiine  soleiniello  de  religion  prescrite  par  l’ai- 
corail  ;  il  dure  un  mois  tout  entier ,  on  pour  parler 
le  langage  du  pays  ,  une  lune  toute  entière.  Avec 
la  teinture  qu’avoit  Mahomet  de  la  religion  chré¬ 
tienne  ,  il  n’est  pas  étonnant  qu’il  ait  assujetti  ses 
disciples  à  celte  loi.  Les  fausses  religions  se  font 
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souvent  honnenr  trîniiicr  du  moins  en  quelques 
points  la  véritable.  C’est  ordinairement  le  temps  île 
l^liiver  qiujii  choisit  pour  ce  jeune  ;  vous  en  verrez 
dans  la  suite  la  raison  ,  et  coiii])ien  la  bnéveté  des 
jours  ,  et  la  longueur  des  nuits  adoucissent  cetm 
pratique.  Cetîe  année  ,  ou  y  a  consacré  dans  cette 
ville  la  Iniie  de  janvier.  Dès  que  la  lune  de  décein}>re 
cessa  de  paroître,  ou  lira  du  château  quatre  coups 
de  canon  a  trois  heures  après  midi  ,  pour  avenir  les 
Musulmans  que  le  grand  ramadan  commençoit  le 
lendemain.  Voici  la  manière  de  jeûner.  Le  matin, 
dès  qn’on  peut  distinguer  un  filet  blanc  d’avec  un 
lilet  noir  ,  il  n’est  plus  permis  ui  de  boire  ,  ni  de 
manger  ,  ni  de  prendre  la  pipe  jusqu’après  le  cou¬ 
cher  du  soleil.  Cette  circonsfance  du  filet  blanc  et 
dn  lilet  noir  prise  a  la  lettre  ,  donne  è  ceux  qui 
n’ont  pas  la  vue  bonne  un  avantage  sur  les  aiures, 
et  ils  en  jirolitent  sans  scnipide.  Dès  que  le  soîetl 
est  couché  ,  ceux  qui  sont  chargés  d’avertir  le  peuple 
pour  la  prière  ,  et  dont  la  voix  sert  de  cloclies  dans 
toute  la  Turquie  ,  poussent  des  cris  ellVoyables  du 
haut  de  toutes  les  mosquées.  A  ce  signal  on  reprend 
la  pipe ,  et  fou  coiumence  à  manger,  (^e  premier 
repas  est  ordinairement  assez  léger  ;  il  est  suivi  de 
promenades ,  d  assemblées  ,  et  de  toutes  sortes  de 
divortissemeiis.  On  court  les  rues,  partout  on  y  voit 
des  lampes  allumées  ,  les  portes  même  de  la  ville 
sont  ouvertes  ,  on  se  creit  tout  permis  parce  que 
l’on  jeune ,  et  celte  pénitence  semble  autoriser  les 
j>lns  grands  désordres.  Aussi  les  Chrétiens  disent-ils 
^[iie  les  Turcs  sont  alors  à  demi  -  fous  ,  et  iis  sont 
plus  que  jamais  sur  leurs  gardes  pour  n’avoir  aiicun 
démêlé  avec  les  Musulinans ,  bien  persuadés  qu’ils 
n’en  anroient  aucune  justice  ,  s’ils  en  avoient  été 
maltraités. 

Après  ces  courses  nocturnes  ,  cbacnn  rentre  chez 
.soi  ,  et  quelques  heures  avant  qu’on  puisse  distin- 
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guer  le  filet  blanc  d’avec  le  filet  noir ,  on  fait  un 
grand  repas.  Là  se  trouvent  réunies  l'abondance  et  j 
la  délicatesse  des  viandes,  et  l’on  réserve  pour  ce  ' 
temps  du  grand  rainadan  tout  ce  cpéil  y  a  de  plus 
succulonl  et  de  plus  délicieux*  Vous  m’avouerez  que 
c^esl  là  une  plaisaiile  maniéré  de  jeûner.  Quand  vous 
demandez  à  un  Musuîinan  pourquoi  il  se  fait  servir 
tant  de  mets  exquis  et  recherchés  :  c’est  que  Je  jeune , 
dit-il  ;  si  je  ne  jeûnois  pas  ,  mon  repas  seroit  plus 
frugal,  mais  il  faut  me  soutenir.  Apres  ce  grand  repas, 
dès  que  le  soleil  paroU  ,  la  plupart  se  couchent,  non 
pas  dans  leurs  maisons  ,  mais  sur  des  divans  qui 
sont  placés  au-devant  de  leurs  maisons,  afin  que 
tout  le  monde  soit  témoin  de  leur  pénitence ,  et  ils 
ne  paruissent  guère  eu  public  qii’après  midi  ,  à 
moins  que  des  aU'alres  indispensables  n’iiiterroinpenl 
leur  repos  :  c’est-à-dire,  cjue  toute  l’austérité  du 
jeûne  consiste  et  à  faire  medleurc  chère  et  à  faire 
le  jour  de  la  nuit.  Vous  connolssez  en  Europe  bien 
tles  gens  ,  surtout  dans  un  certain  monde  ,  qui  pra¬ 
tiquent  cette  espèce  de  jeûne  presque  toute  l’année  , 
et  qui  ne  prétendent  pas  se  mortifier* 

ÿios  jeûneurs  ont  un  grand  soin  de  se  défigurer 
par  un  masque  afirenx  de  sévérité  et  de  mélancolie  ; 
ils  nuirclieni  lenlemeiil ,  ils  ne  se  iiioiitreiit  t 
un  air  abattu  et  im  visage  exténué  ,  auquel  i 
neiit  le  tour  qu’ils  veulent  ^  et  dans  ces  sortes  de 
grimaces  ,  les  plus  mal  -  adroits  sont  assez  h  abiles 
pour  réussir  dès  la  première  fois.  Les  féliciter  alors 
sur  la  fraîcheur  de  leur  teint ,  sur  leur  embonpoint, 
sur  leur  bonne  sauté  ,  ce  seroit  leur  faire  un  fort 
mauvais  conipllment  ;  ils  veulent  à  quelque  prix  que 
ce  soit  ]>arüître  péuiieiis. 

Jamais  la  justice  n’est  plus  mal  administrée  que 
pendant  le  temps  de  ce  grand  ramadan  :  le  jeûne 
assure  aux  coupables  une  espèce  d’impunité.  Onaiia 
un  homme  maltrailé  en  appelle  uii  autre  en  j  us  Lice  j 
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quand  iî  le  dénoncé  et  Taccuse  devant  le  cadi ,  cet 
é([uitable  juge  répond  à  raccnsaieur  u  pou  prés  en 
ces  termes  ;  «  Il  est  vrai  qu’il  t’a  maltraité  ,  mais  le 
pauvre  homme  jeûne.  Vois  son  visage  ,  il  fait  pitié  ; 
il  est  si  foible  qu’il  mouiToit  an  premier  coup  de 
bâton.  Le  jeûne  nous  uiïoiblit  le  corps  et  l’esprit , 
je  ne  sais  presque  cm  j’en  suis  moi-méme  ;  la  défail¬ 
lance  nous  fait  tourner  la  tête  ;  il  étoit  apparemment 
à  demi-fou  quand  iî  t’a  fait  ce  mauvais  traitement. 
Que  veux-tu  que  je  lui  fasse  ?  Je  t’en  fais  toi-même 
le  juge  :  le  voilà  sans  forces  et  presque  prêt  à  toml>er 
de  foiblesse.  Veux- tu  que  je  le  fasse  expirer  sous  les 
coups  ?  Ce  seroit  une  cruauté.  »  L’accusateur  ,  si 
c’est  un  Clirétien  ,  fait  semblant  d’être  persuadé  par 
ces  raisons  ,  et  s’il  n’est  pas  satisfait  de  ce  procédé, 
il  a  dn  moins  la  cfuisolatiou  de  s’être  plaint.  Si  c’esi 
un  Musulmam,  il  est  plus  que  convaincu  de  la  soli¬ 
dité  des  raisonnemens  du  cadi ,  parce  que  lui-même 
joue  dans  la  comédie  le  personnage  de  jeûneur.  Ainsi 
se  lermlnetil  communément  les  procès  dans  ce  temps 
de  pénitence  ,  surtout  si  l’accusé  trouve  le  moyen 
de  faire  passer  secrètement  quelque  somme  d’argent 
entre  les  mains  de  son  juge  :  cette  somme  attire 
infailliblement  la  compassion  sur  son  épuisement  et 

sa  prétendue  foiblesse.  Il  se  trouve  cependant  quel- 
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quefüis  des  gens  de  mauvaise  humeur 
conteiiteut  pas  de  ces  raisons,  et  qui  veulent  abso- 
Inmont  une  satisfaction  proportionnée  ;  mais  quel¬ 
quefois  aussi  ils  en  sont  mauvais  marchands,  et  c’est 
ce  qui  arriva  le  carême  passé, 

IJii  Turc  traduisit  devant  le  tribunal  public  un 
autre  Turc,  dont  il  avoit  reçu  un  alïVont  santrlaïu. 
Le  juge  gagné  ponchoit  vers  la  clémence  ;  et  pour 
être  autorisé  à  ménager  le  coupable  qu’il  prntégeoît 
et  qu’il  voüloit  sauver  ,  il  fit  beaucoup  valoir  la 
raison  tirée  du  jeûne.  Elle  ne  parut  pas  à  l’accu¬ 
sateur  une  raison  sulïisanîc ,  il  s’obstina  à  soutenir 
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qiif  Taccusé  étoii  en  état  de  supportef  la  piiMÎtîoft 
iiieriiée  ,  11  élevolt  la  voix  ,  et  parîoit  avec  beau* 
couj)  de  leu  et  de  vivacité.  Le  cadi  qui  Jie  ponvoit 
oppnser  à  ses  représentations  rien  de  raisoinialile  , 
y  répondit  d’une,  manière  singulière  ,  mais  etlicace. 
Ah  5  ah  5  lui  dit-il ,  tu  as  la  poitrine  bien  forte ,  toi  î 
a]ipareîmnenl  que  tu  nv  jeûnes  pas  ctjmme  nous  , 
puisque  tu  parles  tant ,  et  que  tu  ne  sens  pas  la  foi- 
blesse  que  nous  éprouvons;  et  siir-le-cliamp  il  lui 
fait  donner  la  basloiinade  comme  à  un  prévaricateur 
de  la  loi  de  Malioiuet  ,  dont  d  ne  gardoit  pas  le 
grand  ramadan.  LWgiiiiient  lééioit  pas  juste  ,  mais 
il  étoit  pércnqjtoire  ,  et  le  pauvre  mallieureux  ne 
put  y  répondre  que  par  ses  cris. 

A  ces  trente  jours  de  pénitence  succèdent  trois 
jours  de  réjouissance  ,  qn’on  annonce  également  au 
peuple  par  quatre  coups  de  canon.  Dès  la  veille  on 
commence  a  dresser  tians  tous  les  bazars ,  et  dans 


toutes  les  places ,  des  divans  chargés  de  lapis  et  de 
carreaux.  G^est  là  qu'on  mange  en  public  ;  cVst  là 
qn  ou  reçoit  les  visites;  c’est  là  qu’on  se  place  pour 
voir  à  son  aise  ceux  qui  se  font  branler  avec  des 
cordes  (.[ui  sont  attachées  des  deux  cotés  aux  fenêtres 
du  dôme  ,  et  qui  descendent  jusqu’à  terre  :  ce  spec¬ 
tacle  est  le  pliiscüiini ,  et  il  tient  presque  lieu  de  tons 
les  autres  jeux.  Ce  qu’il  y  a  de  commode ,  c’est  qu’il 
n'en  coûte  rien  pour  être  spectateur ,  et  que  pour 
son  argent  on  peut  être  à  son  U^iir  acteur  si  l’on  veut. 

Deux  Turcs  mettent  racieurstir  un  aisen  triangle, 
dont  chaque  coin  est  soutenu  par  quatre  cordes.  Dès 
qu’on  lui  a  donné  le  mouvement ,  on  joue  des  üoni- 
pettes  et  d’autres  i  nsi  rumen  s  barbaresqnes  ,  dont  le 
son  se  mêle  avec  celui  des  tambours  qui  font  comme 
la  basse  de  la  musique.  Dans  l’espace  de  quelques 
moniens  ,  l’hoimne  se  trouve  élevé  jusqu’à  la  voûte , 
dont  la  hauteur  égale  celle  de  nos  églises  de  France 
les  plus  exhaussées.  T)aiis  celte  posilioa  ,  les  plus 


ÉDIFIANTES  ET  CÜRIEUSES.  383 

hardis  et  les  plus  habiles  se  prennent  avec  les  pieds 
à  des  cordes  ailRcliées  eu  travers  ;  alors  ils  quittent 
leur  sié^e  ,  ils  se  roulent  sur  ces  cordes  quelque 
temps,  puis  avec  le  secours  d^au très  cordes  ils  des¬ 
cendent  jusqirà  terre  ,  la  musique  cesse  ,  et  fuit  place 
aux  battemens  de  mains  et  aux  ap|)laiu\issemens  dL*^ 
spectateurs.  11  y  a  des  branles  moins  tdevés  pour 
ceux  qui  ont  moins  de  force  et  de  courage.  Il  n’eu 
coûte  qu’un  tiers  de  piastre  ou  vingt  sous  de  France 
pour  se  donner  ainsi  en  spectacle  au  public.  Un  agn 
présidé  à  ces  jeux ,  et  reçoit  l'argent.  V  oilà  l’amu- 
sement  des  personnes  d’un  certain  âge  ;  les  jeunes 
gens  n’en  sont  pas  exclus  ,  ils  ont  aussi  les  leurs.  On 
place  des  roues  d’une  circonférence  immense,  dont 
le  bas  n’eslqu’à  un  pied  de  terre,  et  le  haut  à  égale 
distance  de  la  vcuite;  elles  sont  garnies  d  un  nombre 
infini  de  chaises  sur  lesquelles  sont  assis  les  garçons 
et  les  filles  depuis  dix  ans  jusqu’à  seize.  La  roue 
tourne  avec  beaucoup  de  rapidité  ,  et  les  cltaises  , 
qui  suivant  son  mouvement  ,  se  tiennent  toujours 
droites  et  sans  pencher  ,  font  voir  ces  enfans  succès- 
sivement  sous  les  pieds  et  sur  la  tête  les  uns  des 
autres.  i>  y  a  outre  cela  de  petits  tours  composés 
de  planches  en  ligne  horizontale  ,  et  qui  roulent  sin* 
un  pivot.  Dans  ces  petits  tours,  comme  dans  autant 
de  petites  niches ,  sont  placés  les  enfans  au-dessous 
de  dix  ans  ,  et  ils  passent  rapidement  eu  revue 
devant  toute  rassemblée.  Voilà  quelle  est  la  prin¬ 
cipale  occupation  des  Musulmans  pendant  ces  trois 
jours ,  depuis  huit  heures  du  matin  jusqu’à  dix  heures 
du  soir,  et  voilà  ce  que  j’ai  appelé  lespâqiies  turques. 
Je  vous  assure  que  ces  branles ,  ces  roues ,  ces  cordes^ 
cos  croix  horizontales ,  le  bruit  efiioyable  des  ma¬ 
chines  ,  et  le  mélange  de  tant  de  voix  confuses,  font 
un  spectacle  qui  donne  pins  d’horreur  que  de  plaisir. 
Ah,  que  ces  pàques  sont  bien  diirérenles  des  puqiies 
chrétiennes  î  Commençons  par  le  carême  qui  les 
précède. 
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Nous  sommes  ici  presque  aux  portes  de  la  fitmeiise 
Aiuloclie  où  salut  Pierre  établit  d^nbnrdet  la  Chaire 
<le  vérité  et  le  Siège  apostolique.  Vous  savez  que 
cetle  ville  fut  la  première  de  toutes  les  villes  de 
ruiiivers  qui  eut  le  boulieur  et  la  gloire  de  voir  naître 
dans  sou  sein  des  adorateurs  lidèles  ,  et  de  renfer¬ 
mer  un  peuj>le  cliréticii  dans  renceiiite  de  ses  murs. 
Docile  à  la  voix  des  apôtres,  ils  lui  Irausmircut  leur 
esprit  5  elle  en  suivit  les  lègleinens  ;  ce  fut  d  eux 
qu^elle  apprit  la  manière  de  célébrer  les  fêtes  ,  et 
loutes  les  autres  pratiques  de  la  religûm.  Üieütôt 
toutes  les  villes  d’alentour  se  formèrent  sur  elle  :  et 
romme  Alep  (  autrefois  appelée  Hier  a  poli  s  et  en- 
Fuite  Bérouè  )  en  est  la  plus  proche  ,  c’est  de  toutes 
3<‘S  villes  d’Asie  celle  qui  s’est  conformée  le  j)lus 
«exactement  et  le  plus  religieusement  ù  ses  traditions 
**t  à  ses  coutumes.  Elk-  a  inertie  cet  avantage  sur 
foutes  les  autres  ,  que  jamais  l’exercice  de  la  reli¬ 
gion  n’y  a  été  interrompu  ;  c’est  ce  qui  rend  ses 
iradilions  plus  sûres  et  ses  pratiques  plus  respec¬ 
tables.  Quoi  qu’il  en  soit  ,  on  y  r^bserve  tui  jeûne 
lort  austère,  ei  l’on  y  fait  un  carême  fort  rigoureux. 

Les  Mannûtes  siûveni  l'usage  de  l’église  romaine; 
mais  les  Grecs ,  les  Arméniens ,  les  Suriens  ne  com- 
ineucent  ù  manger  on  a  boire  qu’ù  trois  heures  après 
midi  ;  ils  ne  mangent  ni  poisson  ,  ni  fromage ,  ni 
beurre,  ni  lait  ,  ni  huile,  et  ù  rabstiuence  de  ces 
mets  ,  les  Annéjiiens  ajoiilcut  encore  celle  du  vin. 
Au  reste ,  on  ne  parle  jamais  de  dispense  :  les  eiifans 
,cie  dix  a  douze  ans  ,  les  vieillards  de  soixante-dix  à 
quatre-vingts  ans  ,  jeûnent  comme  les  autres  ;  les 
îiouriices  et  même  les  femmes  enceintes  se  croient 
assujetties  aux  mêmes  lois  ,  et  l’on  ne  voit  point 
qu’il  en  arrive  aucun  accident  fâcheux.  Enfin  ,  ils 
sont  persuadés  que  nulle  incon^modité  ne  peut  dis¬ 
penser  de  celte  obligation.  Malades  à  rextrémité  , 

s’ils  sont  obligés  de  preridre  quelque  nourriture  pour 
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se  soutenir  dans  leur  foiblesse ,  en  rompant  le  jeûne , 
Jamais  ils  ne  rompent  rabstlnence.  Si  par  hasard  ils 
■ont  niaiigé  un  œuf  pendant  leur  maladie ,  c^est ,  selon, 
■eux  ,  un  péché  presque  impardonnable ,  dont  ils 
li^oseiit  se  confesser  ,  et  dont  ou  a  bien  de  la  peine 
a  leur  doiiuer  rabsolutiom  Un  médecin  qui,  au  com¬ 
mencement  du  carême ,  viendroît  leur  défendre  de 
jeûner  ,  ou  leur  ordonner  de  faire  ^ras  pour  con¬ 
server  leur  précieuse  santé  ,  ne  feroii  pas  fortune  ; 
on  le  regarderoit ,  .je  ne  dis  pas  seulement  comme 
lin  prévaricateur  ,  mais  comme  un  monstre  ,  et 
comme  un  ministre  du  démon  :  on  en  auroit  hor¬ 
reur ,  et  on  le  fuiroit.  Voilà  jusquoii  les  Orientaux 
portent  la  sévérité  dans  les  sentimens  et  dans  la 
pratique* 

Vous  me  demanderez  maintenant  comment  font 
les  Anglais  et  les  Hollandais*  Ici ,  comme  en  Hol¬ 
lande  et  en  Angleterre  ,  ils  n’observent  ni  jeûne,  ni 
abstinence  ,  mais  on  en  est  scandalisé  :  les  gens  du 
pays  disent  qu’ils  ne  sont  pas  chrétiens,  et  les  Turcs 
eux-mémes  Tes  regardent  comme  des  gens  sans  reli¬ 
gion,  Ils  sont  quelquefois  sensibles  à  ces  reproches, 
et  ne  pouvant  les  soutenir  ,  plusieurs  d’entre  eux  , 
pendant  le  carême  ,  ne  mangent  de  la  viande  qiieix 
secret.  Ceux  qui  sont  de  bonne  foi ,  avouent  qu’ils 
sont  fort  étonnés  de  voir  que  la  religion  de  tous  les 
Chrétiens  d’Orient  ne  ressemble  presque  en  rien  à 
celle  dont  ils  font  profession.  Cette  diilérence  mar¬ 
quée  nous  donne  un  grand  avantage  sur  eux.  C’est , 
leur  disons-nous  ,  c’est  aux  temps  heureux  du  chris¬ 
tianisme  naissant  que  vous  voulez  qu’on  remonte 
pour  justifier  les  traditions  ;  c’est  aux  quatre  pre¬ 
miers  siècles  de  l’Eglise  que  vous  en  appelez  :  de¬ 
mandez  à  tous  ces  peuples  qui  vous  environnent  , 
ils  vous  répondront  que  dans  toutes  leurs  pratiques  , 
qui  sont  les  nôtres,  ils  ne  suivent  que  les  traditions 
apostoliques  5  iradltioiis  qu’ils  oiat  reçues  de  la  fa- 
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meiise  Antioche ,  qu’ils  regardent  comme  leur  mère. 
Celte  objection  embarrasse  nos  pruteslans;  ils  n’osent 
avancer  que  la  conlessiun  ,  le  jeune  ,  le  carême  , 
rabslineiice  ,  la  présence  réelle  de  Jésiis^Ghrist  dans 
J’encharislie  ,  le  purgatoire  j  radoration  de  la  croix  , 
Fliivocation  tles  saints  ,  etc.  sont  des  inventions  pa- 
pistiqucs,  et  sorties  de  la  boutique  de  satan.  Leurs 
yeux  ,  leurs  propres  yeux  leur  font  voir  le  contraire. 
J1  n’est  point  ici  question,  ni  des  papistes,  ni  de  la 
Babylone  ,  ni  de  rAntechrisi  :  ce  sont  là  de  grands 
mots ,  qui  ,  prononcés  avec  ce  ton  de  hardiesse 
qu’inspire  l’hérésie  ,  peuvent  en  imposer  en  Eu¬ 
rope  ,  mais  qui  no  signifient  rien  ici.  Il  faut  attaquer 
mille  nations  chrétiennes,  il  faut  renoncer  a  l’anti¬ 
quité  ,  il  faut  condamner  Antioche  et  abandonner 
les  Apôtres.  Le  pas  est  diiïicile  u  faire  ;  aussi  ces 
messieurs  évitent- ils,  tant  qu’ils  peuvent,  d'entrer 
avec  nous  dans  une  dispute  où  ils  aiiroient  du  des¬ 
sous  ;  et  ]dus  sages  qu’en  France,  ils  gardent  sur 
tous  les  points  contestés  et  sur  toutes, les  pratiques 
de  la  religion  un  respectueux  et  profond  silence  , 
bien  persuadés  qu’ils  n’aiiroient  pas  pour  eux  le 
suÜrage  de  l’église  grecque.  Cette  conformité  de 
senlimens  entre  l’église  grecipie  et  l’église  latine  fait 
quelquefois  sur  les  cœurs  droits  de  salutaires  impres- 
^iolls.  Je  cojinoissols  il  y  a  quelques  années  fort  par- 
liciiîiihement  un  ministre  de  la  nation  hollandaise  ; 
c’étolt  un  homme  de  heaucoup  d’esprit  :  je  m’en- 
treteiiois  souvent  avec  lui  ,  parce  qu’il  parloit  fort 
aisément  latin.  11  s’embarqua  ,  et  avant  son  départ 
il  me  dit  en  confidence ,  qu’il  alloil  en  Italie  pour  y 
songer  sérieusement  a  une  allaire  importante  sur  la¬ 
quelle  ses  yeux  lui  avoienl  fait  faire  de  sérieuses 
réflexions  qui  l’avoient  changé. 

Messieurs  de  la  religion  prétendue  réformée  n’ose- 
toîent  ici  dogmatiser;  du  moins  ils  ne  le  feroieiilpas 
impuiiéiuent,  11  y  a  quelque  temps  qu’un  ministre 
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anglais,  zélé  pour  sa  secte  ,  fit  imprimer  à  grands 
frais  un  catéchisme  de  sa  façon  :  il  préteiidoit  faire 
couler,  dans  iVsprit  et  le  cœur  de  tous  les  Chré¬ 
tiens  ,  le  poison  dont  il  étojt  rempli  ;  mais  on  le 
foula  aux  pieds,  on  le  déchira,  011  le  brûla,  sans  que 
les  missionnaires  fussent  obligés  de  se  donner  pour 
cela  le  moindre  mouvement.  Les  Chrétiens  de  toutes 


les  nations  de  fOrient  ne  savent  ce  que  c*est  que  de. 
douter  de  la  réalité  du  corps  de  Jésus-Christ  dans 
reucharisiie;  et  ils  ont  un  si  grand  attachement  pour 
leurs  jeûnes  et  leurs  carêmes ,  qif  ils  mourroient  plu¬ 
tôt  que  d’y  manquer.  Ils  ont  aussi  reçu  d’Antioche  , 
leur  voisine  et  leur  maîtresse  dans  la  foi,  la  coutume 
de  prier  ]>our  les  morts.  L’invocation  des  saints,  et 
en  particulier  de  saint  George  ,  leur  est  si  chère  et 
si  précieuse  ,  qu’ils  se  feroiont  plutôt  hacher  ea 
pièces  que  d’y  renoncer.  On  ne  peut  rien  ajouter  X 
Ta  vénération  profonde  que  les  Turcs  mêmes  ont 
pour  Marie  :  Us  l’appellent  la  mère  du  grand  pro¬ 
phète  Jésus,  et  en  cette  qualité,  ils  la  révèrent  jus¬ 
qu’à  fairb  empaler  les  Juifs  qui  osent  blasphémer 
contre  elle.  Quel  étrange  contraste  î  Des  hommes  nés 
dans  le  sein  du  christianisme  refusent  à  Marie  des 


honneurs  que  lui  rendent  les  plus  iuiplacid.)les  enue- 
mis  du  nom  chrétien. 

Au  reste,  le  respect  des  Musulmans  ne  se  borne 
pas  à  la  mère  de  notre  Dieu;  le  sépulcre  du  Messie 
est  un  des  termes  de  leurs  pèlerinages  de  dévotion  : 
Dii  regarde  ceux  qui  ont  visité  les  sépulcres  des  deux 
prophètes,  comme  des  hommes  d’une  piété  extraor¬ 
dinaire;  et  à  ce  double  pèlerinage  sont  attachées  dos 
marques  de  dislinciiou  ;  c’est  un  saint,  dlt-on,  il  a 
é\é  à  Jérusalem  et  à  la  Mecque.  Un  de  nos  uiar- 
cliaiids  qui  a  demeuré  long-temps  dans  la  cité  sainte, 
et  qui  avoil  vu  plusieurs  fols  de  ces  pèlerins  turcs, 
m’a  raconté  qu’ils  alloient  sur  leurs  gemnix,  et  se 
Uaïnoient  à  terre  depuis  la  porte  jusqu’au  saint 
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sépulcre;  qu’avani  cVy  eiiiler  ils  ôtoient  la  laisse 
leur  turban  (c'esl  chez  eux  une  marque  (rignoininie 
quand  on  le  fait  par  force ,  et  une  marque  de  respect 
quand  on  le  lait  volontairement)  ;  qidensuitc  ils  se 
prosternuient  ;  qu'ils  faisoient  des  inclinations  pro¬ 
fondes,  et  qu’ils  frappoienl  de  leur  tête  le  pavé.  Ce 
spectacle  ,  ajoutoil-il ,  m’a  toujours  édifié  ,  et  m’a 
quelquefois  attendri  jusqu’aux  larmes.  Le  Grand- 
Seij^neur  lui-méine,  parmi  tous  les  titres  pompeux 
et  magnlüques  qu’il  prend  dans  les  ordres  qui  éma- 
neiit  liii  irône ,  se  fait  toujours  gloire  de  prendre 
celui  de  protecteur  et  de  conservateur  de  la  cité 


sainte  de  Jérusalem,  C’est  une  consolation  bien  sen¬ 
sible  ,  pour  de  pauvres  Clirétiens  captifs  ,  de  voir 
leurs  orgueilleux  maîtres  faire  tant  d’honneur  au 
Dieu  qu’ils  adorent  ;  aussi  croient-ils  fermement  tous 
les  articles  de  la  foi,  tandis  que  des  Chrétiens  d’Eii- 
Tope  se  font  quelquefois  un  malheureux  plaisir  de 
se  tourmenter  par  des  doutes  éternels  et  alfectés-  Je 
m’écarte  un  peu  de  mon  sujet,  mon  révérend  père; 
mais  pardonnez  à  mon  xèle  cette  petite  digression. 
Je  reviens  a  la  manière  dont  nos  Chrétiens  célèbrent 


Ici  pûque. 

ils  appellent  le  jour  de  la  Résurrection  ,  le  jour  de 
la  grande  fête ,  eu  simplement  la  grande  fête.  Les 
Grecs,  lesSurieiiSj  les  Arméniens  ,  les  Maronites, 
tous  eufui,  soit  hérétiques,  soit  schismatiques,  soit 
catholiques,  tous  observent  les  mêmes  pratiques; 
tous  font  trois  jours  de  fête  consécutifs  comme  en 
Europe ,  et  cumme  eu  Europe  la  solennité  com¬ 
mence  dès  le  samedi-saint  ;  ils  ne  jeûnent  pas  la 
veille  de  Pâques,  parce  que  jamais  ils  ne  jeûnent  le 
samedi,  L<‘s  Arméniens  commencent  même  à  man¬ 
ger  de  la  \  iaiide  dès  ce  jour-Ià  ,  après  le  soleil  coii- 
clié.  Il  y  <^'11  s’étant  Cfuifessé  à  nutre  su¬ 

périeur,  après  avoir  abjuré  son  sciiisme,  lui  promit 
qu’il  U  en  mangeroit  que  le  lendemain  ,  pour  se 
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coïlfonmer  à  l’Eglise  romaine ,  et  il  lui  ajouta  que 
c’étoit  tout  ce  qu’il  lui  pou  voit  promettre,  parce  qu’il 
ne  croyoit  pas  pouvoir  encore  engager  sa  famille  à  en 
faire  de  même. 


Le  jour  de  la  grande  fête  étant  arrivé,  dés  qu’ils 
se  rencoiilrenl  les  uns  les  autres,  le  premier  (jui 
parle  dit  ces  paroles  :  Réjouissez- vous  ;  car  Jésus  le 
Messie  est  ressuscité  :  oui,  lui  répoud-011  ,  il  est 
Tériiablement  ressuscité  :  réjouissons -nous  donc  , 


ajoute-i-il.  Dans  ce  beau  jour,  011  pare  les  maisons, 
on  porte  ses  liabits  les  plus  magnitiques,  et  il  ii’est 
personne  qui  n’ait  sur  lui  quelque  chose  de  neuf. 
On  sort  de  l’église  sur  les  dix  heures,  et  jusqu’au 
soir  on  rend  des  visites.  Tout  s’y  passe  avec  une 
décence  et  une  cordialité  charmante.  Partout  on  voit 


régner  une  innocente  joie,  et  l’on  s’aperçoit  bien 
que  c’est  la  religion  qui  l’inspire. 

Dés  le  samedi-saint  toute  la  nation  française  et 
tons  les  religieux  vinrent  nous  souhaiter  les  bonnes 
fêtes:  messieurs  les  Hollandais  et  les  Anglais  nous 
firent  le  même  bonneiir.  Ne  soy(‘z  point  surpris  de 
ce  commerce  mutuel  et  de  ces  politesses  réciproques: 
Fi  ançais,  Anglais,  Italiens,  Hollandais,  nous  nous 
regardons  tous  ici  comme  compatriotes,  par  rapport 
aux  nations  au  milieu  desquelles  nous  vivons;  et  ces 
nations  traitent  de  même  de  Francs  indifféremment 
tous  les  Européens,  de  quelque  pays  qu’ils  soient.. 

Nous  destinâmes  le  lundi  h  rendre  nos  visites  ; 
nous  passâmes  par  la  Judaïde  ou  la  nouvelle  ville: 
c’est  la  demeure  des  Cl  1  ré  lie  us.  Toutes  les  rues  éioient 
remplies  de  gens  de  toutes  les  nations  ,  et  même  de 
Turcs  qui  porto ieiit  des  corbeilles  pleines  de  fleurs  , 
pour  tous  ceux  qiu  eu  vouloient  acheter.  On  y  vuyoit 
étalées  plusieurs  petites  bagatelles  pour  les  enfaiis. 
Ceux  qui  se  rencouîroient  se  disoient  à  l’envi  :  Ré¬ 
jouissez-vous  ,  car  J  ésus  le  Messie  est  ressuscité.  Pe^^ 
danl  ces  trois  jours,  011  ii’cnlend  que  ces  paroles  que 
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la  religion  met  à  la  bouche  de  tous  les  Chrétiens, 
€i  toutes  les  langues  paroisseut  consacrées  à  auiiou- 
cer  le  grand  mystère  de  la  Résurrection. 

■Notre  première  visite  fut  chez  rarchevèqiie  des 
Marojntes.  Un  curé  nous  reçut  è  la  porte ,  et  nous 
conduisit  à  la  grande  salle  du  prélat  :  c’étoit  la  salle 
d^honneur ,  et  par  consécpieïit  rappartemeut  le  plus 
magnifique  de  la  maison.  Le  croiriez-vous,  mon 
révérend  père,  cette  salle  d’honneur  idétoil  pas  plus 
-grande  qu’une  chambre  de  Jésuite  en  Europe.  Ce 
ai’est  pas  beaucoup  dire  ;  cela  choque  vos  idées  fran¬ 
çaises,  mais  cela  n’en  est  pas  moins  vrai,  et  je  vous 
avoue  qiie  jeu  fus  surpris  moi-iuéme.  Nous  uiar- 
chAmes  d’abord  sur  un  vieux  tapis,  sur  lequel  sa 
Urandeur  étoit  assise  les  jambes  croisées ,  à  la  façon 
des  Orientaux,  ayant  le  dos  appuyé  contre  un  cous¬ 
sin  qni,  autant  que  j’en  pus  juger,  étoit  au  moins 
du  même  Age  que  le  tapis.  A  ses  côtés  étoit  sou 
grand-vicaire,  et  après  le  grand-vicaire  deux  ou  trois 
curés  ,  tous  dans  la  même  posture.  Dès  que  nous 
parûmes,  aussitôt  l’archevêque  se  leva;  nous  lui 
prîmes  la  main  pour  la  baiser,  mais  il  la  retira.  C’est 
la  coutume  en  ce  pays.  Les  prêtres  et  les  religieux 
baisent  la  main  des  évêques,  et  les  laïques  celles  des 
prêtres ,  lorsqu’ils  les  rencontrent  au  milieu  des  rues, 
et  en  présence  des  Turcs. 

De  la  nous  allâmes  chez  le  patriarche  des  Grecs , 
que  nous  trouvâmes  assis  sur  son  divan,  dans  une 
salle  aussi  belle  et  aussi  magnifique  que  le  peuvcuit 
être  nos  églises  d’Europe.  Ne  soyez  pas  scandalisé 
de  ce  changement  de  décoration  ,  et  ne  l’attribuez 
pas  à  son  faste ,  mais  A  sa  piété.  Le  vertueux  jirélat 
a  ses  vues;  son  dessein,  eu  bâtissant  ce  superbe  ap¬ 
partement,  est  d’en  faire  un  jour  une  église:  c’est 
le  tour  que  prennent  ici  les  Clirétiens.  Comme  il  leur 
est  défendu  par  l’alcoraii  d’en  élever  de  nouvelles, 
pour  ne  j)oirit  paroître  heurter  de  front  ce  point  de 
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la  loi,  ils  fout  hiilir  de  grandes  salles  voûtées,  qifils 
h(iJ>iteat  quelques  années  ;  iis  demandent  ensuite  à  la 
sublime  Porte  la  permission  de  les  changer  en  églises, 
et  ils  l’obtiennent  aisément,  pourvu  qu’ils  donnent 
au  grand-visir  une  certaine  s«-inme  d’argent  dont  on 
convient.  Cette  petite  OAjdication  suhit  pour  excuser 
la  magiiilicenre  du  prélat,  et  meme  pour  lui  attirer 
des  éloges.  Il  est  irès-bou  catholique.  Après  sa  con¬ 
version  ,  les  Grecs  schismatiques  qui  ne  voulurent 
pas  être  de  sa  communion,  et  qui  étoient  le  parti 
doniiiiant  dans  la  ville  de  Damas  ou  il  résuhul,  se 
choisirent  un  autre  patriarche ,  et  ce  partage  l’a  obligé 
de  venir  fixer  son  siège  à  Alep.  C’est  un  homme 
très-bien  fait,  qui  a  beaucoup  d’esprit,  et  des  ma¬ 
nières  fort  polios  et  fort  engageantes,  if  voulut  que 
nous  eussions  rtiouneur  d’èlre  assis  u  ses  cotés  sur  le 
même  tapis.  Je  ne  vous  dirai  point  que  cliez  les  deux 
prélats  ü  fallut  prendre  du  café.  Les  (Orientaux  se 
croiroieni  déslionorés  s’ils  n’en  ^oflroient  pas  à  leurs 
hôtes ,  et  méprisés  si  leurs  hôtes  le  refusoienî. 

Après  avoir  rendu  nos  devoirs  aux  princes  de 
l’Eglise ,  nous  passâmes  chez  les  principaux  liabilans 
suriens,  arméniens,  grecs  et  maronites;  partout  ou 
nous  recul  dans  un  appartement  bien  paré ,  où,  pen¬ 
dant  les  trois  jours  la  table  est  toujours  dressée  pour 
régaler  ceux  qui  se  présentent.  11  y  avoii’partoiit  des 
œufs  durs,  des  dattes,  ^des  raisins,  des  figues,  des 
pistaches,  et  plusieurs  sortes  de  confitures.  Chacun 
choisit  parmi  ces  mets  difiérens ,  et  dès  qu’on  en  a 
goûté  ,  on  vous  présente  un  coup  de  vin  et  d’eau- 
Oii  vous  laisse  la  liberté  de  ne  boire  et  de  ne  man¬ 
ger  qiu*  si  peu  que  vous  voulez  ;  mais 


\ 

a 


ne 


visite ,  il  faut  manger  et  boire;  et  en  user  autrement  , 
ce  scrolt  nue  impolitesse.  Cette  liberté  rend  ces  vi 
sites  supportables  ,  et  quelque  muiiipliées  qu’elles 
soient ,  nous  ne  voyons  point  qu’il  èn  arrive  d’in- 
convéniens ,  et  qu’oa  en  soit  incommodé. 


sont  extrêmement 


et  SI 


II' un  eloit 


lentë  de  les  m^^prlser  ,  faites-le  souvenir,  je  vous  en- 
eonjnre,  de  ce  <jne  dit  un  saint  docteur,  qu’il  est 
plus  aisé  d’éclairer  des  milliers  d’idolâtres,  et  de  tou* 
cher  des  milliers  de  pécheurs,  que  de  persuader  un 
liérétiqne  ,  et  que  le  retour  sincère  d’un  sebismatique 
est  une  espèce  de  prodige. 

Ce  prodige  se  renouvelle  cependant  tous 
sous  nos  yeux,  et  nous  avons  la  consolation  de  voir 
de  nouveaux  convertis  fermes  et  inébranlabh's  dans 
la  foi,  la  confesser  publiquement  et  générenseineiit. 

Il  y  a  quelques  jours  qu’un  Snrieii,  qui  veiioit  de 
fiûre  son  abjuration  ,  fut  interrogé  sur  sa  religion 
par  un  patriarche  schismatique.  N’es-tu  pas  Franc , 
lui  dii  le  prélat  ?  La  question  étoit  susceptible  d’am¬ 
biguité  et  d'équivoque  :  par  le  nom  de  Franc  oa 
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En  voila  assez,  mou  révérend  père,  pour  faire 
sentir  la  diilerence  qui  se  trouve  entre  notie  ca¬ 
rême  et  le  ramadan,  entre  les  solennités  turques  et 
les  solennités  chrétiennes.  A  ne  juger  des  deux  reli¬ 
gions  que  par  cet  extérieur  ,  la  notre  renqiorteroifc 
de  beaucoup  dans  l’esprit  de  t  ut  homme  sensé  et 
raisonnable.  L’iiuiotence ,  la  piété,  la  décence,  tout 
parle  en  sa  laveur.  Je  ne  crains  point  que  ces  petits 
détails  circonstanciés  vous  fatiguent  ou  vous  en— 
nraent  ;  on  est  si  curieux  en  France  des  moindres 
bagatelles  qui  viennent  de  l’étranger:  les  coutumes, 
la  religion  ,  les  mœurs  piqueruieLit-elles  moins  notre 
curiosité  ? 

Nos  pères  d’ Al cp  ont  toujours  le  même  succès 
dans  leurs  missions;  la  moitié  de  la  nation  surienne 
est  déjà  catholique ,  et  nous  nous  dallons  que  dans 
peu  d'  années  tous  les  Suiieus  d’Altq)  seront  réunis 
ail  bercail  de  l’Egl  ise.  Les  Arméniens  et  les  Grecs 
xeviennent  aussi  tous  les  jours  de  leurs  erreurs.  Ne 
méprisons  point  ces  conquêtes,  mon  révérend  ]îère; 
elles  ne  sont  quelquefois  rares  ,  que  parce  qu’elles 
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entend  ici  et  les  Européens  et  les  Catholiques  ro- 

*  1  t?  *  "" 

mains.  Le  nouveau  converti  crut  que  1  mterrogatioii 
n^Hoit  pas  assez  claire  pour  être  obligé  de  se  dé¬ 
clarer  nettement.  Non,  dit-il,  je  ne  suis  pas  Franc. 
Mais,  poursuivit  le  prélat,  n'as-tu  pas  embrassé  la 
religion  des  Francs?  J3e  quels  Fiaiics  me  parles-tu , 
répondit  le  Surien  ?  Pour  bien  comprendre  cette  ré¬ 
ponse  ,  il  faut  savoir  que  les  (chrétiens  de  ce  pays 
abhorrent  la  religion  des  Anglais  et  des  Hollandais, 


qu’ils  disent  n'être  pas  bons  Francs.  Pour  couper 
Tned  ù  toute  tergiversation  ,  je  te  demande ,  dit  le 
patriarche ,  si  tu  ne  suis  pas  les  dogmes  du  Pape  et 
de  TEgiise  romaine  ?  La  question  éloii  trop  pres¬ 
sante  pour  ne  pas  s'expliquer:  dissimuler,  c’eût  été 
trahir  sa  foi.  ()h  oui,  répondit  le  Surien  ,  et  je  m'en 
fais  gloire,  A  quoi  penscs-tii,  infidèle ,  répliqua  le 
schismatique?  A  quoi  je  pense?  Et  ne  sais-tu  pas, 
seigneur ,  que  presque  toute  notre  nation  croit  déjà 
comme  moi;  et  que  bienlot  nous  serons  tous  réunis 
à  TEglise  de  saint  Pierre  de  Ptome?  Vous  vous  van¬ 
tez  d’être  mieux  instruits  que  nous  ,  d’êlre  nos 
maîtres  et  nos  pères  en  Jésus- Christ ,  ne  devriez- 
vuus  pas  nous  y  engager  vous-mêmes  ,  et  u'est-il 
pas  honteux  que  nous  soyons  obligés  de  vous  pré¬ 
venir?  Piqué  de  ces  justes  rcproclies,  le  prélat  n'y 
répondit  que  par  ces  paroles  de  rEvaiigile  :  Jn 
peccatis  naius  es  totus ,  etc.;  et  de  dépit,  il  lui  ren¬ 
dit  les  six  piastres  qu’il  avoit  reçues  de  lui  par  forme 
de  décimes.  Le  nouveau  catholique,  qui  ne  s’alien- 
doii  pas  à  ce  présent,  les  reçut  volontiers;  ce  fut 
autant  de  gagné  pour  lui,  et  autant  de  perdu  pour 
le  patriarche,  qui ,  quelques  jours  après  ,  en  lira  une 
vengeance  aussi  ridicule  qu’impuissante.  En  passant 
devant  la  porte  de  ce  Surien,  il  anathématisa  sa  mai¬ 
son  ,  et  excommunia  le  Surien  lui-même.  Mais  l’ex- 
commuriication  étoil-elle  bien  juste  et  bien  valide? 
Vous  jugez  quel  cas  en  üt  le  prétendu  excommunié; 
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tout  ce  que  je  sais ,  c'est  qu’il  ne  s'avisa  pas  de  re¬ 
porter  les  six  piastres  |»our  la  faire  lever.  Je  crois 
que  vous  ne  le  lui  auriez  pas  conseillé, 

,1e  xons  ai  promis ,  mon  révérend  père,  de  finir 
cette  lettre  par  le  récit  de  quelques  aventures  de  mou 
voyage.  Il  y  en  a  quelques-unes  qui  vous  réjouiront; 
mais  elles  ne  me  firf  ni  pas  rire  dans  le  temps. 

En  partant  de  Tripoli,  on  me  confia  à  un  chef  de 
muletiers,  nommé  Soliman;  et  tandis  que  je  pré¬ 
parais  mon  petit  Lagage,  on  Je  fit  déjeuner.  Il  u'étoit 
pas  scriipulenx,  surtout  sur  le  vin,  et  comme  il  ne 
vit  auctiii  Turc  qui  put  le  déférer,  il  en  but  à  son 
aise.  Cette  petite  gracieuseté  me  l’alïeciioima.  A  peine 
fùmos-noiis  dans  la  plaine  qu’il  me  fit  monter  sur 
mon  mulet,  qui  n'avoît  ni  sangle  ni  étriers.  Il  poussa 
le  sien,  le  mien  voulut  aller  de  compagnie,  et  an 
premier  mouvement  je  tombai  sur  la  tète,  dans  un 
chemin  semé  de  cailloux.  Mon  équijiage  suivit  en 
même  temps,  et  tomlia  sur  moi.  Je  me  relevai  ce¬ 
pendant  sans  être  lilessé ,  et  comme  j'avois  perdu 
mon  conducteur  de  vue ,  j  appelai  a  mon  sccours- 
Un  Turc  descendit  de  la  colline  voisine,  il  m’aida 
ofïiciensement  à  remettre  la  charge  sur  le  mulet,  et 
n]>rès  m’avoir  demandé  si  je  n’avois  point  de  mal, 
il  me  prit  entre  scs  bras,  et  me  remonta  sur  ma  bêto. 
Ce  petit  accident  me  rendit  sage  a  mes  dépens,  et 
je  n'allai  plus  que  le  pas.  J’arrivai  sur  le  midi  auprès 

d’un  vieux  chateaii  ruiné  ,  où  devoit  s’assembler  la 

*  ♦ 

caravane.  A  peine  eus -je  mis  pied  à  terre,  qun 
j’allai  a  cinquante  ou  soixante  pas  de  ce  chateau  , 
m'asseoir  sur  le  bord  d’une  rivière  pour  y  dîner. 
Mon  dîner  consisloit  en  deux  œufs  durs  et  un  peu 
de  fromage;  mais  je  comptois  du  moins  le  manger 
seul  et  îrariqulllemetit ,  lorsque  tout-ù-coiip  je  vis 
deux  Arabes  ù  mes  côtés,  qui  m'en  demandèrent 
leur  part  ;  je  ne  sais  par  où  ils  étoieiit  venus.  J'eus 
beau  leur  pioiesler  que  je  n'avüis  pour  toutes  pro- 
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visions  pciichnit  douze  jours  de  marche  f|ne  douze 
œufs  durs,  quoi(|ues  biscuits,  quehjues  noix,  et  la 
moitié  d’un  fromajïe;  ils  ireureiit  point  egard  à  mes 
représentations,  et  ils  me  menacèrent  avec  leur  fusil 
et  leur  sangart.  J’aimai  mieux  jeûner  un  peu  davan¬ 
tage  peiuiaiu  la  route,  que  d’èire  poignarde;  je  ienv 
donnai  quelque  chose,  et  ils  se  contenlèrenl  de  peu. 

Quand  il  fallut  se  coucher,  je  lis  choix  pour  la 
place  de  mon  lit  d’un  rebord  de  muraille,  sur  lequel 
j’ètendis  une  méchante  paillasse,  ou  pluiot  un  de 
ces  paillassons  qu’on  met  sous  la  charge  des  mulets, 
de  peur  qu’ils  ne  se  blessent.  La  place  ii’étoil  pas 
trop  bonne,  elle  me  fut  cependant  enviée  etdispiiiée. 
Un  Turc  y  vint  dé]>oserses  armes,  et  nu*  dit  qu’il  la 
reienoit ,  parce  qu’elle  étoit  la  plus  commode  et  la 
plus  agréable.  L’unique  commodité  que  j’y  troiivois, 
c’est  qu’on  y  voyolt  la  mer,  la  lune  et  les  étoiles. 
J’avois  de  la  peine  à  céder,  et  comme  je  défeiidnis 
le  terrain,  Soliman  mon  conducteur  accourut  au  son 
de  ma  voix;  après  m’avoir  gracieuse  et  fait  mille 
lîonnètetés,  il  se  tourna  du  côté  de  ce  Turc,  il  prit 
un  ton  de  maître,  et  lui  dit  qu’il  me  coniioissoit, 
que  j’aurois  cette  place,  parce  que  J’éiois  un  docteur 
de  ma  loi,  et  un  docteur  Franc,  (le  mot  de  docteur 
étourdit  mon  adversaire  ,  qui  se  relira.  Vous  voyez, 
mon  révérend  père,  que  celte  honorable  qualité  , 
dont  certaines  gens  font  si  peu  de  cas,  n’est  pas 
toujours  inutile. 

Le  lendemain  au  soir  ce  fut  encore  une  nouvelle 
scène.  Nous  étions  catnjiés  dans  une  prairie  qui.n’éioit 
séparée  du  cimetière  des  Turcs  que  ]>ar  un  grand 
chemin.  Je  crus  que  je  trouverais  dans  ce  cimetière 
un  lieu  convenalde  pour  me  coucher.  A  l’entrée  de 
la  nuit  Je  pris  ma  capote;  c’est  une  esjièce  de  surtout 
dont  se  servent  les  voyageurs  sur  mer  et  sur  terre, 
comme  ou  se  sert  aujourd’hui  eu  France  de  redin¬ 
gote,  et  qui  ne  dill'èie  en  rien  de  la  robe  d’un  capucin. 
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sinon  qu’il  s’ouvre  par-*<îevant ,  et  qii’en-dednns  il 
est,  doublé  (.Vïui  j^rus  drap  blanc.  Je  pris  rlonc  ma 
capote,  cl  j’allai  m’étendre  sur  le  sépulcre  d’un  Turc 
qu’on  avoit  enterré  depuis  quelques  jours  :  la  pierre 
qui  le  fernioit  ine  parut  disposée  à  mon  gré  pour 
reposm'  jilus  connnodéinent  qu’ailleurs.  Ce  petit  raf- 
buenient  de  délicatesse  me  coûta  cher.  A  peine  eus-je 
dormi  l’espace  d’un  quart  d’iicure  d’un  sommeil 
profond  et  tranquille,  que  ])liisieiirs  Turcs  de  notre 
caravane  commencèrent  a  s’écrier  que  je  profanois 
et  le  sépulcre  et  le  cimetière,  et  tous  conclnoient 
que  c’étoit  un  fort  mauvais  augure  pour  eux  qu’un 
ciiieii  d’iufidèle  fût  conclu*  sur  le  corps  d’un  de  Ic'urs 
fidèles,  à  qui  le  grand  prophète  Mahomet  avoit  ouvert 
les  portes  du  ciel.  Mou  charitable  Soliman  n’étoil  pas 
dévot,  il  traitoit  ce  zèle  outré  de  superstition:  mais 
il  scnloit  bien  que  nous  n’étions  pas  les  pins  forts, 
et  il  craigneit  pour  moi.  Il  les  apaisa  en  venant  me 
tirer  le  plus  honnêtement  qu’d  put  du  lien  où  j’étois, 
et  11  me  fit  coucher  sur  une  couverture  qu’il  étendit 
par  terre  entre  ses  mulets  et  ses  ballots  de  marchan¬ 
dises.  Je  dormis  là,  sans  que  les  mulets  qui  me  tou- 
clioient,  tantôt  avec  leurs  pieds,  tantôt  avec  leurs 
têtes,  me  fissent  aucun  mal.  Rien  n’est  si  doux  que 
ces  animaux  ;  et  dans  tout  ce  pays  c’est  un  proverbe 
assez  commun  parmi  les  Francs,  que  les  bêtes  ont 
ici  la  douceur  et  l’humanité  des  hommes,  et  les 
hommes  la  férocité  et  la  brutalité  des  bêtes. 

INous  n’attendîmes  pas  la  pointe  du  jour  pour 
partir,  et  au  milieu  d’une  iinii  obscure  et  noire  nous 
nous  trouvâmes  dans  nn  chemin  étroit,  raboteux  et 
bordé  de  préci}tices.  Comme  on  ne  pouvoit  aller 
qu’un  à  un ,  rliacun  s’étudioit  à  suivre  celui  qui  le 
précédoit.  J’avois  heureusement  devant  moi  un  Turc 
que  j'aperçevoîs  plus  aisément,  parce  que  la  laisse 
de  sou  turban  éiolt  lilanche;  c’est  ce  qui  distingue 
les  Turcs  d’avec  les  Chrétiens,  La  mienne  é toit  bleue  . 
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comme  Test  celle  de  tous  les  prêtres  Grecs  ou  Ma- 
roiiiies;  ceux  qui  ne  sont  pas  prêtres,  peuvciii  eu 
porter  de  rouges  ou  de  violettes,  et  celle  des  Juifs 
est  ordinairement  ra^ée.  La  laisse  de  soie  verte  est 
le  partage  des  seuls  descendans  de  Maliouiet. 

Il  y  a  quelque  temps  qu\iii  ambassadeur  du  Grand- 
Seigneur  auprès  du  roi  de  Perse  se  plaignoil  à  ce 
prince  de  la  part  du  sultan  sou  maître,  de  ce  qn"il 
permetioil  aux  domestiques  et  aux  personnes  de  la 
plus  basse  condition ,  de  porter  celte  couleur  qui 
étoit  celle  du  grand  prophète.  Le  roi  de  Perse  rê- 
pondit  en  riant  à  cet  ambassadeur,  que  de  toutes  les 
couleurs  la  verte  étoit  et  la  plus  commune  et  la  jilus 
méprisable ,  parce  que  les  hommes  et  les  bêtes  la  fou- 
loient  tous  les  jours  aux  pieds,  au  lieu  que  le  bleu 
est  la  couleur  du  ciel  qui  est  au-dessus  de  nos  têtes. 
Celte  réponse  déconcerta  rambassadeur,  et  il  léiii- 
sista  plus  sur  cet  article  de  ses  instructions. 

Fatigué  dbme  si  pénible  marche ,  j^aperçus  plu¬ 
sieurs  arbres  dans  un  petit  vallon  ;  je  voulus  aller  mV 
reposer ,  je  trouvai  que  les  plus  distingués  d'entre  les 
Turcs  y  avoient  déjà  dressé  leurs  tentes  :  Je  me  re¬ 
tirai,  et  j'allai  m'appuyer  contre  nos  ballots,  exposé 
à  l’ardeur  du  soleil,  qui  étoit  insiipportabîe  qnoi- 
qu'au  mois  de  novembre.  Un  Turc  de  ma  brigade 
m'oüVit  un  fmgen  de  café  sans  sucre;  ce  n’étoitpas 
un  grand  régal  pour  moi.  Instruit  des  coutumes  du 
pays,  je  l'acceptai  cependant,  et  je  m'eu  accommodai , 
parce  que  J’étois  tout  baigné  de  sueur;  en  revanche 
je  lui  donnai  six  noix:  je  dis  six,  car  il  ni'étoit  im¬ 
portant  de  les  compter;  il  me  parut  content,  et 
pendant  le  reste  du  voyage  nous  nous  fîmes  réci¬ 
proquement  tous  les  jours  ce  petit  présent. 

Le  jour  suivant  nous  campâmes  sur  le  bord  d'une 
rivière,  sous  un  ombrage  frais  et  charmant.  Mais  ce 
fut  lin  autre  embarras ,  mes  provisions  étoient  bien 
diminuées,  et  je  ii'avois  presque  rien  pour  souper. 
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Soliman ,  mon  incomjiarable  Soliman ,  seul  confi- 
ilent  (le  mes  besoins  el  de  mon  iiuligetice ,  m'ap¬ 
porta  deux  petits  oiseaux  pailles  sur  la  braise;  les 
chasseurs  de  notre  caravane  les  lui  avoient  donnt^s. 
J’en  pris  un ,  et  je  lui  laissai  rautre;  il  y  joignit  un 
bassin  rempli  d’un  riz  si  solide ,  que  la  cuiller  pouvoit 
à  peine  y  eu  lier,  et  par  malheur  nous  n’en  avions 
qu’une,  II  n’éîoit  point  là  question  de  répugnances , 
j  étois  fait  aux  façons  du  pavs;  nous  nous  en  ser- 
vîmes  alternativement;  il  commença  à  manger  le 
premier,  en  me  disant:  mange,  cela  est  bon,  ne 
crains  rien.  Nous  bûmes,  dans  la  même  cruche,  de 
beau  tant  que  nous  voulûmes,  sans  frais  et  sans 
scandale;  je  dis  dans  la  meme  cruche,  en  France 
ce  seroit  incivil  d’en  user  ainsi,  et  parmi  eux  ce  seroit 
ii’ètre  pas  homme  d’en  user  autrement:  ils  all’ecieut 
une  parfaite  égalité.  Dans  notre  route  j’ai  vu  des 
esclaves  Mores  mangera  la  table  de  leurs  maîtres, 
et  choisir  ce  qui  étoit  de  leur  goût,  l’ont  cela  est 
contre  la  politesse  française;  mais  ils  prétendent  eux 
que  cola  est  selon  les  lois  do  la  nature  et  de  Fhn- 
inanité.  Voici  le  piincijie  d’oii  ils  partent:  nous 
sommes^tous  hommes,  disent-ils,  et  yiar  conséquent 
tous  égaux  dans  notre  origine  :  un  homme  ne  doit 
avoir  aucune  répugnance  pour  un  autre  homme.  On 
ïionrroit  leur  répondre  que  cela  est  sohju  les  lois 
de  la  nature,  mais  non  pas  de  la  nature  civilisée  et 
perfectionnée  par  réducalion:  ils  n’cnlciident  point 
tons  ces  raisonnemens ,  et  ils  se  moquent  des  règles 
austères  et  gênantes  de  notre  politesse. 

De  là  nous  arrivâmes  aux  portes  d'une  ville,  et 
nous  n’y  entrâmes  point.  Fous  les  habitans  sortirent 
eu  foule,  les  uns  par  cniiosité,  pour  voir  de  nou¬ 
veaux  visages  ,  les  autres  par  iiieliiialioii ,  j)our 
trouver  des  gens  de  counoissaiice.  Les  Turcs  cher- 
choienl  des  Turcs,  les  Grecs  cherchoient  des  Grecs, 
cl  les  Catholiques  des  Catlioliijues.  Comme  je  11  eluis 
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connu  de  personne ,  je  fus  le  spectateur  iranqullle  de 
ces  empressemens ,  et  je  ne  pouvais  faire  qu'un  per¬ 
sonnage  muet.  Je  n’avois  point  de  dîner  à  cuin- 
îiiaiider,  et  il  me  rcstoit  encore  quelques  biscuits 
dans  mon  sac.  Je  ne  songeois  qu"à  me  délasser ,  et 
qu'à  considérer  la  situation  des  lieux,  lorsque  des 
gens  s’approchèrent  de  moi ,  me  saluèrent  respec- 
îiieusemeiit ,  cl  me  baisèrent  la  main;  c’étoient  des 
chrétiens  Maronites,  qui  reconnurent  apparemment 
à  mon  habillement  que  j’étois  prêtre.  Je  les  laissai 
faire ,  et  quand  ils  virent  que  je  ne  me  défendois 
point,  ils  vinrent  en  foule  faire  la  meme  cérémonie, 
et  me  donnèrent  en  présence  des  Turcs  cette  marque 
de  leur  respect.  IjC  curé  vint  lui-méme;  mais  comme 
il  était  mon  collègue  dans  le  sacerdoce,  d  ne  me 
baisa  point  la  main.  Il  me  pria  de  le  suivre,  et  il 
me  conduisit  dans  sa  maison  :  il  me  donna  à  dîner. 
On  servit  des  œufs  brouillés,  et  c’étoit  tout,  mais 
c’étoil  beaucoup  pour  moi.  Après  le  dîner  il  me 
montra  son  église.  Dès  que  j’y  fus  entré ,  tous  les 
Maronites  du  voisinage  me  suivirent;  ils  vouloient 
Toir  un  prêtre  Franc.  Je  chantai  tout  haut  les  vêpres 
et  les  complies  de  la  Toussaint,  et  matines  et  laudes 
pour  le  jour  suivant.  On  me  tint  tou  jours  compagnie; 
si  l’on  m’avoit  laissé  seul,  j’aiirois  cessé  de  chanter, 
et  Tou  ne  m’ahandonnoit  point,  parce  que  je  chaiitois 
toujours.  Le  chant  de  l’église  romaine  qu’ils  n’avoieiit 
jamais  en tl^du ,  avait  sans  doute  pour  eux  des  agré- 
inens;  il  a^oil  du  moins  celui  de  la  nouveauté. 

Si  je  vous  faisois  la  description  de  cette  église, 
mon  révérend  père,  votre  ïèle  pour  l’ornement  de 
la  maison  du  Seigneur  vous  feroit  verser  bien  des 
larmes.  C’étoit  mie  étable  ;  noti  ce  n’étoit  pas  m  e 
étable,  c’étoit  quelque  chose  encore  de  plus  indécent* 
Tout  l’édifice  consistoit  en  un  petit  carré  que  for- 
moient  quatre  murailles  qui  porloient  quatre  soli¬ 
veaux,  sur  lesquels  on  avoit  mis  des  fagots  de  bois 
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ou  d'épîne5.  On  avoit  fait  au-dessus  une  terrasse , 
sur  laquelle  on  se  promenoit,  et  qui  se  trouvoitaii 
niveau  d'un  pré  auquel  elle  etoit  contiguë.  Le  bon 
curé  m’étala  tous  ses  oniemens;  iis  consistoieiit  en 
une  pauvre  chasuble,  raiü>eet  la  nappe  étoientextrê’ 
mement  noires,  et  je  crois  qu'il  s’en  servoil  depuis 
plus  de  SIX  mois.  Il  n’y  avoit  point  de  devant  d'autel, 
ei  la  pierre  étoit  toute  nue.  Il  me  dit  qu'il  alloit  le 
parer  pour  la  grande  fête,  11  ouvrit  sou  trésor,  et 

*  1  ^  É 

il  en  tira  quatre  images  rouges  assez  grandes  qu'il 
atlaclia  sur  la  muraille  avec  des  épingles  :  c’étoit  un 
présent  que  Ini  avoit  fait  en  passant  un  missionnaire 
Jésuite.  Le  présent  n’étoit  pas  considérable;  c’étuit 
de  ces  images  qu'on  vend  en  France  six  iiards  on 
de  nx  sous.  11  me  rt'garda  ensuite ,  et  je  lui  fis  con- 
noître  que  j’étois  content  de  ce  nouvel  üriiemeiii. 
Si  j^  avois  pu  ouvrir  mon  paquet,  je  lui  aurols  donné 
ce  qui  lui  était  nécessaire;  quelque  bonne  aine  eu 
France  m'en  auroit  dédommagé.  Il  ii’y  avoit  point 
de  lampe  dans  cette  église,  et  cependant  le  saint 
sacrement  y  étoit.  ici  vous  vous  attendez  à  la  des¬ 
cription  du  tabernacle;  je  ne  vous  la  ferai  pas,  parce 
qu’il  ii'y  en  avoit  point.  Le  saint  sacrement  étoit  dans 
une  petite  boîte  rouge ,  et  ce  ciboire  de  bois  peint 
étoit  sur  un  des  gradins  de  Taiitel  avec  le  chandelier  : 
c’étoit  encore  un  présent  d’un  missionnaire.  Je  lui 
présentai  une  boîte  un  peu  plus  propre  ;  il  en  tira 
les  petites  béatilles  qu'elle  reiifermuii,  placer 

dans  son  trésor.  11  veut  appareaiment^n  faire  la 
piscine  des  grandes  fêtes.  Qu'un  pareil  spectacle  est 
loncbant  pour  un  cœur  véritablement  chrétien  !  que 
notre  Dieu  est  grand,  mon  révérend  père,  mais 
qu'il  est  bon ,  il  s’abaisse  à  tout  pour  nous  sanctifier  l 
î^i  Aussitôt  <|ne  j’eus  rejoint  ma  brigade,  mon  curé 
rcconiioissaiii  m'envova  deux  poules  cuites  et  une 
courge  remplie  de  vîn.  Avec  cette  aiigmeiitaiioii,  ou 
plutôt  ce  sLippléiuent  de  provision  que  la  Providence 
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m^avoît  ménage ,  je  nio  crus  riche ,  et  dès  le  len¬ 
demain  je  comptuis  en  faire  part  è  mon  chantable 
Soliman.  J’avois  mangé  de  ses  oiseaux ,  il  étoit  bien 
juste  qu’il  mangeat  de  mes  poules.  Avant  riieiire  du 
dîner  je  versai  du  vin  dans  ma  tasse ,  et  pour  y  mettre 
de  l’eau  J  je  pris  la  cruche  de  mou  voisin  le  Turc  au 
café i  il  me  laissa  faire,  et  alla  lu  laver  ilrta  foiiltùiie; 
il  la  croyoit  immonde,  parce  qu’il  en  était  tombé  de 
l’eau  dans  du  vin.  Je  ne  lis  pas  d’al^ord  réilexion  ù 
sa  supersliiiori,  et  dès  qu’il  l’eut  rapportée,  je  recom¬ 
mençai;  il  se  leva  et  recommença  la  même  céré¬ 
monie;  enfin  je  dévoilai  le  mystère,  et  je  ne  voulus 
plus  lui  donner  la  même  peine.  Soliman  arriva,  je 
lui  contai  ma  petite  disgrâce ,  et  je  le  priai  de  me 
mener  dans  quelque  endroit  séparé  où  nous  pussions 
dîner  ensemble.  Il  ne  deinandoit  pas  mieux  ;  il  me 
mena  dans  un  petit  bocage  où  il  but  joliment  de 
mon  vin,  parce  que  les  feuillages  le  cachoîeiit;  d’ail¬ 
leurs  il  étoit  du  pays  des  Druses,  et  les  Druses  sont 
regardés  comme  des  hérétiques  par  les  Musulmans. 

Tout  allait  bien  jusque-là,  mais  bientôt  mon  Turc 
supcrsihieiix  me  fit  encore  une  chicane  qui  pensa 
me  susciter  une  mauvaise  allaite.  Sur  le  soir  j’avoîs 
soif,  et  je  voulois  bfiire  de  l’eau  fraîche.  J’allai  à  la 
fontaine;  il  venoit  d’3'  remplir  sa  cruche;  dès  qu’il 
me  vil  puiser  avec  ma  lasse,  il  se  mh  à  crier  de  toutes 
ses  forces;  ia  allha  !  (o  Dieu!)  A  son  embarras, 
à  ses  gestes,  à  ses  cris,  à  ses  plaintes,  je  sentis  bien 
que  je  Irausgressois  quelque  loi  ;  mais  je  le  laissai 
crier,  et  je  me  hâtai  de  boire ,  parce  que  j’avois  soif. 
Su  r  ces  entrefaites  arrivoient  d’autres  Turcs.  Gardez- 
vous  bien,  leur  dit  mon  dévot,  de  prendre  de  celte 
eau,  ce  Glirétien  eu  a  puisé  avec  son  linghen  avec 
lequel  il  a  coutume  de  boire  du  vin;  la  fontaine  est 
immonde.  Ils  se  moquèrent  de  lui  en  lui  disant: 
â  là  nafra  (sur  son  âme,  sur  sa  conscience  )  ;  et  moi 
■je  répondis,  naâin  â  là  nàfsi^  oui,  sur  mon  âme, 
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sur  ma  conscirnre,  je  me  charge  volontiers  de  cette 
alïalre,  je  la  prends  sur  moi.  Je  fus  cru  prélerable- 
ment  lui;  cependant  il  est  certain  que  selon  leurs 
idées  la  fontaine  est  immonde,  et  je  ne  sais  pas  de 
quelle  eau  ils  se  serviront  ])our  la  purifier. 

jNous  descendîmes  dans  une  vallée  où  j’aperciis 
une  intiiii^'  de  cabanes  répandues  dans  la  campagne. 
Quand  on  est  étranger  on  admire  tout.  De  ces  ca¬ 
banes  je  vis  sortir  des  personnes  habillées  dhuie 
manière  qui  me  frappa:  leurs  liabils  étoient  couverts 
de  coquilles  ,  de  nacres  ,  de  pierreries  et  d<\  seqinns 
d^or  de  Venise  ;  les  femmes  avoieiit  non-seulement 
des  peudans  dùjreilles  ,  mais  dos  pendans  de  nez. 
LÙ'X[»ression  est  neuve  y  mais  elle  est  juste.  Elles 
avoient  des  perles  aux  deux  narines ,  et  les  [dus 
riches  en  avoient  le  nez  si  chargé ,  que  je  m^éton- 
nuis  comment  il  pou  voit  les  soutenir  sans  tomber. 

Nous  approchions  de  la  demeure  des  Arabes.  Nous 
nous  mîmes  en  ordre  de  bataille  ,  et  nous  passâmes 
fièreinenl.  Ces  brigands  craignent  lieaiicoiip  les  armes 
à  feu  ,  et  encore  plus  les  Français  sans  armes  que 
les  Turcs  armés.  On  me  disoit  dans  la  caravane  ;  un 
Français  contre  cinq  Arabes  ,  et  un  Aral)e  contre 
cinq  Turcs.  Cela  est  bien  glorieux  a  notre  nation  , 
et  Ton  [lent  juger  par  lit  jtisqu’où  s’est  répandue  la 
terreur  du  n  m  Français. 

Enlîn  nous  arrivâmes  à  Cafeiin  ;  c’est  la  patrie  de 
mon  lidèle  Soliman  ;  je  fus  logé  chez  lui ,  et  pom 
me  faire  comnaiïnie  il  invita  mon  dévot  Turc  ,  le 
compagnon  eternei  de  mon  voyage.  J  avois  mange 
pendajjt  la  route  en  compagnie  ,  mais  ce  fut  pour 
la  pr(  micre  fois  que  je  mangeai  en  famille*  Comme 
tout  ce  qu’on  me  présenta  me  dégoûtolt ,  j’eus  le 
tenqis  d’examiner  toutes  leurs  coiilumes.  Les  Turcs 
inaugenl  fort  vîte ,  et  le  soupej'  ne  dura  pas  plus 
d’un  quart  d’iieure.  lis  ne  boivent  point  pendant  le 
repas ,  mais  seulement  quand  ils  sont  sortis  de  table. 
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Après  le  repas  ils  se  lavent  les  mains  avec:  de  Teau 
et  du  savon  :  la  malpropreté  rend  cette  précaution 
nécessaire. 

Les  amis  de  mon  liôte  vinrent  me  voir,  plus  par 
curiosité  cjne  par  hoiinéteié.  Quand  ils  nVeurent 
contemplé  à  loisir  ,  ils  se  retirèrent,  et  je  fus  fort 
surpris  de  voir  toutes  les  filles  et  les  femmes  <]ui 
coniposoient  la  famille  se  ratmer  autour  de  mol ,  et 
me  tenir  compagnie.  Dans  ce  j>ays  jamais  elles  ne 
paroissentoii  il  y  a  des  hommes  :  apparemment  que 
Soliman  leur  avoitdit  que  j’étois  un  religieux  franc, 
et  qu’il  II  y  avoit  pas  de  désliomieur  pour  elles  de 
rester  toutes  ensemble  avec  moi.  Ce  qui  augmenta 
ma  surprise  ,  c’est  qu’elles  avoient  leur  voile  levé* 
il  est  vrai  que  je  ne  les  regardai  jamais  au  visage  , 
ce  serolt  ici  la  plus  grande  incivilité,  et  dès  qu’elles 
s’en  aperçoivent ,  elles  laissent  tomber  leur  voile. 
Telles  sont  les  lois  austères  que  leur  imposent  et 
l’éducation ,  et  la  piîdeur.  Bon  Dieu,  que  ces  mœurs 
sont  dilférentes  des  noires  !  dans  toutes  mes  missions 
d’Europe ,  jamais  je  n’avois  reçu  tant  de  marques 
de  bonté  et  de  bienveillance  ciue  j’en  reçus  de  cette 
famille  infidèle.  Ces  bonnes  gens  me  parloicnt  éter¬ 
nellement ,  et  je  ne  les  eiitendois  pas  ;  ils  avoient  la 
palieut:c  de  tourner  la  phrase  en  tant  de  manières, 
qn’enfin  je  compreiiois  quelque  chose.  Nos  Français 
tout  polis  qu’ils  sont ,  n’ont  pas  ordinairement  celle 
complaisance  pour  les  étrangers.  Pour  eux  Üs  m’en- 
lendoieiit  parfaitement,  parce  que  je  ne  leur  disois 
que  c(‘  que  je  savois.  Il  est  vrai  que  mes  incoagrnités 
en  fait  de  langage  ,  mes  expressions  ,  mon  accent 
s  faisoit  quelquefois  sourire  ,  mais  c’étoll  d’uue 
laçon  plutôt  aimable  que  choquante  ,  et  plus  capable 
de  m’encourager  que  de  me  déconcerter.  Savez-vous 
1  arabe ,  me  disoient-ils?  Non,  je  ne  fais  que  com¬ 
mencer  à  rapprendre.  Savez -vous  le  turc  ?  Non. 
Que  savez-vous  donc?  Je  sais  le  français,  le  grec, 
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l’italien  et  le  latin.  Je  sais  toutes  les  reliirions 


y  je 

sais  qu  i!  n  y  eu  a  qu’une  véritable  ,  qui  est  celle 
dont  je  fais  profession  ,  et  vous  mallieureusement 
vous  riguorez.  Mais  puisque  vous  me  témoignez  tant 
(.l’amitié  ,  quand  je  saurai  bien  votre  langue  ,  je 
reviendrai  ici  vous  l’apprendre ,  vous  instruire  ,  et 
tâcher  de  vous  sauver.  Ces  promesses  étoient  reçues 
avec  reconnoissauce.  Hélas  !  mon  révérend  père  , 
il  ne  manque  ici  que  des  missionnaires  ;  la  moisson 
seroit  abondante.  Les  Dnises  ont  en  horreur  la  poly¬ 
gamie  ,  et  qnoK[ue  pour  ne  pas  s’attirer  d’avanies 
et  de  mauvais  traitemens  ,  ils  ne  reçoivent  aucuns 
sacremens  dans  la  pratique ,  dans  la  spéculation  ils 
n’en  rejettent  aucun.  Ce  seroit  là  deux  grands  ache- 
minemens  à  leur  conversion. 

Charmé  de  tant  d’attentions ,  je  voulois  recon- 
noître  une  si  allectuense  hospitalité  ;  je  ne  pou  vois 
le  faire  que  par  quelques  petits  présens  ,  mais  j’étois 
bien  pauvre.  Je  trouvai  cependant  encore  dans  le 
fond  de  mon  sac  quelques  petites  bagatelles  d’ Eu¬ 
rope  ,  que  je  leur  distribuai  :  j’avois  bien  ([iielqiics 
chapelets  de  bois  ronge,  mais  je  u’osois  les  leur  pré¬ 
senter  5  de  peur  que  la  croix  ne  leur  lit  petite  ,  et 
qu’ils  ne  fissent  en  ma  jirésenco  quelque  insulte  à 
ce  signe  sacré  de  notre  salut.  Je  m’enhardis  pourtant, 
et  je  me  hasardai  d’en  donner  un  à  une  petite  fille 
qui  étoit  encore  à  la  mamelle.  Mais  quelle  fut  ma 
surprise,  quelle  fut  ma  joie,  quand  je  vis  la  mère 
Oter  lo  chapelet  à  cet  enfant ,  et  en  baiser  la  croix, 
et  la  porter  sur  sa  tête  pour  marquer  son  respect  ! 
le  chapelet  fil  la  ronde  dans  toute  l’assemltlée  ;  on 
l’adniiroit  ,  on  le  considéroit ,  on  le  balsoit.  Voilà 
des  infidèles  bien  Chrétiens  ,  me  disois  -  je  à  moi- 
même.  Hélas  !  il  ne  leur  manque  que  des  mission¬ 
naires  pour  les  instruire.  Mais  si  nous  ne  h^s  instrui- 
sons  pas,  ce  n’est  pas  notre  faute  j  permeftez  -  moi 
de  vous  le  dire ,  mon  révérend  père  ,  c’est  la  vôtre. 
Envoyez-nous  du  secours. 
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Tandis  qu^Jn  rendoit  ù  la  croix  les  hommages 
mi  lui  sont  dus,  un  petit  voisin,  âgé  de  dix  ans  , 
;Vtoit  glissé  dans  la  chambre  pour  nie  voir  de  plus 
ires  ;  c’étoit  le  üls  d^un  Turc.  Il  voulut  ù  son  tour 
mir  ce  chapelet,  qui  faisoit  l’objet  de  la  curiosité  ; 
nais  dès  qu’il  en  aperçut  la  croix,  il  courut  comme 
in  furieux  ù  un  bâton  qui  se  trouva  assez  près  de 
lui ,  et  il  se  mettoii  en  ciisposiiion  de  la  briser.  La 
iiaîtresse  du  logis  l’arrêta  ;  elle  lui  arracha  le  bâton , 
H  le  chassa  de  la  maison. 

Après  mille  reinercimens  ,  on  gaiTiit  d’huile  la 
lampe  de  ma  chamlire;  c’est  ici  la  coutume  d’avoir 
toute  la  uiiü.  des  lampes  allumées  ,  en  été  comme 
iMi  hiver  ,  dans  la  chambre  où  l’on  couche.  On  me 
laissa  seul ,  je  lis  ma  prière  ,  et  je  pris  un  peu  de 
repos.  Le  jour  suivant ,  nous  nous  rendîmis  enlin 
au  terme  de  notre  voyage. 

Je  vous  ai  tenu  parole  ,  mon  révérend  père  : 
j’avoue  que  comme  il  est  des  nouvellistes  que  les 
nouvelles  n'aflecteut  que  quand  elles  leur  annoncent 
des  évériemens  extraordinaires  ,  des  villes  prises  , 
lies  batailles  gagnées  ,  il  est  des  Clirétiens  qui  ne 
[)rennenl  plaisir  à  nos  relations  ,  que  quand  on  y 
parle  de  faits  éclalans  ,  de  nations  conquises  à  Jésus- 
Christ  ,  d’empires  et  de  royaumes  couvertis.  Cette 
lecture  ne  sera  pas  du  goût  de  ces  sortes  de  per¬ 
sonnes;  mais  ils  me  permettront  de  leur  dire  que 
ces  menus  détails  ,  quoique  moins  inléressaus  ,  ne 
laissent  pas  d’avoir  leur  utilité.  Ils  nous  font  coii- 
ïioUre  le  caractère  des  peuples  ,  les  pratiques  de  leur 
religion  ,  les  peines  inséparables  de  la  vie  d’nn  mis¬ 
sionnaire.  Ce 
sés  ,  je  crois 
d’être  ,  etc. 


sont  les  objets  que  je  me  suis  propo- 
les  avoir  remplis  :  ainsi  j’ai  l’honneur 


LETTRE 


Du  père  Fromuge ,  Ttiissionnaîre  âe  la  compagnie 
de  Jésus  f  au  pere  le  Camus  ^  de  la  même,  coni^ 
pagnie  ^  procureur  des  missions  du  Levant  ^  as^ec 
la  relation  dun  concile  national  tenu  chez  les 
Maronites  le  3o  septembre  1706  (1)* 

A  Tripoli  de  Syrie ,  le  i5  octobre  1^56* 


Mon  REVEREND  PÈRE, 


P,  C. 


Je  préviens  vos  demandes  ,  et  les  reproches  que 
vous  seriez  en  droit  de  me  faire ,  si  je  ne  vous  don- 
ïiüis  part  du  consolant  et  édihani  spectacle  que  la 
religion  vient  de  nous  présenter.  Cesi  du  synode 
des  Maronites  que  je  parle.  Depuis  leur  réunion  u 
la  Chaire  de  saint  Pierre  ,  ils  avoient  quelquefois 
assisté  aux  assemblées  générales  de  TEglise  ,  et  en 
i5i6  leur  patriarche  s'étoit  trouvé  au  cinquième 
concile  de  Latran  ;  mais  jamais  ils  11^ avoient  tenu  de 
synode  national.  Tout  s"y  est  passé  avec  tout  Téclat 
et  toute  la  décence  qiéon  pou  voit  désirer  au  milieu 
d’une  terre  inlidèle. 

Peut-être  serez  -  vous  bien  aise  ,  mon  révérend 


père,  de  savoir  les  raisons  qui  ont  déterminé  à  cette 
grande  action.  Je  suis  eu  étal  de  vous  en  instruire: 
j’ai  été  rorateur  du  synode  ;  je  suis  assez  au  fait 
de  tout. 

Lorsque  je  partis  de  France ,  si  Ton  m’avoit  pi  édit 


(i)  La  lettre  du  père  Nacclii  ,  pul>!iêe  dans  ce  volume, 
pa"e  ,  donne  des  iiotioas  exactes  de  la  nation  et  de  la 
religion  des  Maronites. 
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que  j^aurois  l’honneur  de  prêcher  devant  un  concile , 
je  vous  avoue  que  j’aiirois  eu  bien  de  la  peine  à 
ajouter  foi  à  celle  prophétie  :  une  pareille  distinction 
est  au-dessus  de  mes  foibles  taletis  ;  mais  il  est  dans 
la  vie  certaines  occasions  ,  certaines  circonstances , 
on  ,  par  obéissance  et  pour  le  bien  de  rEi^lise  ,  le 
zèle  est  obligé  de  se  prêter  à  tout ,  malgré  ses  ré¬ 


pugnances. 

JN’allez  pas  vous  imaginer  que  nos  évêques  se 
soient  assemblés  pour  étoutïbr  quelque  erreur  nais¬ 
sante  5  pour  établir  ou  pour  défendre  quelque  dogme 
attaqué  ;  grâces  au  Ciel  ,  de  pareils  attentais  soîit 
inconnus  depuis  plusieurs  siècles  chez  lt‘s  Maronites, 
La  contagion  presque  universelle  qui  s’est  répandue 
dans  tout  rOrunis  ,  a  respecté  la  pureté  de  leur  foi , 
et  jamais  le  schisme  et  l’hérésie  qui  les  euvironuent 
n’ont  pu  donner  aucune  aiieinte  ù  leur  catholicité. 
Leur  atiacfiomenl  invariable  à  la  Cliaire  de  saint 
Vierre  ,  leur  soumission  parfaite  aux  décisions  de 
l’Eglise  les  ont  préservés  de  ces  funestes  maMieurs, 
et  s’ils  ne  se  piquent  pas  d’être  plus  éclairés  que  tant 
d’autres  peuples  ,  ils  peuvent  du  motus  se  vanter 
d’être  plus  dociles  et  plus  lidèlcs.  Priez,  le  Seigneur 
qu’il  les  conserve  a  jamais  dans  ces  senlimeus  et 
dans  CCS  dispositions  :  on  n’est  point  en  danger 
d’errer  ,  quand  on  ne  suit  pour  guide  que  les  oracles 
de  la  vérité. 

La  foi  de  nos  Chrétiens  étoit  pure  ;  mais  malgré 
l’exacte  régularité  dont  ils  font  profession  ,  par  le 
laps  du  temps,  la  discipline  s’élolt  un  peu  airoiblic. 
Vous  le  savez  ,  mou  lévéïciid  père  ,  rEpouse  de 
Jésus-Christ  est  toujours  sans  rides  ,  mais  ses  enfans 
ne  st.nt  pas  toujours  sans  souillures  ;  l’Eglise  est 
lonjours  sainte,  mais  la  Coirupiioii  altère  quelque¬ 
fois  la  saiiiieié  des  sujets  qui  la  composent.  Insen¬ 
siblement  la  succession  des  années  introduit  le  relà- 
ciiement  dans  les  sociétés  les  plus  saintes  ,  et  ces 
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rovjjînîîons  prpsque  inévitables ,  sont  le  triste  apanage 
de  la  coiiditi(ji]  hitmaine.  On  ne  cesse  pas  d’étre 
boinme  ,  parce  qu’on  est  chrétien.  11  s’dtoit  donc 
çlisséquelqiies  abiischez  nos  Maronites,  etils  avoicnt 
gagné  jusque  dans  le  sanctuaire.  Ces  taches  bles¬ 
sé  rt  nt  les  yeux  de  quelques  hoinint's  zélés;  Us  en 
écriviiTiit  au  saint  Siège  pour  demander  qu’on  ap¬ 
portât  un  remède  prompt  et  eiricace  à  ries  maux 
qui  commençoient  ù  s’invétérer.  Le  souverain  Poii- 
tifi*,  rhaigé  par  sa  primauté  de  veiller  aux  besoins  de 
rCgilse  uiiiversclle  ,  crut  ne  devoir  pas  négliger  des 
avis  iriqrortans  que  dictoii  un  yèie  pur  cl  désînté- 
lesst'.  U  jugea  que  c’étolt  dans  le  ))ays  mt’iiie  qu’il 
iaÜoit  cheicher  ce  remède  ;  que  vo^’ant  les  choses 
de  plus  près  ,  on  seroil  jtius  u  portée  de  prendre  les 
incsmes  convenables.  Il  se  persuada  qu’un  concile 
national  tîonncroit  jdiis  de  poids  aux  règlemens  et 
aux  défeuKes  qn’un  seroit  obligé  de  faire.  D’ailleurs 
le  saint  Pèie  n’ignoroit  pas  que  ,  selon  les  règles 
otdinaires  de  FCglise  ,  c’est  surfes  lieux  que  ces 
S(Mies  de  causes  doivent  être  décîfliées  en  première 
instance  ,  avant  que  d’ètre  portées  è  son  tribimal  , 
sauf  à  lui  â  en  rejeter,  on  â  eu  approuver  le  juge- 
meut  et  la  décision.  C’est  le  parti  que  prit  ce  sage 
pontife  :  il  avolt  nommé  monseigneur  Assemaniii  (i) 
a  L  légal  apostolique  dans  ces  cantons  :  c’est  un  prélat 
actif  et  judicieux  :  il  le  chargea  d’une  lettre  adressée 
au  palriarclie  des  ^laronites.  L’ablégal  dès  la  pre¬ 
mière  visite  la  lui  remit  entre  les  mains;  je  l'ai  lue,; 
rien  n’est  plus  sage  ni  pins  ferme. 

Sa  Sainteté  ,  après  avoir  exposé  les  abus  qti’on 
lui  a  voit  dénoncés  ,  en  joignoit  au  patriarclie  d’as- 


(t)  Jos(  |iIi  A-s-sni.aiini ,  M^roiiitr  de  naissancp  ,  rtevé  â 
no.iip  ilaiis  le  srniiiirtire  tirs  Mai  ouïtes ,  cliaiioinr  de  t’eglise 
tie  pierre ,  jjyri't*  la  bildioll'èffue  (tu  VHlîean  ,  a  été 

lut  (les  jtlus  savaas  iiumtiies  de  soû  siccle  ,  et  u»  jjiclat  des 
plus  vertueux. 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES. 

sembler  iin  concile  de  concert  avec  Tablégat , 
proposer  environ  une  douzaine  d^articles  qui  regar- 
doient  la  réforme  ,  et  de  les  faire  recevoir  ,  afni 
qu’appuyés  de  Tautorité  du  concile  ,  ils  eussent  plus 
de  force.  Cf.inme  il  n’auroit  été  ni  juste  ni  même 
prudent  d’agir  d’antorité  ,  et  de  fermer  la  porte  à 
toutes  représentations  ,  le  Pape  accordoit  au  pa¬ 
triarche  la  permission  de  suspendre  l’exécution  de 
quelques-uns  de  ces  articles,  s’il  le  jiigeoit  à  propos, 
pour  de  bonnes  raisons  ,  pourvu  néanmoins  <|u’Il 
s’enija^eat  à  faire  savoir  ces  raisons  au  saint  Sié^je  , 
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et  qn’ii  pruinît  de  s’en  tenir  i  la  décision  que  fiome 
porieroit  quand  elles  y  auroieiit  été  mûreinent  exa¬ 
minées.  Voici  quelques-uns  de  ces  abus. 

I.®  C’éloii  une  ancienne  coutume  des  *évéqnes 
maronites  d’avoir  auprès  d’eux  plusieurs  religieuses 
dont  l’apparienient  n’éloit  d’ordinaire  séparé  de 
celui  de  l’évéque  que  par  une  porte  de  communi¬ 
cation.  Les  religieux  en  avoient  aussi  dans  l’enceinte 
de  leur  monastère.  Croiriez-vous  bien ,  mon  révé¬ 
rend  père  ,  qu’une  chose  si  scandaleuse  ne  cansoit 
point  ici  de  scandale  ,  ou  n’en  causoiiqiie  fort  peu? 
Il  falloit  qu’on  eût  une  haute  idée  et  de  la  sainteté 
des  prélats  et  des  religieux,  et  de  la  sagesse  de  ces 
vierges  chrétiennes  ,  surtout  dans  un  pays  ou  les 
femmes  paroîsseni  rarement  devant  les  hommes ,  et 
on  les  moindres  liaisons  entre  les  deux  sexes  de¬ 
viennent  suspectes,  et  répandent  des  nuages  sur  la 
vertu  la  plus  irréprochable.  Apparemment  que  ces 
religieuses  avoient  pris  la  place  de  ces  veuves  pieuses 
ou  de  ces  ülles  dévotes  qui,  dans  les  premiers  temps 
de  l’Eglise  ,  consacrées  à  l’ornement  et  à  la  déco¬ 
ration  des  autels  ,  ne  s’éloignoient  guère  des  basi¬ 
liques. 

2.0  Le  patriarche  s’étoit  arrogé  le  droit  exclusif 
de  faire  les  saintes  huiles  ;  îl  les  distribuoit  aux 
évécues  et  aux  curés.  Oa  éloit  obligé  de  lui  donner 
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de  Targont  quand  on  les  alloit  demander  ;  la  taxe 
ëtok  générale  et  sans  exception  ,  et  ic  plus  pauvre 
curé  doniioit  un  écu  ;  ou  ne  les  avolt  pas  à  moins. 
Un  jour  en  ma  présence  un  curé  venant  les  deman¬ 
der ,  n’ottVit  qu’une  pièce  de  5o  sous  ;  on  eut  bien 
de  la  peine  a  les  lui  accorder  ,  et  ce  ne  fut  qu’en 
représentant  l'excès  de  sa  pauvreté  qu’il  les  obtint; 
un  autre  ,  après  les  avoir  reçues  ,  dit ,  en  payant  la 
somme  proscrite  à  celui  tjui  les  distribuoit  ;  prenex 
le  pnx  des  saintes  huiles.  Jkkois  présent  à  cette 
scène;  elle  me  révolta,  elle  m’indigna;  je  pris  la 
liberté  de  représenter  que  c’étoit  une  simonie.  Ou 
nie  dit  pour  toute  réponse  que  c’éloit  la  coutume  , 
et  l’on  crut  par-là  se  justifier  pleinement. 

3.^  Les  dispenses  dans  les  mariages  se  vendoienl 
à  prix  d’argent.  Pour  lever  une  excommunicatiou , 
uii  interdit  ,  une  censure  ,  le  patriarche  se  faisoit 
duniier  une  certaine  somme  qui  entroit  dans  son 
revenu.  De  là  ,  que  d’incoiivéniens  !  L’av  idité  d  II 
prélat  rendoit  les  peines  ecclésiastiques  et  moins 
justes  et  plus  fréquentes.  A  quoi  la  pauvreté  n’eti- 
gage-t-elle  pas  î  et  de  quoi  u’abuse  pas  la  eu 
Vous  sentez  assez  que  ce  casuel  pouvoit  quelquefois 
être  arbitraire. 

4-^  Le  saint  sacrement  ne  se  conservoit  pas 
la  plupart  dos  églises  de  la  campagne  ,  et  il  ne  se 
trouvüit  d’ordinaire  que  dans  les  églises  des  religieux. 
De  là ,  quels  incouvéïiiens  encore ,  et  cmnbien  de 
Chrétiens  dans  certaines  bourgades  éloignées  étoient 
à  la  mort  privés  malgré  eux  de  ce  secours  privilégié  ! 

5.°  Contre  l’ancien  usage  étaldi  et  observé  de 
temps  imniéinorial ,  on  pernieiioii  à  des  prêtres  ma¬ 
riés  de  convoler  à  de  nouvelles  noces.  J’en  ai  conini 
lin  qui  otoit  dans  le  cas.  J’en  ai  connu  un  autre  qui 
ayant  ^é  fait  prêtre  après  son  mariage  ,  s’étoil  marié 
trois  fols  après  sa  prêtrise  :  on  dissimuloit ,  on  to- 
léroit  même  ces  scandales.  . 
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6. ®  Lps  églises  restoirnt  sans  orneuiens  dérens,  et 
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les  membres  de  Jésus-Christ ,  sâDS  les  secours  lu^es- 
saires.  Ici  les  événues  sont  chargés  de  pourvoir  à  la 
décoration  des  temples  et  aux  Wsrjins  des  pauvres; 
mais  pauvres eux-méines  par  la  muhipliritades  sièges, 
leur  indigence  les  melioit  hors  d’état  de  remplir  ces 
obligations.  Figurez-vous  (jue  rcnt  ciiKpiante  petites 
paroisses  composent  quinze  diocèses  et  le  patriarcat, 

7. °  Les  ^laronites  d’ \lep,qiii  fout  une  partie  con- 
sidéralde  de  cette  chrétietiio,  ne  chantoieiil  plus  dans 
nos  églises  qu’en  arabe  depuis  dix  à  douze  ans  ,  et 
avnient  aboli  l’ancienne  coutume  de  faire  l’olfice  di¬ 
vin  et  de  réciter  tontes  les  |)rlèies  en  langue  syriaque. 
Cet  exemple  étoit  d’une  dangereuse  conséquence; 
c’étoit  a-peu-près  comme  si  on  s’avisoil  dans  une  de 
nos  grainles  villes  de  France  de  chanter  roüicc  en 
langue  vulgaire.  Vous  savez ,  mon  révérend  père  , 
avec  quelle  fernioié  nos  prélats  se  sont  élevés  contre 
cet  al)us  partout  où  l’esprit  d’erreur  et  de  nouveauté 
a  tenté  de  i’iniroduire. 

Voilà  les  principaux  articles  qui  faisoient  robjet 
de  la  réforme  ]>rojetéc ,  et  sur  lesquels  dévoit  pro¬ 
noncer  le  concile.  On  ne  sautoll  disconvenir  qu’il  ne 
fut  fort  utile,  et  que  c’étoit  rciidie  1111  grand  service 
à  l'église  des  Maronites  de  rengager  à  effacer  elle- 
rnéiue  ces  taches  qui  défigiiroient  sa  beauté.  La  bonne 
œuvre  ne  laissa  j>as  de  soutfrir  d’abord  bien  de  la 
contradiction.  Le  reiachctnerit  trouve  partout  des 
partisans  ;  et  resprîl  d’intérêt ,  surtout  quand  il  se 
couvre  du  manteau  de  la  nécessité ,  n’est  pas  nue 
passion  qu’on  puisse  convaincre  aisément  do  son  dé- 
régleineiil  et  de  son  désordre.  Il  est  vrai  qu’à  la  pre¬ 
mière  proposition  du  concile,  le  patriarche  et  les 
évèqnes  y  consentirent;  ils  écrivirent  même  an  Pape 
une  lettre  commune  pleine  de  soumission  et  de  res¬ 
pect  :  ils  l’assiiroient  qu’ils  entroient  jiarfaitemcnt 
dans  ses  vues ,  et  qu’ils  seconderoient  volontiers  son 


la  même  corjfidence  au  gardien  de  Jérusalem, 
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xêie.  On  fixa  le  temps  du  synode  ,  et  monseigneur 
Assemanni  se  retiiaplein  de  bonnes  espérances.  11 
ne  douioil  pas  du  succès  de  Teiitreprise  ,  et  déjà 
il  en  bénissoit  en  s^fet  le  Seigneur.  Afin  d’en  mé¬ 
diter  plus  à  loisir  les  arraugemens,  ü  choisit  pour 
lieu  de  sa  retraite  un  monastère  proche  de  notre  ré¬ 
sidence  d^\nlüllra  ;  il  iden  sortoit  qtie  rarement. 
La  proximité  nous  procura  riioinieur  de  sa  première 
visité;  il  eut  assez  de  confiance  en  nous  pour  nous 
faire  part  de  la  situation  des  aiïhires ,  et  il  en  recom¬ 
manda  le  succès  à  nos  prières  et  à  nos  soins.  Il  lit 

re¬ 
ligieux  accrédité  dans  le  pays;  11  alla  même  s’abou¬ 
cher  avt  c  lui  à  Scyde  ,  et  de  la  part  du  saint  Siège 
il  r  envoya  au  Caire  chargé  d’une  commission  impor¬ 
tante  et  délicate.  Nos  pères  missionnaires  d’Egypte 
vous  instriiir/mt  du  sujet  de  ce  voyage. 

De  Se}  de  ,  le  visiteur  apostolique  se  transporta 
chez  l’émir  dos  Druses  qui  Tavoit  invité  ;  il  en  fut 
reçu  au  mieux  :  ils  eurent  ensemble  quelques  confé¬ 
rences:  ils  y  traitèrent  de  quelques  afiaires  secrètes 
qui  iniéressoient  la  religion.  L’émir  extrêmement  sa¬ 
tisfait  du  prélat ,  lui  lit  présent  de  son  cheval  de 
moiitnire ,  etl’ablégat  revint  dans  sa  solitude  de  Louaisé 
pour  mettre  la  dernière  main  aux  arraugemens  du 
synode  projeté. 

Le  teime  convenu  et  fixé  pour  le  conîîile  appro- 
choit.  Moiiseigiienr  Assemanni  crut  qu’il  étoit  temps 
de  sommer  de  leur  parole  le  patriarche  et  les  évêques, 
et  d’en  réüler  avec  eux  les  préliminaires.  Mais  les 
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choses  n  en  eioient  pas  encore  au  point  ou  li  peii- 
soii;îl  trouva  du  refroidissement,  et  même  une  es¬ 
pèce  d’aliénation  dans  les  esprits.  L’enfer  avoii  ourdi 
bien  des  trames  et  fait  jouer  bien  des  ressorts  pour 
indisposer  les  prélats  maronites ,  et  traverser  le  pro¬ 
jet.  11  seroit  trop  long  ,  mon  révérend  père,  devons 
développer  ici  toutes  ces  intrigues:  vous  savez  mieux 
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que  moi  qu’en  pareilles  circonstances  l’ennemi  com¬ 
mun  lie  notre  salut  ne  s’oublie  pas.  On  mit  tout  en 
œuvre  pour  reculer ,  et  même  pour  éluder  les  ordres 
du  saint  Siège,  Quoi  qu’il  en  suitj  ce  chaiigeinent 
inattendu  surprit  mais  il  ne  le  déconcerta 

pas  :  la  résistance  ,  loin  de  le  rebuter,  ne  servit  qu’a 
animer  son  courage  et  à  redoubler  ses  elïbrts;  et  je 
dois  dire  ici ,  à  la  louange  de  ce  digne  prélat ,  qu’il  ne 
donna  aiicnii  signe  d’impalience  ni  de  dégoût;  qu’il 
sut  se  roidir  .à  propos  contre  les  obstacles,  et  qu’il 
renoua  plusieurs  fois  avec  une  admirable  dextérité 
une  négociation  qui  paroissoit  entièrement  rompue. 

De  leur  coté,  les  missionnaires  de  la  Terre-Sainte 
et  les  Jésuites  travallloienl  do  tout  leur  pouvoir  û 
apaiser  la  tempête;  mais  avec  tout  cela  rien  ii’avan- 
çoit  ;  le  moment  marqué  par  la  Providence  n’étoit 
pas  loin  ,  mais  il  u’étoit  pas  encore  venu.  Enfin  tout 
se  calma:  les  prélats  maronites  reconnurent  les  ]>iéges 
qu’üii  leur  avoit  tendus;  iis  ouvrirent  les  yeux  sur 
leurs  véritables  intérêts  qui  n’étoieut  autres  que  ceux 
de  la  reliiiion ,  et  ils  se  rendirent.  J’iijuorois  encore 
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cette  heureuse  nouvelle  ,  lorsqu  im  beau  jour ,  de 
grand  malin,  on  vint  me  dire,  à  l’issue  de  la  messe, 
que  le  patriarche  avoit  mis  pied  à  terre  au  séminaire 
où  il  m’altendüit.  Je  sortis  pour  l’aller  saluer,  mais  il 
me  prévint,  et  je  le  trouvai  à  la  porte  de  notre  mai¬ 
son  ,  oii  il  entra ,  suivi  de  la  plupart  de  ses  évêques. 
Mon  père,  dit-il  à  notre  supérieur,  on  ne  dira  plus 
que  je  ne  suis  pas  le  conseil  des  Jésuites.  Ces  agréables 
paroles  relevèreul  nos  espérances ,  et  nous  eu  augu¬ 
râmes  bien  ;  nous  n’osûmes  cependant  lui  eu  deman¬ 
der  rexplicalion.  Ces  prélats  nous  lireiit  l’iionneur 
de  prendre  chez  nous  un  léger  déjeûner  ;  et  sans  lui- 
trer  dans  aucun  éclaircissement ,  ils  remontèrent  à 
dieval,  et  prirent  le  cliemin  du  monastère  de  Louaisé. 
Monseigneur  Assemarmi  fut  charmé  de  les  voir,  et  sa 
joie  fut  d’autant  plus  grande ,  qu’elle  étoLt  inespérée. 
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Après  les  preiTiicres  civilités ,  on  entra  d’iibord  on 
matière,  et  Ton  prit  de  concert  tous  les  arraiii(emens 


necessaires. 

Les  choses  étoient  dans  cette  îieureiise  disposition, 
lorstpie  le  visiteur  apostolupie  ui’eiiv03"a  dans  mi  mo¬ 
nastère  éloigné  d'Antüura  d’environ  luilt lieues,  pour 
y  tenniner  une  atVaire  dont  je  vous  rendrai  compte 
dans  la  suite.  Là  ,  dès  le  lendemain ,  un  exprès  vint 
me  remettre  une  lettre  de  Monseigneur ,  qui  me 
prioit  de  me  rendre  incessamment  à  Louaisé,  on  le 
coucile  devoit  sànivrir  le  jour  suivant^  il  ni’avoit 
chargé  iVen  faire  l’ouverture.  Il  fallut  donc,  malgré 
tant  de  ialignes,  qui  sont  à  présent  au-dessus  de  mes 
forces,  me  rendre  en  diligence  auprès  de  l’aJiiégaU 
J’obéis,  je  revins  précijniamtmmt  ,  et  j’arrivai  à 
temps.  Ce  fut  le  3o  septembre  dernier  que  le  synode 
commença.  On  ne  pouvoil  choisir  un  jour  plus  con¬ 
venable  à  cette  grande  action  ;  c’étoit  le  jour  où 
l’Eglise  latine  honore  la  mémoire  de  saint  Jérôme, 
ce  fameux  docteur ,  qui  a  éclairé  de  ses  lumières, et 
édifié  par  ses  vertus  l’Orient  comme  l’Occident.  Pour 
abréger  la  durée  du  concile  ,  on  avoit  auparavant 
réparé  toutes  les  matières  par  une  exacte  discussion  ; 
’on  avoit  réglé  ce  qui  devoit  être  proposé ,  et  en 
quehjues  séances  paisibles  tonl  fui  tenuiiié. 

Voici  l’ordre  qu’on  garda  ,  et  les  cérémonies  qui 
s’observèrent.  On  avoit  paré  l’éghse  des  religieux  du 
monastère  de  Louaisé  avec  le  plus  de  magnificence 
q  u’il  avoit  été  possible.  Dans  le  chœur  ,  qui  est  assez 
vaste  ,  ou  avoit  placé  deux  trônes  élevés ,  l’nn  du 
côté  de  l’évangile  pour  le  patriarche ,  l’autre  du  côté 
de  l’éprtre  pour  rublégat  apostolique.  Hors  du  chœur, 
])rès  de  la  lialnsliade  ,  étoient  à  droite  et  a  gauche 
deux  rangs  de  chaises  poin'  les  évéqiies;  après  eux  et 
dans  le  même  rang ,  mais  sur  des  sièges  plus  ba??, 
étoient  les  missionnaires  invités  pour  assister  an  con¬ 
cile  eu  qualité  de  théologiens  du  pape,  \  is-à-vis  des 
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missionnaires  eloieiit  les  religieux  maroniles,  ayant 
leur  supérieur  ù  leur  télé.  Kntre  les  théologiens 
du  Pape  et  les  religieux  ,  les  curés  maronites  for- 
vinoient  une  ligne ,  et  étoicnl  pareillement  assis ,  et 
derrière  tous  ces  rangs  de  sièges  ,  Télite  de  la  no¬ 
blesse  maronite  se  teiioit  dehoul.  Il  n^y  eut  point  de 
dispute  pour  la  préséance.  Pour  couper  pied  à  toutes 
les  contestations  qui  auroientpu  naître ,  nionseignenr 
Assemanni  déclara  qiéil  ne  voiiloît  préjudicier  en 
rien  aux  droits  respectifs  que  chacun  pourroil  pré¬ 
tendre  ;  que  les  inissioiuiaires  se"  placeroient  selon 
leur  ancienneté  dans  le  pays.  Pour  se  conformer  à 
ce  règlement,  les  pères  de  la  Terre-Sainte  prirent 
place  immédiatement  après  les  évéqiies ,  de  leur  coté; 
après  eux  se  rangèrent  les  Jésuites;  après  les  Jésuites, 
les  Capucins;  les  Carmes,  comme  les  derniers  ve¬ 
nus,  eurent  la  dernière  place.  Ce  bon  ordre  qui  pré- 
venoit  tous  les  déinélés ,  lit  régner  dans  toute  ras¬ 
semblée  un  grand  silence  et  une  grande  modestie. 

Une  demi-heure  après  le  soleil  levé,  ou  partit 
processionnellement  du  monastère  pour  se  rendre 
h  l^égllse.  Voici  les  noms  des  prélats  qui  composoient 
celte  auguste  assemblée; 

Joseph ,  patriarche  des  Maronites. 

Joseph  Assemanni  y  ah  légat  apostolique. 

Simoii ,  archevêque  de  Damas. 

Servus  Del  y  arclievéque  de  Barutli. 

Kîias  y  archevêque  d'Agra. 

*  Etienne  y  archevêque  de  Patron, 

Philippe  y  archevêque  de  Géhaïl. 

Ignace^  archevêque  de  Tyr. 

Jean ,  archevêque  de  Uaodicée. 

Michel  y  archevêque  de  Baillas. 

Gabriel  y  archevêque  dh\Iep. 

Tohie  y  archevêque  de  Nablos. 

Tous  CCS  prélats  éloieiit  Maroniles.  Trois  autres 
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arclu'v^qnes- de  la  même  nation  êloîeni  absens ,  a 
cause  de  leur  grand  âge.  Savoir  : 

Basile ^  archevêque  de  Tripoli. 

archevêque  de  Keidan. 

Gabriel ^  archevêque  d’Acre. 


Outre  ces  prélais,  d’autres  archevêques  catho¬ 
liques  ^  mais  qui  u’eiolent  pas  de  la  iialioti  marouile^ 
furent  invités  au  concile,  et  y  assistèrent: 


Grégoire  y  arcîievêqiie  Surien.  Il  avoit  avec  lui  un 
évêque  de  sa  nation. 

Abraham^  orclievêqne  d’Âlep,  arménien, 
Etienne,  archevêque  dhme  ville  d’Arménie,  y 
envoya  un  député  u  sa  place. 


Vous  serez  sans  doute  surpris,  mon  révérend  père, 
qu’on  ne  parie  ici  que  d’archevêques.  Ne  les  pieneïs 
pas  pour  autant  de  métropolitains.  Il  faut  se  faire  aû 
langage  du  pays  :  ce  sont  des  évêques  qui  prennent 
ce  litre,  et  personne  ne  le  leur  contesîe.  Ü’aillt  ors, 
que  les  prélats  d’un  concile  soient  évêques  ou  arelie- 
vêqiies,  peu  importe.  Dans  ces  assemblées  c’est  le 
caractère  qui  décide,  et  non  pas  la  dignité,  et  il  est 
incontestable  que  ce  que  nous  appelons  en  France 
un  évêq_ue  //z  partihus ,  est  juge  de  la  fui  cumiue 
l’évêque  du  plus  grand  et  du  plus  riche  dioeèa'. 

Dans  ce  synode,  tous  les  ecclésiastiqnes  étoient 
revêtus  d’habits  sacerdotaux,  les  uns  eu  cliapes,  les 
autres  en  chasubles.  Les  évêques  étoient  halbllés 
pontiücalemenl  ;  et  ce  qui  distinguoit  les  prélats 
maronites  de  ceux  qui  ne  î’étoienl  pas,  c’est  qu’üs 
porloieiit  sur  la  tête  une  mitre  superbe  et  lUPgeî- 
iique  ,  que  le  saint  Père  leur  avoit  envoyée  eu 
présent. 

Dès  qu’on  fut  entré  dans  l’église,  cliacim  prit  la 
place  qui  lui  avoit  été  désigné*  ,  et  rm  s'arrangea 
sans  embarras  et  sans  confusion.  On  ccminrm  j .  r 

iîiN  cAtuer 
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invoquer  le  Saint-Esprit,  et  le  patriarche  se  disposa 
ù  célébrer  la  sainte  messe.  Pénétrés  des  seutimens 
de  la  plus  tendre  piété ,  tous  les  assistaiis  fundoient 
en  larmes ,  et  si  la  majestueuse  simplicité  de  ce 
religieux  spectacle  n'avoit  pas  de  quoi  éblouir  les 
yeux,  rien  u’étoit  plus  capable  de  toucher  les  cœurs- 
Au  milieu  de  l’église,  on  avoit  placé  une  chaire 
assez  élevée;  j’y  montai  après  l’évangile,  et  je  pro¬ 
nonçai  un  petit  discours  qui  dura  environ  une  demi- 
heure;  il  rouloit  tout  entier  sur  le  sujet  de  rassem¬ 
blée;  toute  autre  matière  auroii  été  déplacée.  C’étoit 
Ijien  alors  que  je  pouvois  m’appliquer  à  moi-mème 
ce  que  disoit  autrefois  l’apôtre  saint  Paul  :  Noi/s 
prêchons  la  sagesse  au  milieu  des  parfaits»  Il  n’y 
avoit  rien  de  recherché  dans  mon  discours;  mais 
comme  les  esprits  étoieiitbien  disposés,  ou  m’écouta 
avec  boulé.  Il  est  des  circonstances  liejiieitses,  oli 
Ton  trouve  passable  dans  la  bouche  d’un  orateur 
chrétien,  ce  que  dans  d’autres  temps  011  ne  daignerolt 
pas  écouter.  Mon  sermon  ne  mérite  pas  de  vous  être 
envoyé  :  mais  comme  il  fait  partie  de  la  cérémonie  , 
et  que  mon  supérieur  exige  de  moi  cette  marque 
d’obéissance,  je  l’ai  traduit  en  luUre  langue  le  plus 
littéralement  que  j’ai  pu ,  et  je  l’ai  transcrit  pour 
vous  ;  vous  ou  ferez  tel  usage  qu’il  vous  plaira.  An 
reste,  je  compte  sur  votre  indulgence,  plus  encore 
que  sur  celle  des  Maronites,  et  j’en  ai  plus  besoin. 
JLes  Français,  quand  il  s’agit  de  sermons,  se  piquent 
d’étre  plus  délicats  que  les  autres  peuples  :  d’ailleurs , 
vous  trouverez  dans  cette  pièce  beaucoup  d’expres¬ 
sions  ligurées ,  des  métaphores  qui  paroisseiit  un  peu 
outrées,  des  applications  presque  continuelles  de 
l’Ecriture*  Eji  France,  tout  celapourroil  choquer, 
mais  tout  cela  plati  aux  Orientaux,  et  J’ai  pour  maxime 
que  quand  on  prêche,  il  faut  s’accommoder  et  au  génie 
de  la  langue  qu’on  parle ,  et  au  goût  des  auditeurs 
devant  qui  l’on  parle. 

T»  /.  27 
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Hœc  die  s  quam  fecit  Dominus  ;  exuîtemus  et 

Icetemur  in  ea* 


C’est  aujourd’hui  le  jour  que  le  Seigneur  a  fait  j  faisons 
e'cluler  notre  joie  et  notre  alégresse.  Psaume  CXVll, 

Vénérables  pères  des  Chrétiens  >  augustes  juges 
de  la  foi ,  fermes  et  brlllâiites  colonnes  de  TEgiise , 
dignes  chefs  des  armées  du  Seigneur,  sages  conduc¬ 
teurs  du  peuple  fidèle . ainsi  parloit  autrefois  le 

saint  roi  David  dans  un  de  ces  divins  transports  que 
lui  iiispiroit  rEsprit-SainU  La  pierre  qifune  aveugle 
nation  a  rejetée ,  est  devenue  par  le  choix  du  Seigneur 
la  pierre  angulaire  ;  pierre  qui  seule  soutient  un  édi¬ 
fice  mystérieux  ;  pierre  contre  laquelle  viennent  se 
briser  les  plus  immenses  colosses.  Quelle  merveille, 
s^ccriüit-il  î  Le  bras  du  Tout-Puissant  a  pu  seul 
opérer  ce  prodige,  et  lui  imprimer  celle  inébraulabie 
fermeté  !  Bénissons  à  jamais  un  si  beau  jour,  c'est  le 
Jour  que  le  Seigneur  a  fait,  et  s’il  doit  être  marqué 
par  nos  larmes ,  que  ce  soient  des  larmes  de  joie , 
de  tendresse,  de  reconnoissance;  ou  plutôt  bannis¬ 
sons  les  pleurs,  et  que  runivers  entier  retentisse  de 
cantiques  d’alégresse.  Hœc  die  s  quam  fecit  Dominus; 
exulte  mu  s  et  lœiernur  in  ea. 

Me  trompé-je ,  Messeigneurs ,  dans  l’application 
que  je  vais  faire  de  ces  paroles?  La  pierre  angulaire 
c'est  Jésus-Christ;  Tédifice  mystérieux  qu’elle  sou¬ 
tient,  c’est  TEglise;  les  colosses  qui  viennent  se 
briser,  c’est  l’erreur,  le  schisme,  l’hérésie;  et  ce 
beau  jour  ,  ce  jour  que  le  Seigneur  a  fait ,  ce  jour 
que  doit  Signaler  notre  joie,  c’est  celui  où  l’Epouse 
de  Jésus-Christ  va  triompher  par  le  courage  et  la 
fermeté  de  ses  défenseurs  assemblés.  Hœc  dies  quant 
fecit  Dominus  ;  exuîtemus  et  îœtemur  in  ea* 

Ici,  quel  chartnaut  spectacle  n’olfre-t-elle  pas  à 
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mes  regards!  Je  vois  Tarmée  du  Seigneur  rangée  en 
bataille  :  par  Tordre  et  sous  la  direction  du  premier 
de  tous  ses  chefs,  se  lèvent  de  braves  et  d’invincil^les 
capitaines,  revêtus  des  armes  spirituelles,  le  bouclier 
de  la  foi  en  main ,  le  casque  de  la  sagesse  en  tête. 
Quel  appareil  menaçant!  tremblez,  démons,  tremblez 
pour  votre  empire,  j’en  vois  les  destructeurs;  ces 
héros  sont  surs  de  vaincre.  Quand  on  combat  au  nom 
du  Dieu  des  armées ,  peut-on  manquer  de  remporter 
la  victoire  ?  Ce  n’est  pas  seulement  un  ange  qui 
conduit  ces  redoutables  guerriers ,  c’est  TEsprit  du 
Seigneur  lui-même  qui  anime  leur  valeur,  qui  soutient 
leur  bras,  et  qui  dirige  leurs  coups.  Ils  comptent 
sur  votre  assistance ,  6  mon  Dieu  ;  vous  leur  avez- 
promis  que  jamais  les  portes  de  Tenlér  ne  prévau- 
droient  contre  leurs  forces  réunies ,  et  que  tous  les 
jours  vous  seriez  avec  eux  jiisqiTà  la  consommation 
des  siècles.  C’est  vous  qui  les  armez  aujourd’hui  de 
votre  glaive.  Si  Tépée  de  Gédéon  fut  autrefois  et  le 
signal  et  le  cri  de  la  victoire ,  que  ne  peuvent-ils  pas 
se  promettre  de  Tépée  du  Seigneur  ? 

Sous  la  prfuection  de  ces  anges  tutélaires  ,  ne 
craignez  rien,  peuple  Maronite,  petit  troupeau,'  trou¬ 
peau  chéri,  troupeau  choisi  entre  mille,  ne  craignez 
rien.  Un  légat  apostolique  détaché  de  la  chaire  de 
saint  Pierre  vient  à  vous;  quelle  distinction!  Depuis 
plusieurs  siècles,  il  n’est  point  de  peuple  dans  l’Orient 
qui  puisse  se  vanter  d’en  avoir  eu  de  pareille.  En¬ 
voyé  parle  souverain  pasteur  de  tous  les  Chrétiens, 
il  vient  se  joindre  à  vos  pasteurs,  et  les  aider  u  écarter 
de  celte  bergerie  les  loups  qui  la  menacent.  Tres¬ 
saillez  donc  de  joie  dans  ce  beau  jour ,  et  bénissez 
celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur, 

Et  vous,  révérendissimes  pères  eu  Dieu,  secondez 
les  intentions  du  Saint-Père,  et  comblez  l’espérance 
de  ce  peuple  iidèle.  Malgré  votre  zèle ,  il  s’est  glisse 
des  abus  ;  c’est  ù  vous  à  les  réformer.  Votre  vigilance 
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ies  découvrira,  votre  coiiratje  les  réprimera.  Qidil  me 
soit  donc  permis  d’exciler  l^me  et  d^uiîmer  Paiiire -, 
c’est  loni  mon  dessein.  Soutenez  nia  ftiible  voix, 
Esprit  saint  :  vous  allez  décider  par  la  bouche  de  ces 
pasteurs  j  daignez  leur  parler  par  la  mienne. 

Première  Partie, 

Mcsseigneurs . Que  la  providence  de  notre  Dieu 

est  adniiiablc  dans  rarrangeinent  qu’elle  a  fait  des 
conditions  de  la  société,  et  surtout  de  la  société 
chrétienne!  Elle  a  vonlii  que  les  postes  les  plus  élevés 
fiissenl  les  jilns  diliicilcsà  remplir,  et  les  plus  délicats 
pour  la  conscience;  elle  a  voulu  que  le  plaisir  flatteur 
de  commander  fut  tempéré  par  les  grandes  obliga¬ 
tions  que  traîne  après  elle  raulorité.  Elevés  sur  la 
tête  des  antres ,  vous  eu  êtes ,  dit  Tapôtre  saint 
Jacques  ,  responsables  au  souverain  Maître  ;  vous 
devez  veiller  sur  eux,  comme  devant  un  jour  lui 
rendre  compte  de  leurs  aines.  Placés  sur  le  chandelier 
de  TEglise,  écoutez  la  belle  leçon  que  vous  fait  Jé¬ 
rémie,  ou  plutôt  le  Seigneur  lui-même  par  la  bouche 
de  Jérémie;  Prophète,  pasteur  des  peuples,  je  l’ai 
établi*,  non  pas  alin  que  tu  jouisses  dans  un  tranquille 
repos  des  honneurs  et  des  distinctions  attachées  à 
ta  dignité;  mais  afin  que  tu  déracines,  que  tu  dé¬ 
truises,  que  lu  dissipes,  que  tu  plantes,  que  tu  édifies; 
Kcce  ego  conslitiii  te  ut  e^^ellas,  et  destruas,  et  dis¬ 
sipes  ^  et  œdijices  ^  et  plantes.  Voilà  les  devoirs  insé¬ 
parables  de  ton  glorieux  ministère;  dans  mes  desseins, 
c’est  moins  mi  bonneur  qu’iin  fardeau.  C’est  à  vous, 
sentinelles  de  la  maison  d’Israël,  que  j’adresse  cette 
iiistniction. 

Figurez-vous  donc,  Messeigneurs ,  que  le  sou¬ 
verain  Pontife  vous  dit  aujourd’hui  par  la  bouche  de 
^on  légat  apostolique  ce  que  disait  autrefois  l’Epouse 
du  Caïuique  des  cantiques  .  Manè  sur ga mus  ad  ei- 
ncasj  eideumus  si  Jioruit  ÿiiiea  ^  si  Jiores  fructus 
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parturiunt,  Levons-iious  de  bna  malin,  visitons  les 
vignes,  voyons  si  la  notre  a  fleuri,  et  si  ses  fleurs 
proineiieut  dt*s  fruils,  .le  ne  crains  point  de  le  dire, 
la  vigne  dont  parle  ici  la  vigilante  Epouse  des  Can¬ 
tiques,  est  la  figure  de  celte  ]>artie  du  domaine  de 
l’Eglise  confiée  ù  vos  soins  et  à  votre  goiiverneinent; 
ievcz-voiis  donc,  et  voyez  en  quel  étal  elle  se  trouve: 
Sur  a  mus  ad  rinças. 

Grâces  au  Dieu  Immortel,  et  qu’il  eu  soit  à  jamais 
béni,  vous  ne  trouverez  pas  dans  cette  vigne  chérie 
et  privilégiée  ces  désastres  affreux  qui  désolent  les 
autres  vigues  des  églises  d’Orieut;  le  Seigneur  jus¬ 
qu’ici,  par  une  bonté  spéciale  et  une  assistance  par¬ 
ticulière  ,  fa  préservée  do  ces  luiicsies  malheurs. 
Vous  ne  la  verrez  pas  ravagée  par  cette  béte  féroce 
que  le  Prophète  appelle  sin^iilaris  feras,  a'pcr  de 
sylra ,  finlâme  animal  des  bois,  la  cruelle  béte  de 
J  hérésie.  Depuis  bien  des  siècles  ces  monstres  en 
sont  bannis;  mais  peut-être  y  tronverez-vous  des 
cantons  dont  le  sol  panrroit  produire  d’excellens 
raisins,  et  qui  faute  de  culture  ne  produisent  que 
du  verjus;  désherbes  venimeuses  qui  peuvent  em¬ 
poisonner  les  fruits,  des  ronces  et  des  épines  qui  en 
empêchent  l’accroissement  et  la  fertilité,  des  terrains 
vides  où  l’on  pourroil  semer  le  grain  de  la  jiarole 
de  Dieu  et  de  f  instruction  chrétienne;  peut-être  enfin 
y  trouverez-vous ,  selon  l’expression  de  la  même 
Epouse,  de  petits  renards  qui,  sans  y  faire  des  ra¬ 
vages  marqués,  la  détruiroient  iiiseiisibh’menl ,  si 
vous  ne  preniez  soin  de  les  détruire  eux -mêmes: 
C  a  pi  te  noîns  ruipes  pamilas  quœ  demoliuntur  ri¬ 
nças.  Vous  m’enlcndez  assez,  sans  que  je  m’explique 
d a vaut âge. 

Gardiens  fidèles  de  la  vigne  du  Seigneur  Dieu  des 
armées,  jetez  avec  moi  un  coiup-d’œil  sur  la  portion 
de  votre  héritage,  et  vous  découvrirez  aisément  les 
dégâts  que  rhomme  ennemi s’elForce  dV  faire.  Rien 
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n’échappe  à  des  yeux  (jii’éclalre  le  flambeau  de  la 
religion  et  (ju’aniine  l’îu'deiir  du  zèle. 

Illustres  Maronites,  que  j'aime  à  contempler  l’éclat 
et  les  beautés  de  votre  Eglise  !  j’y  retrouve  presque 
tous  les  traits  qui  distinguoient ,  qui  caractérisoient 
TEglise  naissante  de  Jésus-Christ,  lorsque  dans  le 
sein  du  judaïsme  et  de  la  genlilité  on  la  vit,  par  le 
plus  surprenant  de  tous  les  miracles,  sortir  des  mains 
d’un  Dieu  son  auteur. 

Je  la  comparerois  volontiers,  cette  Eglise,  à  la 
toison  mystérieuse  de  Gédéon,  sur  laquelle  la  rosée 
du  ciel  tomboit  en  abondance ,  tandis  que  tout  ce 
qui  renvirorinoit  étoit  desséché,  dévoré  par  de  brû¬ 
lantes  ardeurs. 

Je  la  comparerois  volontiers  à  cette  nation  chérie 
du  Ciel,  que  le  Seigneur  prenoit  plaisir  à  conduire 
liii-méme  à  travers  les  déserts ,  les  rochers ,  les 
montagnes;  tandis  que  ses  fiers  ennemis  niarchoient 
au  milieu  des  plus  épaisses  ténèbres ,  une  colonne 
brillante  et  lumineuse  dissipolt  les  horreurs  de  la 
nuit ,  et  guidoit  ses  pas.  Vous  ne  désavouerez  pas 
ces  comparaisons;  elles  ne  sont  ni  hasardées,  ni 


Elle  forme  une  bergerie  séparée  dont  les  brebis, 
toujours  dociles  à  la  voix  du  souverain  Pasteur,  ne 
s’écartent  jamais  dans  des  pâturages  étrangers ,  et 
qui,  par  leur  docilité  ,  se  mettent  â  l’abri  de  la  fureur 
des  louj)s.  Disons  mieux,  et  parlons  sans  figure  :  elle 
forme, au  milieu  mémederiiifidélité,  un  peuple  entier 
de  véritables  adorateurs,  que  respecte  le  souffle  con¬ 
tagieux  et  empesté  du  schisme  et  de  l’hérésie  ;  et 
l’on  peut  dire  de  vous  ce  que  disoit  le  texte  sacré ,  des 
premiers  fidèles,  que  vous  persévérez  unanimement, 
constamment,  dans  la  doctrine  des  Apôtres:  Erant 
perse^’cranies  in  doctrina  Apostolorum,  Puissiez- 
vous  ,  hélas  !  la  conserver  k  jamais  cette  foi  si  pure , 
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et  de  génération  en  génération,  la  iransinelire  à  vos 
neveux  jusques  à  la  consommation  des  siècles  1 

Non  contens  de  croire,  vous  pratiquez  avec  fer¬ 
veur  les  exercices  les  plus  saints  de  la  religion  et  du 
christianisme  :  comme  les  premiers  fidèles ,  vous 
vous  assemblez  souvent  dans  les  temples  du  Dieu 
vivant  ;  vous  y  oifrez  assidûment  le  tribut  de  vos 
prières.  Là,  réunis  ensemble,  vous  chantez  en  l’hon¬ 
neur  du  Très -  Haut  des  cantiques  de  louangc's  et 
d’actions  de  grâces,  et  la  fraction  du  pain  sacré  fait 
vos  plus  chères  délices.  Erant  perdurantes  in  iemplo 
în  communico liane  fractianis  panis ,  et  orationibus 
collaudanies  Deum, 

Comme  les  premiers  fidèles,  devant  le  Dieu  de 
Majesté ,  vous  ne  paroissez  que  comme  des  ombres 
anéanties  ;  son  auguste  présence  tient  toutes  vos 
puissances  attentives  ;  votre  respect  religieux  porte 
rédification  dans  tous  les  coeurs,  et  rend  respectable 
à  tout  un  peuple  inüdèle  la  religion  sainte  que  vous 
professez  :  Gratiam  ha  lentes  ad  omnem  plehem^ 

On  n’entend  parler  parmi  vous,  ni  de  divisions, 
ni  de  démêlés,  ni  de  dissensions;  la  discorde  n’ose 
y  présenter  les  sombres  lueurs  de  sou  funeste  flam¬ 
beau.  Vous  n’êtes  ni  à  Apollo  ni  à  Cephas;  vous  êtes 
tous  à  Pierre  ,  et  par  Pierre  à  Jésus-Christ.  La  charité 
de  l’Esprit-Saint  qui  vous  unit ,  forme  entre  vous  , 
comme  entre  les  premiers  fidèles  ,  une  union  par¬ 
faite  ,  un  concert  charmant,  qui ,  de  cette  prodigieuse 
multitude  de  croyans,  semble  ne  faire  qu’un  cœur 
et  qu’une  âme  :  Muliitudinis  autem  credentium  erat 
cor  unum  et  anima  una. 

Que  de  vertus  î  mais  quelques  taches  légères  n’en 
terniroient-elles point  l’éclat,  et  n’en  oliscurciroient- 
elles  point  la  splendeur? 

On  ne  voit  pcjiiit  parmi  vous  d’incestueux  comme 
à  Corinthe;  vous  igtiorez  ci*s  abominations  :  mais  eu 
permettant  à  des  vierges  clirétieniiesd’liabiter  presque 
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an  mlllcn  de  vous,  ne  craignez-vous  point  que  cette 
dangereuse  et  pennanente  proximité  ,  ou  ne  soit 
capable  de  faire  clianceler  la  vertu  la  mieux  allermie, 
ou  ne  fasse  naître  dans  les  urnes  foibles  des  soupçoiig 
injurieux  ù  l’honneur  du  sanctuaire ,  et  porter  des 
jugeniens  qui,  pour  être  faux,  ne  sont  pas  témé- 
raiK's?  Ou  u’est  pas  toujours  obligé  de  croire  que  la 
vertu  d’Etienne  ait  passé  dans  tous  les  cœurs  ,  ef 
que  chaque  jour  ce  prodige  se  renouvelle.  Vous  êtes 
les  anges  du  Seigneur,  il  est  vrai,  mais  souvenez- 
vous  que  saint  Paul  veut  que,  forcées  par  la  néces¬ 
sité  do  se  trouver  i\  nos  assemblées,  les  femmes  ne 
paroissent  devant  vous  que  voilées;  et  ii’oublicz  ja¬ 
mais  la  belle  réflexion  de  saint  Jérome,  Le  Sauveur 
du  monde,  dit  ce  père,  permit,  pendant  sa  vie  mor¬ 
telle,  U  la  calomnie  de  porter  sur  lui  et  sur  ses  dis- 
cijiles  une  dent  sacrilège  ;  il  permit  qu’on  raccusal 
avec  eux  de  violer  le  jour  du  sabbat,  de  manger 
avec  les  pécheurs  et  les  juiblicaiiis,  de  refuser  le  tri¬ 
but  à  (h‘sar  ,  d’engager  même  les  peuples  a  la  sédi¬ 
tion  et  à  la  révolte  :  mais  il  ne  voidut  pas  que  l’ac¬ 
cusation  d’impureté  fût  de  la  partie,  et  dans  une 
matière  si  délicate,  les  soupçons,  inêine  les  plus  lé¬ 
gers  et  les  pins  mal  fondés,  lui  parurent  si  injurieux 
aux  disciples  du  Dieu  de  pureté,  qu’il  ne  permit 
jamais  ni  à  la  plus  maligne  envie,  ni  à  la  plus  cruelle 
ialoiisie  de  les  former. 

Mais  n’avez-vous  jamais  soufi’erl  que  des  hommes 
déjà  consacrés  aux  autels,  déjà  honorés  du  sacerdoce, 
des  hommes  qui,  plus  encore  que  les  Clirétiens  fir- 
diiiaires,  doivent,  par  leur  état  et  leur  caractère, 
être  élevés  au-dessus  de  la  chair  et  (h  ’S  sens ,  et  dont 
la  pureté,  pour  répondre  à  la  sainteté  de  leur  mi¬ 
nistère,  doit  égaler,  approcher  dti  moins  de  celle 
des  intelligences  célestes,  poussés  par  une  vicieuse 
rupidho  ,  se  chargeassent  de  chaînes  qui  les  attachent 
à  la  terre ,  et  se  for  massent,  peut-être  plus  d'une  lois. 
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des  Uens  que  la  religion  bénit  toujours  dans  de 
siiuples  laïques,  parce  que  ces  liens  sont  légitimes, 
mais  que  toujours  elle  réprouva  dans  les  lévites  de 
la  loi  nonvolle  ?  Accusez-moi  tant  qu’il  vous  plaira 
d’outrer  la  morale  :  tolérer  de  pareils  désordres  , 
c’est  s’en  rendre  complice. 

On  ne  voit  point  parmi  vous  d’Ananics  et  de  Sa- 
phires  ,  qui  mentent  au  Saint-Esprit,  apres  avoir 
employé  la  rapine  dans  l’holocauste  ;  on  n’y  voit  point 
de  fidèles  mal  instruits ,  vouloir  acheter  les  dons 
inellables  de  l’Esprit-Salnt  et  les  richesses  spiri¬ 
tuelles  de  la  grâce  :  mais  fixer  nn  prix  â  la  matière 
de  deux  augustes  sacremens;  mais  rendre  pour  de 
l’argent  la  Hlierté  des  fonctions  ecclésiastiques;  mais 
pour  de  l’argent  délier  les  consciences,  quelle  simo¬ 
nie!  Est-ce  donc  la,  grand  Dieu,  donner  grainite- 
ment  ce  que  gratuitement  on  a  reçu ,  comme  le  con- 
sei  lie,  ou  plutôt  comme  l’ordonne  le  grand  Apôtre? 
ISon ,  sans  doute:  mais,  selon  la  pensée  de  saint 
Bernard,  un  des  plus  grands  docteurs  de  l’Eglise 
d’Occideut,  c’est  faire  et  des  choses  saintes,  et  des 
plus  sacrés  ministèr^^s  nn  trafic  honteux  et  un  com¬ 
merce  indigne.  Quel  détestable  abus!  Si  vous  n’otiex 
ce  scandale  du  milieu  d’Israël,  vous  en  seriez  res¬ 
ponsables  devant  Dieu ,  vous  qui  présidez  à  cette 
assemblée  et  qui  jitgez  la  terre. 

\oiis  êtes  les  pères  des  pauvres  :  mais  les  pauvres 
sont-ils  toujours  secourus?  On  ne  saiiroil  vous  faire 
les  reproches  foudroyans  que  faisoit  autrefois  le  Sei¬ 
gneur  par  la  bouche  du  prophète  Ezéchiel  aux  pas- 
leurs  d’Israël:  Malheur  à  vous,  leur  disoit-il,  pas- 
leurs  avides  et  intéressés,  qui ,  tout  occupés  de  voiis- 
mémes,  négligez  de  paître  mon  troupeau,  qui  vous 
nourrissez  de  son  lait,  qui  vous  habillez  de  sa  laine  , 
et  qui  ne  prenez  pour  votre  nourriture  <ine  ce  que 
vous  y  trouvez  de  plus  gras.  Fia?  pastorîhus  Israël 
ijuî paseehani  serneîipsos  ;  lac  comedehaiis  >  et  lanis 
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operiehaminî  y  et  quod  crassum  erat  occidehatls , 
gregem  uutem  rneurn  non  pascchatis.  Vous  ne  por¬ 
tâtes  jamais  et  rinjnsüce  et  la  cruauté  jusqu'à  ces 
criaus  excès  :  mais  l’indigeuce  ne  paroi t-elle  jamais 
devant  vous  sans  être  soulagée,  ol  puis-je  conclure 
votre  éloge  comme  le  texte  sacré  concluoit  celui  des 
premiers  lidèles?  Quoiqu'ils  n'eussent,  y  est-il  dit, 
qu'une  fortune  assezbornée,  cependant,  par  des  libé¬ 
ralités  bien  placées,  ils  trouvèrent  l'heureux  secret 
de  faire  en  sorte  que  les  pauvres  qui  se  joignoieiit  à 
eux  ne  fussent  jamais  dans  rindlgence  :  Nec  nuis-' 
{juam  inter  illos  cgens  erat.  Nourrir  les  pauvres , 
c'est  un  devoir  indispensable  pour  vous,  pasteurs  de 
l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Ecoutez  cette  décision ,  elle 
est  hardie,  mais  elle  n’est  pas  de  moi;  elle  est  de 
saint  Chrysostonie ,  une  des  plus  brillantes  lumières 
de  l'Eglise  d'Orient  :  Ne  pas  leur  donner  la  nour¬ 
riture  ,  c'est  leur  donner  la  mort  :  Si  non  paeisti ^ 
Ofcidisti,  Ce  n'est  donc  point  votre  générosité  que 
j'implore,  je  réclame  uiiiquenient  les  droits  de  l’im- 
manité. 

Vous  chantez  assidûment  dans  les  temples  les 
louanges  du  Très-Haut;  mais  sont-elles  partout 
chantées  uniformément;  mais,  contre  l’ancien  usage, 
n'y  oniploie-i-on  pas  en  certains  endroits  une  langue 
que  votre  Eglise  proscrit  de  l’enceinte  de  ses  murs, 
comme  peu  convenable  à  la  majesté  de  ses  cérémo¬ 
nies  et  à  la  dignité  de  son  sacrifice? 

Vous  êtes  les  dispensateurs  des  saints  mystères: 
mais  la  manne  sacrée  dont  se  nourrissent  les  lidèles, 
mais  le  jiaiii  des  forts  qui  doit  les  soutenir  dans  le 
passage  redoutable  du  temps  à  réternité,  réside-t-il 
toujours  dans  l’arche  du  Tabernacle;  et  dans  ce  mo¬ 
ment  décisif,  privées  de  ce  secours  salutaire,  ii'avez- 
vous  pas  quelquefois  le  cliagrin  de  voir  périr  les 
âmes  coiiliées  aux  soins  de  vos  subalternes,  ou  plutôt 
de  vos  coopérateurs  ? 
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Vos  lèvres  doivent  être  les  dépositaires  de  Tins- 
truction,  et  rimportant  ministère  de  la  parole  qui 
fut  le  partage  des  Apôtres,  doit  être  le  partage  de 
leurs  successeurs.  C’est  par  la  prédication  que  s’est 
établie  la  religion  ;  c’est  par  la  prédication  qu’elle  se 
perpétue  :  mais  la  doctrine  chrétienne  est-elle  par-- 
tout  enseignée;  mais  la  parole  est-elle  partout  an¬ 
noncée,  et  n’est- il  pas  à  craindre  qu’une  jeunesse 
grossière  et  mal  instruite,  sans  lumières  et  sans  prin¬ 
cipes  ,  ne  pratique  mal  des  devoirs  qu’elle  ne  con- 
noît  pas ,  ou  ne  blasphème  des  vérités  qu’elle  ignore? 

Vous  vous  prosternez  au  pied  des  autels:  mais  les 
ornez-vous?  mais  les  emboilissez-vous  ?  mais  les  en¬ 


richissez-vous  de  vos  présens?  mais  les  couronnez- 
vous  de  vos  dons  ?  et  tandis  que  les  dieux  de  la  terre 
habitent  au  milieu  de  la  splendeur  et  de  la  inagnili- 
cence,  le  Dieu  du  ciel  n’hal)ite-l-il  pas  quelquefois 
dans  les  églises  ruinées,  négligées,  sans  ornemeiis, 
sans  décoration  ?  Et  n’est-il  pas  à  craindre  que  juste¬ 
ment  scandalisée  de  cette  impardonnable  négligence, 
qui  ne  peut  avoir  sa  source  que  dans  l’esprit  d’un 
vil  et  sordide  intérêt,  rinfidélilé  ne  s’écrie  :  Où  est 
donc ,  où  habite  donc  le  Dieu  des  Chrétiens?  Ubi est 


Deus  eorum  ? 


Mais  où  m’emporte  mon  zèle  ?  Arrêtons  :  j’oublie 
que  j’ai  rhounenr  de  parler  devant  mes  guides  et 
mes  maîtres.  Il  est  inutile  de  présenter  le  flambeau 
à  des  prélats  si  éclairés.  Votre  vigilance  pastorale , 
Messeigneurs,  suffira  seule  pour  découvrir  jusqu’aux 
plus  légers  abus,  et  votre  courage,  pour  exterminer 
jusqu’aux  plus  invétérés  ;  daignez  me  supporter  en¬ 
core  un  moment,  je  tacherai  de  ne  point  abuser  de 
votre  patience,  y 


Seconde  Partie. 

S’il  s’est  glissé  quelques  abus  dans  l’Eglise  des 
Maronites,  cette  Eglise  si  pure  et  si  belle;  peuples 
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voisins ,  peuples  jaloux ,  nVn  triomphez  pas,  ne  nous 
insultez  pas.  11  nVsi  point  d’astre  dans  la  nature , 
quelque  brillant  qu’il  paroisse  à  nos  yeux,  qui  n’ait 
ses  taches;  et  l’asirc  du  jour  liii-ineme,  le  flambeau 
même  du  inonde,  n’en  est  pas  exempt;  mais  avec 
cettt'  dilïêrence  cependant  que  les  taches  du  soleil, 
imprimées  par  le  doigt  de  celui  qui  le  forma,  ne 
peuvent  être  eflacées  par  tous  les  etliiris  humains, 
au  lien  que  celles  qui  partent  du  relâchement  et  de  la 
corruption  des  hommes ,  ne  sont  pas  ineflaçahles. 
Rien  n’est  impossible  à  l’ardeur  du  zèle  ,  Messe i- 
gneurs;  le  souille  de  l’esprit  du  Dieu  qui  vous  inspire, 
peut  aisément  purifier  toutes  les  souillures,  et  animés 
d’un  courage  tout  divin  ,  il  n’est  point  de  monstre 
que  vous  ne  soyez  ou  état  de  faire  tomber  et  expirer 
sous  vos  coups. 

Non,  rien  ne  doit  vous  arrêter.  Je  prévois  pour 
vous  autant  de  triomphes  que  de  combats.  Vous  êtes 
les  princes  des  peuples;  vous  êtes  les  héros  de  la  re¬ 
ligion;  rassemblés  autour  du  Dieu  d’Abraham,  c’est 
sous  ses  étendards  que  vous  marchez;  c’est  par  ses 
ordres  que  vous  combattez  :  ne  craignez  rien  ;  la  jus¬ 
tice  de  la  cause  que  vous  défendez ,  est  pour  vous 
un  gage  infaillible ,  et  de  sa  protection ,  et  de  la  vic¬ 
toire. 

Inséparablement  attachés  â  la  chaire  de  Pierre, 
ce  centre  d’unité  ,  cette  chaire  de  vérité  sera  pour 
vous  cette  tour  mysiériensc  de  David  ,  ou  étoicnt 
suspendus  mille  et  mille  l:)oacliers  ,  dont  les  braves 
d’Israël  avoient  couiiune  de  s’armer  pour  leur  dé¬ 
fense  ;  elle  vous  armera  du  glaive  de  la  sévérité 
contre  le  rclâcheniont  ,  et  elle  vous  fournira  des 
armes  vict(jrien.ses  pour  triompher.  Jusqnes  ici  tontes 
les  forces  do  l’enfer  n’ont  pu  ébranler  sa  conslance, 
et  c’est  un  oracle  sorti  do  la  bouche  de  la  Vérité 
même ,  que  jamais  clics  ne  prévaudront  contre  sa 
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fermeté  :  vos  intérêts  sont  comiuiiiis  avec  les  siens; 
vous  vaincrez,  avec  elle ,  vous  vaincrez  par  elle. 

L’entreprise  est  ditücite,  il  est'vrai ,  et  à  Dieu  ne 
plaise  que  j’en  dissimule  ici  la  dilFicuhé  :  ce  sont 
des  maux  invétérés  auxquels  il  faut  remédier;  ce 
sont  d’anciennes  plaies  qu’il  faut  fermer.  Ah  1  que  de 
pareilles  cures  demandent  de  dextérité  dans  le  mé¬ 
decin  qui  doit  les  panser  î  11  faudra  y  appliquer  le 
sel  et  le  vinaigre,  mais  savoir  sagemeni  en  adoucir 
racrlmonie;  il  faudra  y  porter  le  fer  et  le  feu,  mais 

savoir  habilement  les  manier.  Peut-être  faudra-t-il 
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trancher  jusqu’au  vif,  mais  savoir  prudemment  mê¬ 
ler  la  douceur  îi  la  fermeté.  Je  n’ai  ni  règles  ni  lois 
à  vous  prescrire,  votre  expérience  vous  tiendra  lieu 
de  maître,  vos  lumières  de  guides,  et  l’Esprit-Saint 
conduira  votre  main.  C’est  tout  dire  ;  suivez  sa  di¬ 
rection  et  ses  impressions. 

L’entreprise  est  dilficile;  mais  jamais  lesdilîlcultés 
n’efïrayèreiit  les  grands  cœurs.  Les  oi)Siacles  mul¬ 
tipliés  ne  servent  au  contraire  qu’a  piquer  leur  va¬ 
leur,  et  qu’à  obstiner  leur  courage;  ce  sont  les  dangers 
du  combat  qui  rehaussent  le  prix,  qui  relèvent  l’éclat 
de  la  victoire;  et  jamais  les  honneurs  d’uu  triomphe 
glorieux  ne  furent  justement  décernés  qu’à  de  pé¬ 
nibles  conquêtes. 

S’il  en  éloit  cependant  quelqu’un  parmi  vous  que 
fît  chanceler  sa  propre  foiblesse,  ou  qu’alarmât  1  in¬ 
certitude  du  succès;  pour  reucouiager  et  soutenir 
sa  valeur  chancelante,  je  lui  adresserois  volontiers 
les  belles  paroles  qu’adrossoit  autrefois  saint  Bernard 
à  un  prélat  timide,  qui,  par  une  pusillanimité  peu 
séante  à  son  caractère  ,  se  croyolt  trop  foîble  j>oui' 
remplir  scs  devoirs  et  pour  porter  le  fardeau  que 
l’Eglise  lui  avoit  imposé.  Pardon,  Messeigiieurs, 
pardon  si ,  dans  ce  discours  fibrégé  ,  je  cite  une  se¬ 
conde  fois  ce  grand  homme  :  sou  inflexible  droiture, 
■  son  austère  probité,  ses  lalcus  supérieurs,  sa  veiTu 


1 


43o  Lettres 

reconnue  ,  et  sa  fermeté  vraiment  apostolique  > 
Tavoient  mis  en  possession  do  parler  en  docteur  et 
en  maître ,  aux  maîtres  et  aux  docteurs  de  i\iiiivers 
chrétien. 

Que  craignez-voiis,  lui  disoit''iI  ?  Dieu  ne  vous 
demande  rien  d'iinpossü)lc-  Dans  le  poste  que  vous 
occupez,  il  n'exige  pas  de  vous  que  vous  guérissiez 
les  malades ,  il  exige  seulenieiit  que  vous  preniez  soin 
de  leur  guérison  :  il  n'exige  pas  de  vous  que  vous 
douiiiez  raccroissement ,  il  exige  seulement  que  vous 
plantiez  avec  Paul ,  que  vous  arrosiez  avec  Apollon  ; 
abandonnez  le  reste  à  sa  bonté  toute-puissante,  à  sa 
providence  paternelle,  et  conjiirez-le  de  rendre  vos 
étions  utiles  et  vos  travaux  profitables.  Est-il  rien  en 
cela  qui  soit  au-dessus  de  vos  forces?  Voudriez-vous 
doue,  ajouioii-il,  ressembler  à  ce  fils  lâche  et  pa¬ 
resseux  dont  parle  l'évangile?  Envoyé  par  son  père 
pour  cultiver  uii  champ  qu’il  trouva  rempli  de  ronces 
et  dVpines ,  loin  de  le  défricher,  il  s'assit  à  terre,  et 
il  refusa  d’y  travailler  ,  parce  qu’il  désespéra  d'y 
réussir.  Ne  perdez  point  courage;  avec  l’aide  et  le 
secours  du  Ciel ,  tout  devient  possible  à  un  ministre 
laborieux  et  zélé ,  et  rimposslbilité  prétendue  naît 
ordinairement  de  notre  nonchalance  eide  notre  mau¬ 
vaise  volonté. 

On  peut  plus  qu’on  ne  pense.  Rien  dilTérens  des 
objets  que  nous  présente  la  perspective,  il  est  certains 
monstres  que  réloigiiement  grossit  ii  nos  yeux,  et  que 
la  proximité  rapetisse.  A  l’entrée  de  la  Terre  promise , 
Israël ,  revenu  de  ses  premières  frayeurs  et  de  ses  ter¬ 
reurs  paniques ,  extermina  facilement  des  géaiis  qu’il 
avoit  cm  invincibles. 

Pieprenous ,  Messeigneurs,  reprenons,  et  suivons 
les  idées  guerrières,  duge  et  chef  de  son  peuple  , 
Gédéon  se  vit  autrefois  environné  de  lormiduhlcs 
ennemis:  leur  nombre,  dit  l’Ecriture,  égalolt  celui 
des  grains  de  sable  qui  bordent  la  mer.  Les  Amalé- 
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elles,  les  Madianites ,  et  toutes  les  plus  fières  et  les 
plus  belliqueuses  nations  de  TOrient  armées  contre 
lui,  avoient  conj^é  sa  ])erte.  Abandonné  d’une 
troupe  de  lâches  ^’il  avoit  renvoyés  chez  eux  , 
parce  qu*il  les  croyoit  trop  foililes  pour  soutenir  le 
choc  et  la  inélée,  il  ne  lui  restoit  pour  toute  défense 
que  trois  cents  braves  qui  raccompagnoient.  N’éloil- 
il  pas  naturel  qu’il  appréhendât  d’étre  accablé  par 
la  multitude?  Oui ,  sans  doute  :  mais  jamais  ces  in¬ 
dignes  frayeurs  ne  trouvèrent  entrée  dans  son  cœur; 
il  n’oublia  pas  que  sa  petite  année  éloit  l’armée  du 
Seigneur;  et  bientôt  son  Dieu  lui  donna  un  présage 
assuré  de  la  victoire. 

Dans  un  songe  mystérieux  ,  j’ai  vu  ,  dit  un  soldat , 
comme  un  pain  d'orge  cuit  sous  la  cendre  ;  j’ai  vu 
ce  pain  rouler  rapidement ,  précipiiainment  au  mi¬ 
lieu  du  camp  ennemi,  parvenir  à  la  tente  du  général , 
la  parcourir  ,  la  renverser,  et  porter  partout  le  dé¬ 
sordre  :  Visus  est  mUii ,  quasi  suhcinericius  partis 
volvi ,  et  in  media  castra  descend ere  ;  et  càm  pei- 
penisset  ad  tahernaculum  ,  percurrit  illud  ,  atque 
subi^ertit.  A  ce  récit  :  ce  pain  d’orge  ,  s’écria  d’un 
air  prophétique  le  dépositaire  de  la  confidence ,  ce 
pain  d’orge  ne  peut  être  autre  chose  que  l’épée  vic¬ 
torieuse  de  Gédéon  :  Non  est  hoc  aliud  ^  nisi  gla- 
duis  Gedeonis* 


Animé  par  ce  présage  favorable  ,  Gédéon  fait 
sonner  la  charge.  Il  rassemble  ses  guerriers  ,  et  pour 
toute  harangue  ,  il  ne  leur  dit  que  ces  courtes  pa¬ 
roles  :  Enfans,  ce  glaive  vous  tracera  le  chemin  du 
combat  ;  suivez  -  moi ,  et  faites  seulement  ce  que 
vous  me  verrez  faire  :  Quod  me  s^iderîtis  facere , 
hoc  facile.  Il  (‘st  obéi  :  on  marche,  on  court,  on 
vole  à  l’ennemi ,  tout  cède  ,  tout  plie  ,  et  les  nations 
liguées  prennent  répouvante  et  la  fuite.  Appliquons 


ce  trait  d’iiistoire  â  mon  sujet. 

Le  Gédéon  des  Chrétiens  , 


le  chef  de  l’Eglise  , 
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c*esl  le  souverain  PonlU'e  ;  ce  glaive  victorieux  qui 
répand  parluni  la  U  rreur  ,  çc  suiit  ces  clés  de  puis¬ 
sance  ei  de  l’urce,  que  le  Sauveur  du  monde  a  pro¬ 
mises  et  acconlées  à  saint  Pierrelfc  k  ses  successeurs; 
ces  nations  de  l'Orient  ennemies  du  peuple  de  Dieu  , 
ce  sont  les  infidèles  5  les  hérétiques  j  les  schisma- 
tiquesqm  vous  environnent,  eiqui,  ligués  ensemble, 
conspirent  contre  vous.  Ces  braves  choisis  ,  qui 
l'orimnit  et  composent  la  petite  armée  du  Seigneur, 
c’est  la  nation  Maronite  ,  ce  sont  ses  illustres  prélats 
assemblés. 

Suivons  rappllcation.  Aujourd’hui ,  Messeigueurs, 
le  Gédéon  de  la  loi  nouvelle  vous  dit  par  la  bouche 
de  son  ablégat  :  Je  compte  moins  sur  votre  nombre 
que  sur  votre  courage  ;  il  s’agit  de  sauver  un  trou¬ 
peau  qui  est  le  vôtre  et  le  mien  ;  nos  intérêts  sont 
communs  ;  réunissons  nos  armes ,  et  faites  ce  que 
vous  me  voyez  faire,  i^iiod  me  vidclis  Jacere ,  hoc 
facile* 

Mille  et  mille  fois  les  puissances  infernales  ont 
senti  la  pesanteur  de  mon  bras  :  qu’elles  sentent  au- 
j<]urd’liui  la  pesanteur  du  votre;  aunex-vous  comme 
mol  de  la  foudre,  et  osez  la  lancer;  rien  ne  sauroit 
tenir  contre  nos  coups  réunis.  Frémisse  l’esprit  d’in- 
léiét ,  périsse  la  simonie  !  depuis  luiig-temps  l’Oc- 
<ùdent  a  exterminé  ces  monstres  ,  baunissuns-b  s  de 
rOiient  ;  ^uus  êtes  mes  collègiirs  et  mes  coiiliLTes 
dans  ré]iiscujial  ,  entrez  dans  mes  justes  desseins  , 
secondez  mon  ardeur  et  mon  zèle,  (fuod  me  videiis 
faccre ,  hoc  Jacite* 

^furmuns  ce  qu’il  peut  y  avoir  do  défectueux 

votre  Eglise  ,  ellaçons  les  taches  légères  qui 

la  déligureiit ,  rendons -lui  son  ancien  lustre  et  sa 

première  beauté.  Que  ce  premier  concile  national 

lasse  lelleinir  la  discipline  paiim  vous;  <pi’il  remette 

les  lois  ecclésiastiques  dans  toute  leur  vigueur  ;  quà 

jamais  il  puisse  ser\ir  à  vos  successeius  d’exemple 

et 
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el  de  modèl-e  ,  et  qu’à  jamais  ce  beau  jour  soit  mar¬ 
qué  dans  vos  fastes  en  caractères  ineÜaçables. 

Quelles  tendres  ,  quelles  pressantes  invitations  ^ 
Messei^^neurs  !  Celte  aimable  voix  est  la  voix  du 
père  commun  de  tous  les  fidèles  :  c’est  la  voix  du 
Pasteur  des  pasteurs  ;  pourriez-vous  la  méconnoître  , 
et  refuser  de  la  suivre  ?  Non  ,  je  juge  mieux  de 
votre  docilité  >  et  de  la  droiture  de  vos  intentions. 
Vous  fûtes  ,  Esprit  -  Saint  rauteur  d’uu  si  beau 
projet  ;  soyez-en  le  consonunaleur  ;  descendez  du 
ciel  ;  venez  achever  ,  couronner  notre  ouvrage ,  et 
faites  briller  sur  cette  auguste  assemblée  un  rayon 
de  votre  divine  lumière.  Vous  êtes  par  essence ,  par 
excellence ,  l’Esprit  de  force  et  de  vérité  ^  éclairez 
la  vigilance  de  ces  dignes  pasteurs ,  et  fortifiez  leur 
courage  :  que  votre  souffle  salutaire  purifie  tout  ce 
qu’il  y  a  de  souillé  ;  qu’il  guérisse  tout  ce  qu’il  y  a 
de  malade  ;  qu’il  vivifie  tout  ce  qu’il  y  a  de  mort, 
Jnspirez  ces  prélats  dociles  qui  sont  vos  organes  , 
et  mettez  dans  leurs  bouches  fidèles  tout  ce  qui  peut 
contribuer  au  bonheur  ,  à  la  gloire  ,  au  salut  de  la 
nation  Maronite.  Ainsi  soil-ilm 

Après  cette  courte  exhortation  on  acheva  la  messe, 
el  dès  qu’elle  fut  finie  ,  on  publia  rouverlure  du  sy¬ 
node  avec  les  cérémonies  accoutumées.  Ainsi  se 
termina  la  première  séance.  On  indiqua  la  seconde 
pour  l’après-dînée  ;  ce  fnt^dans  cette  seconde  séance 
qu’on  commença  à  entrer  en  matière.  Ou  lut  la 
lettre  du  Pape  ;  elle  fut  écoutée  avec  respect  ,  et 
l’on  convint  des  abus  qu’il  falloit  réformer  ;  on  y 
travailla  les  trois  jours  suivaiis  dans  six  séances  dif¬ 
férentes,  de  trois  heures  chacune;  et  le  3  octobre 
sur  le  soir  ,  tout  étant  réglé  d’un  commun  accord, 
on  finit  la  huitième  et  dernière  par  les  acclamations 
ordinaires  ,  et  par  de  solennelles  actions  de  grâces. 
Ou  chargea  Al.  Asseiuaani  de  faire  rédiger  et  les 
T.  I.  28 
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actes  et  les  règlemens  du  coiu  ile  ,  de  les  envo^'ot 
à  sa  Sainteté  ;  et  chaque  prélat  se  relira  dans  sou 
diocèse,  Nous  ne  serons  exactement  et  sûrement 
instruits  des  arran^eineiis  de  ce  synode  ,  (lue  quand 
le  souverain  Ponlil'e  Taura  approuvé  et  fait  publier. 
Rappelez-vous  ,  mon  révérend  père  ,  ce  que  j’ai  eu 
rhonneur  de  vous  marquer  presque  au  commence¬ 
ment  de  cette  lettre ,  des  deux  premiers  abus  dont 
je  vous  ai  parlé  ,  et  qui  paruissoient  les  plus  crians 
et  les  plus  révollans;  l’un  regarduit  l’habitation  des 
religieuses  atqnès  de  rappartement  de  l’évéque  ,  et 
dans  reiiceinte  des  monastères  d’hommes  ;  l’autre 
regai  doit  la  distribution  des  saintes  huiles  pour  de 
l’argent.  jSoiis  savons  sûrement  que  ces  deux  abus 
soûl  entièrement  abolis  ;  nous  savons  encore  que 
deimis  le  synode  ,  les  Maronites  d’Alep  ont  cessé 
de  chanter  dans  leurs  églises  en  arabe,  et  qu’ils  ont 
repris  l’ancienne  coutume  de  faire  l’ollice  et  de  dire 
tijuies  les  prières  en  syriaque  ;  nous  ne  savons  rien 
de  certalii  sur  le  reste. 

On  ne  s’est  pas  contenté  dans  le  concile  de  tra¬ 
vail  1er  à  la  réfoi  mal  ion  des  mœurs  ,  et  au  rétablis- 
seiiieut  de  la  discipline  on  y  a  formé  des  projets 
et  fîùt  des  règlemens  ,  qui ,  dans  la  suite,  seront  fort 
iitil  es  }>our  l’instruction  des  fidèles  et  la  propagation 
de  la  foi.  En  voici  deux  entre  autres ,  dont  je  me 
souviens.  Chaque  évêque  aura  auprès  de  lui ,  pour 
les  licsuins  de  son  diocèse  ,  un  on  deux  mission¬ 
naires ,  pi  êtres  ou  religieux ,  capaldes  de  cet  enijdoij 
ils  seront  choisis  pai  nii  les  naturels  du  pays ,  et  on 
les  enverra  étudier  a  Rome  où  ils  seront  élevés  dans 
im  séminaire  ,  et  foi  niés  par  d’habiles  rhairis  à  toutes 
les  fonctions  de  ce  laborieux  et  important  ministère. 

Dans  les  principales  paroisses  tle  chaijiie  diocèse, 
surtout  dans  les  bnurgades  et  dans  les  gros  villages, 
ou  établira  des  maîtres  d’école  ,  qui,  gagés  ou  par 
révêque  ,  ou  pai’  les  liabitaiis  ,  ou  par  des  j^ersoniics 
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charilahles  ,  enseijjpieront  la  jeunesse  gratis.  Nous 
apprenons  que  cette  bonne  œuvre  est  si  fort  du  goût 
de  >1.  le  cardinal  Zondoiidari  ,  qu'il  a  déjà  promis 
de  fournir  à  la  dépense  et  à  returetien  de  quatre  ou 
cinq  de  ces  maîtres  ;  et  itous  ne  doutons  pas  quVi» 
Europe  bien  des  aines  généreuses  et  zélées ,  u'iuiiteut 
bientôt  un  si  bel  exemple. 

Voilà ,  mon  révérend  père  ,  tout  ce  que  je  puis 
vous  mander  du  fameux  synode  nahoiial  des  Maro- 


iiîtes-  Ça  etc  un  gri 


événement  pour  ce  pays .  et 
la  France  y  prendra  part ,  par  i’iutérét  qu'elle  prend 
à  la  religion.  Ce  récit  vous  fora  sentir  que  la  vigi¬ 
lance  pastorale  de  notre  Saint-Père  le  Pape  s'étend 
sur  rOriont  comme  sur  rOccideni ,  et  que  les  brebis 
les  plus  éloignées  des  yeux  du  Pasteur  universel , 
lie  sont  pas  les  moins  dociles  et  les  moins  fidèles,  .le 
me  recommande  à  vos  saints  sacrifices  >  et  j’ai  l'hon¬ 
neur  d'être  avec  un  profond  respect ,  etc. 


T. F.  père  Fromage  ne  survécut  que  quelques  an¬ 
nées  à  la  tenue  de  ce  svnode  ,  et  il  mourut  le  10 
décembre  1740»  soixante-ciiiq  ans.  Je  me 

lersuade  que  le  public  reconnoissaiit  ,  après  avoir 
U  avec  plaisir  le  sermon  du  prédicateur  du  concile, 
lira  volontiers  l’abrégé  des  vertus  du  missionnaire. 


Une  doncenr  inaltérable  fu^la  vertu  dominante 
qui  formoit  son  caractère  propre  et  particulier.  On 
le  vit  toujours  égal  à  lui  -  même  ,  toujours  gai  , 
toujours  tranquille  ,  malgré  l'embarras  des  affaires  , 
et  les  contradictions  qu  il  eut  souvent  à  essuyer. 
L'atrabdlté  avec  laquelle  il  recevoit  tout  le  monde  , 
lui  gagnoit  tous  les  cœurs  ;  et  si  la  foiblesse  de  sa 
santé  ou  ses  grandes  occupations  le  mettoient  hors 
d’état  de  se  prêter  aux  besoins  de  ceux  qui  s'adres- 
soient  à  lui  ,  il  assaisomioit  son  refus  de  tant  de 
marques  de  bonté  ,  que  ceux  mêmes  à  (pii  il  se  refu- 
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soit  ,  se  reiirok'îit  toujours  conteiis.  Celte  aimable 
vertu  lui  avoit  attiré  la  couüance  noD-seuieinent  des 
particuliers ,  mais  du  corps  des  dillérentes  nations 
et  des  évéques. 

Au  reste  y  sa  douceur  étoit  une  douceur  éclairée; 
cl  la  supériorité  de  ses  lumières ,  la  sagesse  de  ses 
conseils  lui  avoieiit  acquis  une  si  grande  autorité 
dans  la  ville  d'Âlep  y  qu*on  n’osoil  rien  entreprendre 
de  Cünsidéral)le  sans  le  consulter ,  et  que  son  sen¬ 
timent  reinportoil  ordinairement  sur  celui  de  tous 
les  autres. 

Pendant  le  cours  de  sa  dernière  maladie , 
on  ne  remarqua  en  lui  aucun  mouvement  indéli]>éré 
de  trouble  ou  d’impatience.  Attaché  sur  le  lit  de 
douleurs  ,  il  conserva  toujours  une  égalité  d’ame 
iidmirable,  et  la  douce  sérénité  qui  se  répandoit 
jusque  sur  son  visage  édiiioit  tous  ceux  qui  le  visi- 
loient  5  et  qui  venoienl  lui  demander  sa  bénédiction 
et  se  recommander  ù  scs  prières.  On  rentendoit 
souvent  s’écrier  :  Ah  !  le  bon  Maître ,  que  le  Dieu 
que  nous  servons  !  Touché  d’un  si  consolant  spec¬ 
tacle  ,  chacun  disoit  en  sortant  :  C^est  un  saint* 

Dès  qu’il  eut  expiré  ,  il  se  fit  cliez  nous  un  si  grand 


concours  de  peiij) 


qu 


’on  fut  obliüé  d’enfermer  te 


corps  dans  une  chambre ,  et  de  faire  venir  des  janis¬ 
saires  pour  écarter  la  foule ,  et  empêcher  le  désordre. 
Son  enterrement  eut  ^liis  l’air  d’un  triomphe  ,  que 
d’une  pompe  funèbre.  Tout  ce  qu’il  y  a  de  }dus 
distingué  parmi  les  catholiques,  est  venu  nous  faire 
descompliinensdecündoIéaîice,et  mêler  leurs  larmes 
aux  nôtres  :  nous  perdons  plus  que  vous ,  nous  di- 
soient  -  ils  obligeamment  ;  c’est  lui  frère  que  vous 
perdez ,  et  nous ,  nous  perdons  un  père. 

Le  père  Fromage  avoit  le  talent  d’élever  les  âmes 
jusqu’à  la  plus  haute  perfection  ,  et  nous  reconnois- 
sons ,  parmi  cent  autres,  les  disciples  qu’il  a  formés 
de  sa  iiiain.  üa  mémoire  sera  long-temps  en  béné- 
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diction.  Il  a  enrichi  rOrleiit  de  trente-deux  volumes 
de  nos  meilleurs  ouvrages  français  ,  qu’il  a  traduits 
en  arabe*.  Il  a  établi /les  catéchismes  publics  dans 
les  trois  églises  d'Alep  ;  il  a  appris  aux  prêtres  Ma¬ 
ronites  à  prêcher  ;  il  a  érigé  deux  congrégations  , 
qui  entretiennent  la  ferveur  dans  cette  grande  ville  , 
et  il  a  contribué  plus  que  personne  à  Térection  d’un 
monastère  ,  qui  sera  à  jamais  un  asile  pour  l’inno- 
cence  et  la  piété.  Chargé  de  tant  de  mérites ,  et  de 
latil  de  bonnes  œuvres  ,  nous  nous  flattons  qu’il  est 
allé  en  recevoir  la  récompense  des  mains  du  son- 
verain  Rémunérateur. 


RELATION 


D*unc  Mission  faite  dans  les  environs  du  Monl- 

Libatu 


Mon  révérend  père, 

Il  y  a  quelques  années  que  J’^voyai  en  France 
une  petite  relation  de  ce  qui  m’éioit  arrivé  dans  les 
missions  du  Mont-Liban  ;  on  en  parut  content ,  et 
l’on  me  pria  d’en  envoyer  de  temps  en  temps  de 
semblables ,  pour  la  consolation  de  ceux  qui  prennent 
quelque  part  h  nos  travaux ,  et  pour  animer  le  xèle 
de  ceux  qui  s’y  sentent  appelés.  Agréez  donc  celle 
que  j’ai  l’honneur  de  vous  adresser  aujourd'hui.  Je 
crois  devoir  cette  satisfaction  ;i  des  personnes  que 
je  respecte  ,  et  dont  les  prières  sont  des  ordres 
pour  moi. 

Au  récit  de  mes  expéditions  apostoliques  ,  je  joins 
un  détail  succinct  de  ce  que  j’ai  remarqué  de  sin¬ 
gulier  dans  les  dilférens  pays  qne  j’ai  parcourus.  Ce 
mélange  doit  plaire  ,  ne  fut  -  ce  que  par  la  variété. 
Vous  savez ,  mon  révérend  père ,  que  tous  les  Icc- 
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leurs  no  sont  pas  du  même  goût.  Chacun  a  son  attrait 
particuiier  ;  tel  se  sent  allée  le  par  un  objet  ,  tel  se 
sent  afiêcté  par  un  autre.  .ÎVspère  cpie  dans  cette 
relation  ,  et  la  piété  lervente  ,  et  ^innocente  curio¬ 
sité  J  trouveront  égaleineiit  de  quoi  se  satisfaire. 

JJès  que  je  sus  l’araJjc  de  façon  à  pouvoir  me  faire 
entendre  et  le  parler  aisément ,  on  ndenvoya  faire 
une  mission  au  nord  de  nos  montagnes ,  et  c’est  de 
cette  mission  que  j’ai  déjà  rendu  iin  compte  exact* 
L^année  dernière  j’en  ai  fait  uiif  autre  vers  le  midi, 
et,  grâces  au  Ciel,  j’y  ai  eu  à  travailler  et  asoullrir. 
Je  u’étois  accompagné  que  d’un  de  nos  frères  :  il 
pouvoit  partager  mes  peines  et  non  pas  mes  travaux. 
Si  j’avois  eu  un  prêtre  avec  moi ,  nous  aurions  re¬ 
cueilli  des  fruits  beaucoup  plus  abondans.  Nous 
avons  été  long-temps  dans  la  fausse  persuasion  que 
sur  ces  rnoutagnes,  qui  paroissent  désertes ,  le  zèle 
trouveroit  à  peine  de  quoi  s’exercer  ;  mais  depuis 
les  découveries  que  nous  avons  faites,  nous  sommes 
bien  revenus  de  ces  idées  ,  et  nous  avons  appris  par 
notre  expérience ,  qu’un  ])rêlrê  seul  ne  sauroit  sul- 
fire  à  tout  ce  qu  il  y  a  à  faire  dans  ces  missions.  Ce 
n’est  point  la  moisson  qui  manque  dans  ce  champ 
du  Père  de  famille  ,  ce  sont  uniquement  les  ou¬ 
vriers  ;  et  le  défaut  de  inissionimiros  est  l’iiiiique 
obstacle  qui  arrête  les  progrès  de  la  religion  ,  et 
l’avancement  de  la  gloire  de  Dieu.  Nous  formons 
tons  les  jours  des  vœux  au  Ciel ,  et  nous  le  conjurons 
de  nous  envoyer  des  hommes  zélés  ,  qui  viennent 
mêler  leurs  sueurs  à  celles  de  Jésus-Christ ,  et  nous 
aider  à  cultiver  des  plantes  que  le  Sauveur  du  monde 
a  arrosées  de  ses  larmes  et  de  sou  sang. 

On  s’imagine  quelquelois  en  Europe  qu’il  faut  dos 
lumières  supérieures  et  des  coniioissances  extraor¬ 
dinaires  pour  travailler  avec  fruit  à  la  vigne  du 
Seigneur,  On  se  trompe  souvent  :  qu’on  vit'iine  se 
joindre  à  nous  ;  qu’on  apporte  seuleincni  et  de  Tiu- 
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deiir  pour  le  travail  et  de  la  bonne  volonté  ;  cVii  est 
assez  ;  Dieu  suppléera  au  reste.  Vous  cimnoissez  mes 
talens  ,  mon  révérend  père*,  ils  sont  lorl  médiocres, 
el  cependant  le  Seigneur  a  daigné  se  servir  de  moi, 
tout  indigne  que  l’en  suis  ,  pour  répandre  le  trésor 
de  ses  grâces  ,  et  taire  éclater  sa  Ixmlé  sur  des  vases 
qu’il  a  choisis  dans  le  souvenir  de  ses  pins  tendres 
miséricordes.  Quelle  abondance  de  fitvenrs  n’atta- 
clieroii-il  pas  à  des  talens  supérieurs  !  31ais  encore 
une  fols ,  celle  supériorité  de  talens  n’est  point,  né¬ 
cessaire  ,  surtout  dans  ces  missions  de  campagne. 
INous  n’y  trouvons  ni  des  savans  orgm'iüeux  qu’il 
faille  confondre  ,  ni  des  schismatiques  entêtés  qu’il 
faille  convaincre  et  persuader.  Nous  n’avons  à  ins¬ 
truire  que  de  bonnes  gens,  ignorans  et  grossiers  à 
la  vérité  ,  mais  dociles  et  meme  avides  de  la  sainte 
par-  le.  La  terre  est  bien  jn  eparée  ;  elle  n’atteiid  pour 
]>orter  du  grain  au  centuple  que  des  mains  chari¬ 
tables  et  laborieuses  qui  veuillent  bien  y  jeter  la 
semence.  Pardonnez  â  mon  zèle  cette  petite  digres¬ 
sion  ;  il  est  dilïlcile  de  ne  pas  s’atlendrir  quand  on 
voit  les  pins  belles  moissons  en  danger  de  périr 
faute  de  moissonneurs. 

Je  partis  avec  mon  compagnon ,  et  le  terme  de 
ma  mission  devoit  être  Bescomta,  bourgade  située 
dans  le  voisinage  du  pays  des  Driises.  Avant  d’entrer 
dans  aucun  détail,  je  puis  vous  protester  avec  vérité, 
que  dans  celte  seule  excnrsion,  qui  a  duré  deux 
mois,  j’ai  en  la  consolation  <le  confesser  jilus  do  mille 
personnes,  qui  toutes,  depuis  long-temps,  avoient 
besoin,  et  un  très-grand  besoin  de  confession. 

Je  commençai  â  préciier  dans  le  premier  village 
qui  so  trouva  sur  notre  route.  Je  fus  écnnté  avec  une 
attention  qui  me  charma,  el  je -crus  lire  dans  les 
vi'ux  de  mes  auditeurs  les  vives  impressions  que  je 
faisois  sur  leurs  cœurs.  J’en  sortis  sans  confesser  ; 
mou  dessein  étoit  à  mon  passage  de  préparer  seule- 
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ment  les  voies  du  Seigneur ,  de  laisser  au  grain  de 
la  parole  le  temps  de  germer,  et  j'étois  résolu  de  ne 
recueillir  qu’à  mou  relour/Selou  moi,  celte  manière 
est  la  meilleure  ,  quand  elle  est  praticable.  La  mé¬ 
thode  de  ceux  qui,  en  arrivant  dans  une  mission, 
confessent  indilléremment  tout  ce  qui  se  présente , 
me  paroît  sujette  à  bien  des  inconvéniens,  et  souvent 
la  précipitation  gale  Touvrage. 

Je  ne  me  irompois  pas  quand  je  m’imaginois  qu*on 
avoit  été  louché  de  mes  sermons:  j’en  eus  <|uatre 
Iieutes  après  une  preuve  bien  consolante  et  bien 
sensible.  A  une  petite  lieue  de  celte  bourgade,  je 
rencontrai  un  de  mes  auditeurs  sur  une  montagne 
fort  roide,  U  la  pointe  de  laquelle  est  bâti  un  couvent 


de  reliirienses  de  saint  Antoine.  Il  crut 


que  ] 


encore  prêcher  dans  ce  inoiiasière  ;  étï)nné  plutôt, 
je  j)ensc,  de  mes  travaux ,  que  touché  de  la  véhé¬ 
mence  de  mes  discours,  il  leva  les  yeux  au  ciel,  et 
s’écria  d’un  air  pénétré:  Ah!  Seigneur,  si  nous 
avions  dans  notre  pays  deux  ou  trois  missionnaires 
comme  celui-là,  nous  serions  tous  des  saints.  Ce 
bon  homme  marquoil  assez  par-là ,  ce  que  la  parole 
de  Dieu  avoit  opéré  dans  son  cœur,  et  la  crjiiiiois- 
sance  qu’il  avoit  du  besoin  ou  nous  sommes  de  bons 
ouvriers,  pour  travailler  avec  succès  à  établir  la 
piété  dans  ces  lieux.  Ces  applaudissemeiis,  que  la 
naïveté  rendoit  estimables,  me  flattèrent  moins  qu’ils 
ne  m’encouragèrent,  et  je  ne  Sf)ngeai  plus  qu’à  me 
rendre  digne  des  succès  dont  le  Ciel  semblait  vou- 
oir  bien  couronner  ma  mission. 

Avant  d’arriver  dans  le  village  le  plus  proche,  j’eus 
une  autre  rencontre ,  dont  je  découvris  dans  la  suite 
)p  mystère,  et  ou  je  vis  briller  un  de  ces  traits  sin¬ 
guliers  de  la  providence  de  notre  Dieu  sur  ses  élus. 
Je  trouvai  sur  mon  chemin  iiii  père  de  famille,  qui, 
me  reconiioissant  pour  le  niissioniiaire  de  ce  canton, 
m’aborda  respectueusement ,  et  me  pria ,  les  larmes 
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vouloir  bien  me  tnïusporter  dans  son 
iiaJ)itation ,  et  de  venir  le  confesser  lui  et  toute  sa 
maison,  qui  éloit  fort  nombreuse;  je  lus  attendri  et 
tenté  de  lui  accorder  sur-le-champ  sa  demande.  Mon 
cher  j)ére*  nie  dit-il ,  depuis  long-temps  nous  sou¬ 
haitons  avec  ardeur  de  voir  un  inissionnaire ,  et  j"ai 
un  pressentiment  que  vous  nous  visiterez.  Demeure?.- 
vous,  lui  répondis-je,  sur  la  route  de  Bescomta,  et 
serai-je  obligé  de  faire  un  grand  détour  pour  m’y 
rendre  en  passant  chez  vous?  Il  m’avoua  ingénument 
qiie  le  détour  seroit  long,  et  qu’îl  liabitoit  dans  des 
montagnes  perdues  et  presqu’entièreraent  séparées 
du  commerce  du  reste  des  luunaius.  Le  devoir  rem¬ 
porta  sur  la  tendresse  ;  mais  en  refusant  de  me  reiulre 
ses  empresseniens,  je  tâchai  de  le  consoler  de  mnîi 
mieux.  Je  lui  lis  même  espérer  que  peut-être  dans 
un  autre  temps  je  pourrois  aller  à  lui.  11  me  baisa  !a 
TURui ,  et  me  dit  en  se  retirant  :  Vous  y  viendrez, 
plutôt  que  vous  ne  pensez;  nous  prierons  tant  le 
bon  Dieu,  qu’il  nous  exaucera.  J’ai  confiance  en  lui; 
il  n’a  pas  coiiînme  d’abandonner  ceux  qui  le  cher¬ 
chent  dans  tonte  la  sincérité  de  leur  cœur. 

Je  coiitinnai  mon  cTiemi?!  sans  faire  beaucoup 
d’attention  u  ces  dernières  paroles.  J’entrai  dans  le 
village,  où  je  fis  les  memes  fonctions,  et  où  je  suivis 
la  meme  méthode  que  j’avnis  suivie  dans  la  bourgade 
dont  j’ai  parlé.  J’y  trouvai  dans  le  peuple  les  mêmes 
dispositions,  et  je  puis  dire  avec  vérité  que  Dieu 
donna  à  mes  travaux  les  mêmes  succès. 

Je  me  remis  en  route:  je  parenurns  divers  villages 
qui  se  trouvèrent  sur  mon  passage,  et  ayant  parfai¬ 
tement  oublié  l’aventure  du  montagnard,  je  ne  son- 
geois qn’ù  me  rendre  â  mon  terme.  Le  chemin  devint 
plusdilftcile,  et  comme  nous  n’avions  pas  en  la  pré¬ 
caution  de  prendre  un  guide,  bientôt  nous  nous  égarâ¬ 
mes.  Il  fallut  errer  â  l’aventure  dans  des  pays  déserts, 
monter  de  montagnes  en  montagnes,  passer  par  phi- 
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sieurs  aLîmes ,  côtoyer  des  précipices,  et  pftir comble 
d^iiilortiiiie  ,  uous  fûmes  surpris  crime  assez  grosse 
pluie,  au  milieu  de  riiorreur  delà  unit.  jNouséiioiis 
alors  sur  un  rocher ,  où  nous  courions  risque  d’éire 
dévorés  par  les  tigres  et  par  les  ours.  Pour  nous  mettre 
a  l  abri  de  ce  danger,  il  falloit  cliercher  une  retraite; 
nous  en  découvrîmes  une  au  clair  de  la  lune.  C’éunt 
une  étable  mal  couverte,  où  il  pleuvoit  presque  par¬ 
tout.  La  ressemblance  de  cette  étable  avec:  la  crèche 
de  Jésus  —  Christ  nous  fournit  de  consolantes  ré¬ 
flexions  ,  et  nous  eu  rendit  les  incoiuniodilés  plus 
supportables. 

Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour,  nous  aperçûmes 
un  couvent  qui  couroniioit  la  tête  d’une  haute  mon¬ 
tagne,  que  nous  voyions  d’assez  loin.  Nous  n’avions 
point  d’autre  parti  à  jireiidre  que  de  tourner  nos  pas 
vers  ce  monastère  :  c’étoil  le  seul  Heu  habité  qui  se 
présentât  à  nos  regards.  Pour  y  arriver,  il  fallait 
percer  au  hasard  des  hnissons  et  des  broussailles, 
sans  aucun  cliemin  frayé;  nous  nous  y  détenninânies, 
et  après  bien  des  peines  et  des  fatigues,  nous  trou¬ 
vâmes  enlin  le  moyen  de  nous  ouvrir  une  route.  En 
sortant  de  celle  petite  foret  d’épines  et  d’arbrisseaux, 
nous  nous  trouvâmes  assez  près  d’une  grosse  mé- 
lairle  qui  étoit  isolée  au  milieu  d’un  désert  alfreux  ; 
nous  nous  y  présentâmes  :  mais  quel  fut  notre  éton¬ 
nement,  lorsque  nous  reconniimes  dans  le  maître  de 
la  maison  cclui-lâ  meme  qui,  tjuelques  jours  aiipa-^ 
ravaiit,  nous  avoit  fait  tant  d’instances  pour  nous 
engager  à  venir  exercer  chez  lui  notre  miiustèreî 
il  ne  parut  pas  moins  surpris  que  moi;  transporté 
de  joie,  il  me  reçut  comme  un  ange  descendu  du 
ciel  pour  le  sauver  lui  et  toute  sa  famille.  Dès  qu’il 
me  vil,  il  se  prosterna  â  mes  pieds.  Je  le  relevai  et 
l’embrassai. 

Que  pensez-vous  de  celte  aventure,  mon  révé¬ 
rend  père?  le  hasard  seul  y  auroit-il  part?  Je  ne 
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saiirols  me  le  persuader.  Pour  moi  je  vous  avoue  bon- 
ïienienl  qu’en  rapprocUanl  et  ce  (pù  m’avoil  été  dit^ 
et  ce  que  je  voyoïs  de  mes  yeux,  cet  événement  me 
parut  avoir  quelque  chose  d’exiraordiiiairo.  Je  le 
regardai  coiiime  un  coup  tle  Providence ,  et  je  ue 
pus  m’enqiéclier  d’admirer  la  lionlé  de  noire  Dieu, 
qui,  malgré  mes  relus  obsiiiiés,  m’avoit  conduit 
comme  par  la  main  chez  ces  ]»auvres  gens ,  à  qui 
mon  secours  étoit  si  nécessaire.  PeuUélie  me  taxera- 
l-oii  de  simplicité,  et  m’accusera- 1- on  de  vouloir 
trouver  panout  du  surnaturel.  Je  ne  suis  pas  captiLle 
de  donner  dans  de  pareils  excès.  Mais  je  crois  aussi 
y  aiuoll  de  robstinaiion  et  luème  de  l’incrédulité 
i  ne  pas  recoiinoitrc  certaines  opérations  siirnalu- 
relies,  siuloiil  quand  elles  sont  marquées  à  des  traits 
qui  saisissent  et  qui  frappent  tout  esprit  raison- 
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Quoi  qu’il  en  soit,  mon  lidte  ne  songea  qu’a  priv 
fiter  de  la  grâce  que  Dieu  lui  faisoit,  et  du  secours 
inattendu  que  lui  présentoit  la  Providence,  Il  ras¬ 
sembla  tout  son  monde*,  il  lit  rappeler  tous  ceux  qui 
étaient  dispersés  à  la  campagne  ;  il  ordonna  d’inter¬ 
rompre  tons  les  travaux ,  et  les  jours  que  je  passai 
chez  lui  fiirenl  uniquement  consacrés  aux  exercices 
de  la  religion  et  de  la  piété.  II  voulut  que  chacun 
profilât  de  la  conjoncture,  et  fût  occupé  tout  entier 
an  soin  de  mettre  ordre  aux  allaires  de  sa  conscience. 
Mon  arrivée  leur  lit  verser  à  tous  des  larmes  de  joie; 
mais  bientôt  elles  se  changèrent  en  larmes  que  leur 
arrachoil  ou  la  vivacité  de  la  contrition,  ou  la  len- 
dresse  de  la  dévotion.  Là  je  crus  devoir  changer  de 
.SV  stènic;  et  comme  je  prévis  bien  que  de  long-leinj>s 
je  ne  ponrrois  revoir  ces  Clirétiens,  je  prêchai  et  je 
r’onfessai.  Je  n’avois  point  h  craindre  de  brusquer 
les  choses;  la  moisson  étoit  mure,  fl  l’espérance  que 
le  maître  leur  avoit  donnée  de  voir  hientôi  un  mis¬ 
sionnaire,  les  avoit  engagés  à  rentrer  sérieusement 
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eu  eux-memrs,  cl  à  se  disposer  à  la  pariicîpatîon  des 
sacremens.  Tous  se  confessèrent  et  commiinièren». 
Dépositaire  de  leurs  sentimens ,  témoin  de  réditl- 
cation  réciprncpie  qu’ils  se  don  noient  mutnenement^ 
je  mVci  iois  au  fond  de  mon  cœur  :  Béni  sr)it  à  jamais 
le  Père  d(‘s  miséricordes ,  qin  fait  tomber  avec  tant 
d’abondance  la  rosée  du  ciel  sur  ces  climats  aban¬ 


donnés  !  Que  nos  catholiques  d'Europe  ne  font-ils 
un  aussi  bon  usage  de  ces  secours,  qu'ils  ont  chaque 
jour  entre  les  mains  î 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  la  manière  dont  on  me 
traita  pendant  mon  séjour  :  je  n’en  s  pas  à  m'en 
plaindre,  mais  ïTniqneinent  à  me  défendre  des  amitiés 
qu’on  me  faisoit,  des  respects  qu’on  merendoit,  et 
des  soins  excessifs  que  me  prodiguoit  une  pauvreté 
généreuse.  Avant  de  nous  séparer,  tous  se  mirent  it 
genoux,  et  me  demandèrent  ma  dernière  bénédic¬ 
tion.  Je  la  leur  donnai,  et  dans  le  moment,  aux 
larmes  qui  recommencèrent  à  couler,  se  joignirent 
les  soupirs  cl  les  sanglots.  Je  n'élois  pas  moins  at¬ 
tendri  qu'eux,  et  je  vous  avoue  que  pour  m’épargner 
l’embarras  de  celte  touchante  scène,  si  j'avois  connu 
les  chemins,  je  me  serois  dérobé  sans  dire  adieu  à 
personne.  Mais  j’avois  besoin  de  guide  dans  ces 
routes  détournées;  tous  s'ofïVircnt  à  m'en  servir,  et 
je  ne  courois  ancim  risque  de  m'égarer.  Je  les  re¬ 
merciai  de  leur  bonne  volonté ,  et  je  ne  permis  qu’au 
maître  et  à  un  de  scs  domestiques  de  me  faire  coin- 
na*Tnie.  Pénétrés  des  bontés  du  Seigneur  ,  ils  ne 
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tarissoient  point  sur  scs  louanges,  et  leur  lendie 
reconnoissance  se  ropnndoit  coiiiinnellcmeiit  en  ne  ’• 
tîons  de  grâces.  Je  les  exhortai  â  profiler  des  moycrï 
de  salut  que  leur  avoit  ménagés  une  mystériense* 
Providence^  Mon  cher  père,  me  dirent-ils,  nous 
serions  les  plus  malheureux  de  tons  les  hommes  si 
lions  n'en  profitions  pas.  C’est  Dieu  lui-mème  qui 
vous  a  conduit  vers  nous  ;  nous  l  en  bénirons  â 
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jamais,  el  à  jamais  nuus  chanterons  ses  miséricordes. 
Ils  ne  voulurent  me  quitter  qu7i  la  vue  de  Cescointa  : 
ce  fut  là  que  je  pris  congé  d’eux ,  et  les  reuvojy  ai. 

Bescuinta  est  une  asse2  grosse  bourgade,  dont  les 
îiabilans  sont  partie,  catholiques  Maroniies ,  partie 
catholiques  du  rit  grec.  Selon  le  conseil  du  grand 
Apôtre ,  je  me  crus  d’abord  redevable  aux  domes¬ 
tiques  de  la  foi,  el  je  conuueiiçai  par  les  Maroniies. 
Je  les  prêchai  deux  ou  trois  fois  par  jour,  et  je  ne 
les  confessai  que  quand  je  m’aperçus  que  les  cons¬ 
ciences  élüieiit  remuées.  Je  me  trouvai  bien  de  celte 
méthode,  et  le  fruit  surpassa  mon  attente.  Je  ne  me 
prescrivis  aucuns  arrangemens  paiTicullers ,  sinon 
]iüur  l’ordre  des  matières.  Je  mêlai  toujours  riiistiiictif 
et  le  pathétique,  et  je  faisois  altemativement  une 
conférence  el  un  sermon.  L’éclat  que  lirent  les  exer¬ 
cices  de  la  mission  chez  les  Maronites,  piqua  la  cu- 
liüsilé  des  Grecs,  et  ils  voulurent  entendre  le  mis¬ 
sionnaire  a  leur  tour.  Ils  lirent  une  députation  de 
plusieurs  de  leurs  chefs,  et  m’envoyèrent  inviter  à 
i)réclier  chez  eux.  J’v  allai  :  ils  avoieni  fait  celte  dé- 
marche  sans  la  permission  de  leur  archevêque.  Quand 
j’arrivai,  le  prélat  étoit  à  l’église,  ou  il  ofTicioit.  On 
m’annonça  à  lui;  il  ne  parut  pas  fort  content  de  me 
voir  déterminé  à  prêcher;  cependant  il  ne  voulut 
pas  s’y  opposer.  Je  me  préparai  donc  à  donner  à 
son  peuple  la  satisfaction  qu’il  sauhaitoi\  J’étois  em¬ 
barrassé  sur  le  choix  du  sujet  que  je  de  vois  traiter. 
Je  voulois  un  sujet  utile,  et  qui  put  faire  du  bien. 
Mes  Maronites  me  tirèrent  d’embarras.  Ils  me  dirent 
que  chez  les  Grecs  il  régnoh  de  grands  abus  dans 
î  administration  du  sacrement  de  pénitence;  que  les 
pénitens  s’accusoieul  tous  ensemble  de  quelques 
pécliés  légers,  el  que  ie  ministre- leur  doimoit  une 
absoliuioii  générale;  que  cette  coutume  accommodoit 
également  et  les  pénitens  et  les  confesseurs  :  les 
pénitens,  parce  qu’elle  leur  éparguoit  la  honte  de 
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déclarer  cerlaîncs  fautes  lioiitcuses  et  grièves;  les 
confesseurs,  parce  quelle  leur  épargnoil  la  peine 
d'enlejulre  des  confessions  entières  et  séparées.  Je 
me  mis  en  tète  de  m'éJever  contre  cet  abus  si  dan¬ 


gereux  et  si  universel.  Je  ne  lattaquai  pas  de  front; 
j'aurüis  ai>préliendé  de  révolter  des  esprits  déjà  assez 
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prévenus  contre  les  pratùpies  du  rit  lathi;  mais  je  le 
lis  indirectement  ,  en  leur  exi 


mou 


serinon  ,  qui  n  etoit  prüjn  enient  qiéune  instruction , 
les  qualités  nécessaires  a  une  lionne  confession  ,  et 
j’insistai  particulièrement  sur  Fintégrilé  qu’elle  doit 
avoir.  Le  curé  éioit  au  milieu  de  raudiioire.  Je  fus 
Lien  étonné  de  voir  les  applaudissemeiis  qu’il  me 
donnoit.  Non  content  de  m’applaudir,  il  parloil 
quelquefois  aussi  liant  que  mol ,  et  dlsoit  à  ses  pa¬ 
roissiens  assemblés  :  Hhadfj  ^  ou  Hedq;  c’est-à-dire, 


cela  est  vrai,  nous  le  croyons.  A  l’exemple 
teur,  sur  qui  tout  le  troupeau  avoit  les  yeux  fixés, 
on  parut  goûter  tout  ce  que  je  disois;  mais  en  fut-on 
touché?  Je  ne  saurois  vous  l’assurer.  A  entendre  nos 
Maronites,  les  Grecs  de  ce  canton  sont  tous  fort  grands 
comédiens,  et  il  n’est  pas  aisé  de  démêler  s’ils  res¬ 
sentent  intérieurement  ce  qu’ils  témoignent  à  l’exlé- 
rieiir.  Les  apparences  du  moins  étoient  pour  moi, 
et  je  trouvai  du  changement  dans  leurs  façons.  Avant 
le  sermon,  la  plupart  ne  daiguoiont  pas  me  regar¬ 
der,  et  lorsque  j’eus  prêché,  les  plus  considérables 
d’cntr’eux  surtireni  de  réglise,  et  vinrent  me  prier 
de  leur  faire  riioimenr  de  manger  chez  eux.  J’y  étoîs 
assez  disposé ,  parce  que  je  croyois  pouvoir  achever 
de  les  gagner  par  celte  marque  de  complaisance; 
mais  mes  chers  Maronites  chez  qui  je  logeols,  ne 
voulurent  jamais  le  souilnr,  et  je  crus  devoir  plutôt 
déférer  à  mes  hôtes  qu’à  des  étrangers.  Quoique  les 

■  *  ■-  «i 

G  recs  ne  prissent  aucune  part  a  ma  mission ,  je  ne 
laissai  pas  de  la  terminer  avec  assez  de  concours  et 
d’aiipareil,  cl  j’eus  tout  lieu  d’élre  content  de  la 
ferveur  de  mes  bous  Maronites. 
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Les  environs  do  Bescomta  sont  souvent  infestés 
cle  sauleroUos  ;  il  est  des  années  où  il  en  vient  dos 
UViüiis  entières  qui  ravaj^ent  tout,  et  rien  lééohappe 
a  la  voracité  de  ces  insectes  avides.  Je  demandai  anx 
gtMis  du  pays  si.I.'S  rivières  du  moins  n’arcèlulent 
point  ces  petits  animaux  :  je  ne  conçois  pas  ,  leur 
disois-’je  5  comment  ils  peuvent  les  traverser.  Vous 
allez  rapprendre,  me  répoîidirent-ils.  Les  premières 
sauterelles  qui  se  présentent  sur  la  rive,  se  rappro¬ 
chent  et  se  serrent  les  unes  contre  les  autres,  et 
formant  une  chaîne  ou  un  cordon  assez  large ,  elles 
se  jettent  dans  l’eau  ;  de  leurs  corps  elles  font  nue 
espèce  de  ])ont,  sur  lequel  celles  qui  les  suivent 
passent  U  l’autre  bord,  et  y  vont  porter  la  désolation, 
O*  trait  me  parut  singulier^  j’avois  peine  à  le  croire 
mais  il  nie  fut  attesté  par  plusieurs  téinoiîis  oculaires 
qui  n’avoient  aucun  intérêt  ù  m’en  imposer. 

Le  curé  m’ajouta  que  dans  scs  terres  il  avoit  vu 
sur  la  pointe  trime  monlagne  ,  un  serpent  d’iim 
grosseur  extraordinaire,  qui  atteiidoit  les  sauterelles 
au  passage,  et  qui  niangeoil  tonies  celles  qui  s’ap- 
prochüiciil  de  lui;  qu’il  en  entra  une  quantité  pro¬ 
digieuse  dans  sa  gneule  béante ,  mais  qn'anssitot  que 
ces  sauterelles,  qu’il  avaloil  toutes  vivantes,  eurent 
pénétré  dans  ses  entrailles,  elles  le  dévorèrent  à  sou 
tour  ,  et  le  rongèrent  de  façon  que  liieiiidt  ii  ii’en 
resta  plus  que  les  épines  et  les  arêtes.  Ce  fait,  quelque 
merveille I IX  qu’il  paroisse  ,  n’est  pas  destitué  de  toute 
V  raisembl  ance . 

Je  complois  terminer  là  mes  courses  apostoliques, 
et  je  songeois  à  revenir  promptement  sur  mes  pas 
par  la  même  route,  pour  pouvoir  recueillir  ce  que 
j  avois  semé  en  passant;  mais  je  ne  pus  me  refuser 
aux  empressemeiis  des  haJiitaiis  de  Métain  ;  j’y  trou¬ 
vai  deux  cents  Cliréliens  maronites,  à  qui  j’aiirionçai 
les  vérités  du  salut,  et  à  qui  j’administrai  les  sacie- 
lueus  de  péiiileuce  et  d’cucliaiistie.  J’admirai  l’innü- 
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tejice  (le  mœurs  qui  regnoit  parmi  ces  catholiques. 
Ils  vivent  au  milieu  des  Turcs  qui  sont  en  plus  grand 
nombre  qu’eux  dans  cette  bourgade,  et  il  semble 
que  Tin  fidélité  qui  les  environne  ne  serve  qu’à  en- 
Iretonir  et  leur  fermeté  dans  la  pureté  de  la  foi,  et 
leur  ferveur  dans  les  pratiques  du  christianisme. 

Le  curé  m’édifia  plus  encore  que  les  paroissiens. 
C’est  un  liomine  d’une  ingénuité  charmante,  d'une 
piété  édifiante  :  il  ne  manque  à  rien  de  ce  qn’il  doit 
A  son  troupeau;  sa  vigilance  se  soutient,  et  iJ  porte 
avec  alégresse  tout  le  poids  du  ministère.  11  est  ce¬ 
pendant  d’un  âge  fort  avancé  ;  et  tous  m’ont  assuré 
qu’il  a  plus  de  cent  dix  ans.  Ce  bon  vieillard  me  ra¬ 
conta  ,  avec  lin  air  simple  et  naïf,  une  chose  surpre- 
liante  qui  lui  étoit  arrivée  il  y  a  quelques  mois,  et 
qu’il  regarde  avec  raison  comme  une  espèce  de  mi¬ 
racle  ,  du  moins  comme  une  marque  visible  de  la 
I  roteclion  do  Dieu  sur  lui. 

L’été  passé ,  me  dit-il ,  les  pluies  furent  ici  abon¬ 
dantes  et  presque  coiilinuelles.  Un  soir  qu’elles  re- 
doublèreiitextraordiiiairement,  je  me  couchai  A  terre 
sur  ma  natte ,  à  la  façon  du  pays ,  et  selon  ma  cou¬ 
tume,  je  m’endormis  tranquillement.  La  foiitaiiie  que 
vous  voyez  derrière  ma  maison  s’eiifla  loiii-à-coup , 
les  eaux  percèrent  la  mui  aille  eu  plusieurs  endroits , 
et  se  firent  plus  d’un  passage.  Comme  l'appartement 
jsl  au  rez-de-chaussée ,  bientôt  toute  la  salle  lut 
inondée.  Mon  neveu  et  ma  nièce  qui  avoient  leurs 
lits  séparés,  et  qui  étoieiii  couchés  à  terre  comme 
moi ,  se  sentant  pénétrés  des  eaux  qui  les  environ- 
iioieiil  de  toutes  parts,  se  levèrent  promptement 
pour  remédier  à  ce  désordre  dont  ils  ignoroient  la 
cause  ;  ils  approclièrent  de  mou  lit,  pour  savoir  si  les 
eaux  lie  lu’avoieiit  ni  gagné  ni  étoufié.  Quelle  fut 
leur  surprise  ,  lorsqu’à  la  lueur  de  la  lampe  qui  étoit 
encore  allumée,  ils  s’aperçurent  que  l’inondation 

m’avuil  respecté,  et  que  les  eaux  qui  environnoient 

mon 
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inon  lit  toi^  côtés ,  avoient  formé  une  espèce  de 
rempart.  Elles  demeuroieut  comme  suspendues  et 
croissüient  sans  se  répandre.  Ils  me  réveillèrent,  et 
j échappai  à  ce  petit  déluge  :  les  voilà  présens ,  ils 
peuvent  rendre  témoignage  à  la  vérité  de  ce  fait. 

Dans  le  luoim^it,  m\ajouta-t-il ,  je  me  rappelai  le 
prodige  que  Dieu  avoit  autrefois  opéré  en  faveur 
d’Israël ,  au  passage  de  la  mer  Uouge.  Mon  premier 
soin  fut  de  remercier  le  Seigneur  de  cette  grâce  sin¬ 
gulière,  et  de  chanter  en  son  honneur,  comme  les 
Israélites,  des  cantiques  de  bénédiction  et  tl’ actions 
de  grâces.  En  vérité,  mon  révérend  père,  poiir- 
siii\it“il  avec  un  air  touché  et  pénétré,  en  vérité  il 
faut  que  Dieu  soit  bien  bon  ,  pour  prodiguer  sa  pro¬ 
tection  et  ses  merveilles  à  un  péclieur  comme  moi, 
et  à  un  homme  décrépit  qui  est  presque  hors  d’éïat 
de  rien  faire  désormais  pour  son  service  et  pour  sa 
gloire. 

Je  fus  frappé  de  cette  merveille,  mais  plus  encore 
des  religieux  sentimens  de  ce  respectable  vieillard. 
Les  Orientaux  aiment  le  merveilleux  ;  il  se  pourroit 
bien  faire  que  les  leudres  alarmes  du  neveu  et  de  la 
nièce ,  pour  la  vie  d’un  oncle  qui  leur  est  cher ,  et  la 
frayeur  du  bon  curé,  aient  un  peu  grossi  les  objets; 
mais  la  manière  alléctueiise  dont  il  s’exprimoit ,  ne 
sauroit  être  une  marque  équivoque  de  sa  foi  et  de 
sa  reconnoissance  envers  Dieu. 

Ne  ijftggrdez  point  comme  une  fable  ce  que  je 
vous  de  l’âge  de  ce  prêtre  maronite  ;  cos 

exemples  ne  sont  pas  rares  dans  ce  pays.  J’y  en ‘ai 
vu  de  plus  âgés  que  lui  :  j’ai  parlé  a  un  frère  reli¬ 
gieux  Je  saint  Antoine,  qui  avoit  près  de  six-vingts 
ans.  Quoique  selon  la  coutume  des  moines  d’Orient, 
il  n’eût  jamais  mangé  de  viande  depuis  qu’il  éioit 
entré  dans  le  monastère ,  il  se  portoit  encore  assez 
bien;  cent  ans  d’afbsliuence  ne  l’avoieni  presque  point 
adüibli;  et  à  en  juger  par  son  visage  et  par  sa  dé^ 
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marche,  on  ne  lui  aiiruii  pas  donne  plus  de  soixanie 
fct  dix  ans.  J’eii  ai  vu  un  autre  plus  de  vingt  fois;  il 
esta  peu  près  de  mémo  âge,  et  encore  plus  vigou¬ 
reux.  Il  nda  plusieurs  lois  assuré  qu’il  lui  renaissolt 
des  dents  a  la  j)lace  de  celles  qui  lui  avoient  été  ar- 
racliéà-'s  il  y  a  cinq  ou  six  mois, «et  a  une  surdité 
près,  il  ne  se  ressent  presque  point  des  incomnio- 
dllés  de  la  viedlesse.  Comparez  cela  a  ce  que  nous 
•  admirons  en  France.  Ce  qu’on  peut  dire  en  général 
des  gens  de  ce  canton,  c’est  qu’ils  sont  plus  lobnsles 
que  nous,  et  vivent  pour  l’ordinaiie  plus  long-temps 
qii’on  ne  vit  eu  Europe.  Je  crois  que  la  frugalité 
contribue  beaucoup  à  cette  longue  vie  :  d’ailleurs  ils 
sont  moins  délicats  que  nous.  La  manière  dure  dont 
,iLs  sont  élevés  dès  l’eufaiice ,  et  la  misère  qui  les  ac¬ 
compagne  dans  tons  les  âges,  leur  o te  presque  tout 
sentiment  de  douleur. 

Métain  m’approclioit  du  pays  des  Dr  uses,  et  comme 
J’avois  déjà  franchi  les  bornes  de  ma  première  desti¬ 
nation  ,  je  ne  voidns  jias  laisser  sans  quelques  secionrs 
passagers  des  villages  circonvoisins ,  qui  depuis  long¬ 
temps  se  trouvoient  abandonnés  et  sans  pasteurs. 
L’état  pitoyable  où  étoit  la  religion  dans  ces  bour¬ 
gades,  me  perça  le  cœur,  et  me  rendit  presque  in- 
sen.silile  aux  transports  de  joie  que  lémoigiièreiil  les 
babilaiis,  à  la  vue  d’un  missionnaire  qu’ils  n’atten- 


doient  pas.  Le  voisinage  des  inlidèles  expose  les 


pauvres  Chrétiens  à  la  conUigion,  et  je  fmyji  louché 
de  leur  situation  ,  que  j’anrois  v<doiitier||Knsact'é  à 
leur  instruciion  le  reste  de  mes  jours,  si  I  obéissance 
l’avoit  permis.  Je  lis  de  mon  mieux  dans  cette  pe¬ 
tite  cxcursimi,  peur  les  prémmiir  contre  la  séduc¬ 
tion  qu’ils  ont  à  craindre  des  Druses  leurs  voisins, 
ou  plutôt  leurs  maîtres  ;  car  ils  sont  presque  tous 
ieriTilers  de  ces  demi-turcs,  et  ils  en  dépendent  ab¬ 
solument.  J’eus  la  consolation  de  fetrancher  ceriains 
désofdreSj  et  d’abolir  certains  abus  qu’y  avoit  intro- 
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liiils  le  commerce  avec  les  iiififlèles.  Les  révérends 
Deres  Capucins  oui  autrefois  pénétré  avant  nous 
ians  ces  quariicrs  ;  ils  ont  défriché  ce  champ  avec 
les  peines  incroyables ,  et  ils  Tont  fait  avec  un  suc- 
:às  égal  à  leur  zèle. 

Les  Dr  uses  sont  une  nation  dont  Torigine  et  la 
.‘cligion  sont  assez  peu  connues.  Dans  ce  voyage , 
'ai  été  plus  à  portée  que  jamais  de  m’instruire  exac- 
;ement  de  rune  et  de  raulre  ;  et  vous  ne  serez  peut- 
ïire  pas  fâché  que  je  vous  fasse  part  de  mes  décou¬ 
vertes.  Je  puis  compter  sur  les  éclaircissemens  quVm 
,n'a  donnés,  d’amant  plus  que  ce  que  j’ai  appris  sur 
es  lieux,  se  trouve  coiifonue  à  ce  que  m’a  voit  ra¬ 
jouté  le  patriarche  des  Maronites,  dajis  un  entretien* 
jue  rions  avons  eu  ensemble  sur  ce  sujet.  Une  co- 
onie  française ,  établie  depuis  jilusieurs  siècles  en 
^sie,  m’a  paru  devoir  piquer  la  curiosité  d’un  Fran¬ 
çais.  Il  est  naturel  de  s’intéresser  parilculièremeiil  à 
:e  qui  regarde  ses  compatriotes.  Voici  la  tradition 
lu  pays. 

Il  y  a  plusieurs  siècles  que  les  Chrétiens  francs 
ânrent  dans  la  Palestine  avec  une  armée  formidable; 
;out  plia  sous  les  efforts  de  leurs  armes  victorieuses, 
;î  bientôt  Jérusalem  devint  leur  conquête.  Ils  y  éla- 
jlireiU  un  roi  de  leur  nation.  Les  Sarrasins  chassés 
revinrent  â  la  charge;  mais  ce  prince  belliqueux  et 
ies  successeurs  soutinrent  pendant  bien  des  années 
.es  assauts  qu’eu  leur  livra,  et  ies  repoussèrent,  Ce- 
Dendant  le  nouvel  état  qu’on  avoit  formé  s’alfoiblis- 
ioit  iiisensibh  ment  ;  et  comme  les  Francs,  occupés 
les  guerres  qu’ils  se  faisoient  les  uns  aux  autres , 
négligèrent  d’envoyer  des  secours  dans  la  Terre- 
Sainie,  elle  repassa  sous  la  domination  de  ses  an- 
riens  maîtres.  Les  atïaires  des  Chréllêns  en  Orieiit 
se  trouvèrent  ainsi  délabrées;  les  chefs  ne  songèrent 
â  repasser  en  Europe,  et  â  y  coudnire  le  peu  de 
troupes  qui  leur  restuieiil.  Dans  cette  retraite  forcée  ^ 
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un  seigneur  de  la  maison  de  Dreux  faisolt  l’arrière- 
garde  avec  les  braves  (jii’Ü  comiiiandoit.  Inquiété^ 
harcelé  par  les  troupes  légères  des  eniieiîiis ,  il  ne 
put  suivie  les  autres.  Abandonné  de  ses  coin  pâ¬ 
li  ioles  5  il  sentit  bien  rpic  tôt  ou  tard  il  seroit  accablé 
par  le  nombre.  Pour  se  dérober  à  la  fureur  des  inli- 
dèles,  qui  ne  faisoieiit  aucun  quartier,  il  se  retira 
sur  des  montagnes.  Les  ennemis  s’attachèrent  à 
poursuivre  le  gros  de  l’armée ,  et  perdirent  insensi¬ 
blement  de  vue  celte  petite  troupe  fugitive ,  que  la 
situation  des  lieux  ne  permettoit  guère  d’attaquer 
qu’avec  beaucoup  de  désavantage.  Les  Chrétiens  se 
fortifièrent  dans  ces  déserts  ;  ils  se  marièrent  à  des 
filles  des  bourgades  voisines.  Ainsi  vit-on  naître  ,  au 
milieu  de  rinlidélité  ,  un  peuple  nouveau  d’adora¬ 
teurs  fidèles;  et  du  nom  de  Dreux  que  portoit  leur 
commandant ,  s’est  formé  par  corruption  le  nom  de 
Drusesy  qui  leur  est  resté. 

Les  Sarrasins  anroioiii  méprisé  celte  poignée  de 
gens  resserrés  dans  des  g^^rgi'S  de  montagnes  ;  mais 
CCS  implacables  ennemis  du  nom  chrétien  voiiloieni 
qu’ils  abjurassent  la  religion;  et  tandis  que  les  fugitifs 
Ja  coMserveroieiil ,  ils  craignoient  toujours  qiul  ne 
s’élevât  quelque  étincelle  (|ui  rallumât  le  feu  d’une 
guerre  que  tant  de  sang  avuil  eu  peine  à  éteindre, 
ils  recommencèrent  leurs  ponrsiiiies ,  et  persuadés 
que  la  religion  s’entretient  par  les  ministres ,  les 
prêtres  étoient  ceux  qu’ils  recherchoieiU  avec  ])liis 
d’acharnement,  et  qu'ils  iraholent  avec  moins  de 
ménagement.  Ils  vinrent  â  bout  d’exlcrininer  les 
pasteurs  ,  et  le  troupeau  ,  sans  conducteur,  ne  fut  pas 
long-temps  sans  s’égarer.  On  cessa  de  prêcher  la 
religion  ,  et  bientôt  on  commença  à  l’ignorer  ; 
ou  en  oublia  les  principes ,  et  bientôt  les  prati¬ 
ques  en  furent  négligées  :  la  foi  atloiblie  leur  devint 
moins  chère  ,  et  ils  la  sacrifièrent  vi  loiillers  pour 
sauver  leur  vie.  Ce  fut  alors  qu’ils  cessèrent  d’être 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  453 

Chrétiens,  sans  cependant  devenir  loiit-à-fait  Turcs'; 
îi  entre  eux  et  les  Mahomélans,  tonjours  il  y  a  en  , 
ît  il  y  a  encore  anjourd’lmi  une  diiFérence  essentielle, 
ds  n’oni  point  de  vénération  pour  Mahomet ,  ils 
’ejettenl  les  principaux  points  de  sa  loi ,  ils  n*ad- 
iietteni  point  la  pluralité  des  femmes  ,  ils  ne  re¬ 
çoivent  point  le  grand  ramadan  ou  le  carême  des 
l’iircs,  ils  boivent  du  vin,  ils  lisent  Tévangile  avec 
111  respect  inlini.  Ceux  qii*on  nomme  parmi  eux 
Vhkals  ^  c’est-à-dire,  les  Spin  tuais ,  qui  font  pro¬ 
fession  d’une  piété  extraordinaire,  ne  jurent  jamais; 
ît  Ton  peut  dire  que,  malgré  l’oppression  oii  les  re- 
Jennent  leurs  durs  et  orgueilleux  maîtres,  ils  ont 
toujours  ràme  cliréticnne. 

J’ai  eu  riionneur  de  parler  cinq  ou  six  fois  à  un  des 
chefs  des  plus  distingués  de  cette  nation.  Il  y  est  ex¬ 
trêmement  respecté ,  et  on  le  regarde  comme  un  seU 
gnenr  de  la  première  qualité.  Il  est  bien  fait;  il  a 
un  extérieur  fort  prévenant,  le  visage  ouvert,  les 
couleurs  vives  ,  un  air  engageant,  les  manières  pi^— 
pulaires,  et  il  aime  fort  les  Français.  Il  me  fit  mille 
politesses,  et  j’onbliols  presque  en  ce  moment  que 
j’étois  au  milieu  de  la  barbarie.  11  se  dit  de  la  mai¬ 
son  de  Guise.  Il  porte  le  nom  de  Megad  dem  Faros^ 
qui  veut  dire  le  Duc  Cavalier,  11  est  parent  du 
prince  le  plus  considérable  qui  gouverne  sur  ces 
montagnes,  et  à  qui  obéissent  les  Chrétiens  et  les 
Dniscs.  Ce  prince  se  dit  de  la  maison  des  ducs  de 
Florence;  il  veut  dire  apparemment  de  la  maison  de 
quelques-uns  des  seigneurs  qui ,  au  rnizième  siècle , 
avoient  la  principale  autorité  dans  la  Toscane.  Les 
Turcs,  à  qui  sa  puissance  bornée  ne  porte  aucun 
omln  nge ,  le  laissent  régner  assez  en  repos ,  moyen¬ 
nant  les  deux  tiers  de  son  revenu  ,  qu’il  est  obligé 
do  donner  tons  les  ans  an  baclia  de  Seyde.  Je  n’ai 
jamais  eu  d’honneur  de  lui  parler  ,  ni  même  de  le 
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voir.  J’cn  avois  cependant  bien  envie,  et  favois  des¬ 
sein,  dans  celte  course  apostolique  qui  m'approchoit 
de  lui,  d’aller  lui  pr(?senter  mes  respects;  mais  ja¬ 
mais  je  ne  pus  arriver  jusqu’à  la  bourgade  où  il  tient 
sa  petite  cour. 

Je  visitai  presque  tous  les  autres  villages  où  il  y 
avoit  des  Chrétiens,  et  je  me  rendis  à  Choüifat,  qui 
est  assez  près  de  Barulh,  On  voit  dans  ce  village 
plusieurs  grands  mausolées,  tous  de  mèmestruciure, 
et  d’une  seule  pierre  creusée ,  et  couverte  d’une  autre 
pierre  assez  bien  travaillée  :  ils  éioient  tous  vides,  et 
les  Chrétiens  du  pays  me  dirent  qu’on  y  avcil  trouvé 
des  cendres  et  des  médailles. 

Assez  près  de  là  paroissent  les  restes  d’un  châ¬ 
teau  ,  qui  a  dû  être  autrefois  extrêmement  fort;  mais 
ce  n’est  plus  maintenant  qu’un  amas  de  pierres  en¬ 
tassées  les  unes  sur  les  autres,  et  toutes  d’une  épais¬ 
seur  et  d’une  longueur  surprenantes.  Elles  a  voient 
été  taillées  au  bas  de  la  montagne ,  dans  un  rocher 
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dur  ;  et  cependant  il  semble  qu’elles  avoîent  été  cou¬ 
pées  de  droit  fil ,  comme  on  couperoit  avec  le  cou¬ 
teau  nu  gazon  d’une  terre  grasse.  Il  y  avolt  encore 
quelques  colonnes  cleA’^ées  ,  et  chacune  étoit  de  dix- 
huit  à  vingt  pieds  de  haut,  et  de  cinq  ou  sis  pieds 
de  diamèli  e.  J’examinai  curieusement  cet  ouvrage , 
et  je  l’admirai.  Ou  me  demanda  ce  que  j’y  Irouvoîs 
de  si  surprenant.  Je  répondis  que  je  ne  concevois  pas 
avec  quelle  machine  on  avoil  trouvé  le  secret  de 
transporter  sur  la  pointe  d’une  montagne  si  escarpée, 
des  pierres  que  nos  plus  habiles  maîtres  auroient 
de  la  peine  à  remuer  dans  un  terrain  plat  et  uni. 
Celte  réponse  ferma  la  bouche  u  ceux  qui  m  avoient 
fait  la  question  ,  mais  je  n’en  fus  pas  plus  instruit. 
Au  reste,  sur  ces  montagnes  on  voit  assez  souvent, 
dans  les  anciens  bâlimens,  de  ces  sortes  de  pierres 
d’une  grosseur  énornic.  Quelques-unes  ont  près  de 
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vingt pîeds  de  longueur,  et  autant  de  largeur  :  elles 
sont  si  polies ,  et  si  ])ien  unies  les  unes  au^utres,  que 
la  liaison  en  est  presque  imperceptible.  Iff  Choüifar, 
nous  descendîmes  dans  un  antre  petit  vilh  ige,  (  ù 
nous  terniinaines  enfin  le  cours  de  nos  missions.  11 
i^toit  temps  :  nous  étions  cjuiisés  de  forces,  et  si  le 
courage  ifeiit  soutenu  la  nature,  nous  eussions  suc¬ 
combé.  Les  chaleurs  cunimeiiçoient  à  se  faire  sen¬ 
tir  :  nous  avions  couru  tout  le  carême  sur  les  mon- 
tagues,  où  nous  ne  mangions  qu'à  trois  heures  apres 
midi.  Tout  notre  repas  cousisloit  pour  l’ordinaire 
eu  uii  peu  de  pain  et  de  blé  bouilli  j  quelquefois  un 
peu  de  lentilles  :  cVtoit  le  régal  des  grands  jours, 
La  c  hère  ne  fut  pas  plus  délicieuse  après  Paqnc*s;  la 
viande  et  le  vin  sont  bien  rares  dans  ces  cantons. 
Outre  cela ,  nous  couchions  à  terre  sur  un  simple 
tapis  de  poil  de  clièvre.  Malgré  ces  incominodités , 
je  préchois  deux  ou  trois  fois  le  jour,  et  je  confes-' 
sois  juseju'à  deux  heures  après  midi. 

Nous  croyions  être  au  bout  de  nos  fatigues;  mais 
la  Providence  nous  réservoit  encore  utiepetiteépreuvc 
qui  devolt  couronner  notre  patience.  En  sortant  de 
Choüifat  pour  gagner  le  village  on  nous  voulions  ar¬ 


river,  nous  nous  emuarquHines ,  |e  ne  sais  comment , 
dans  un  chemin  étroit  et  peu  frayé,  fuil  sembloitde- 
voir  nous  y  conduire.  Nous  nous  tioinpions;  il  ne- 
nous  conduisit  cjue  jusqu’à  un  petit  ruisseau  ,  au-delà 
duquel  nous  ne  trouvâmes  plus  que  cpiolques  sentiers 
peu  battus  :  nous  jugeâmes  bien  que  nous  étions  sur 
le  point  de  lions  égarer.  Nous  ne  pouvions  nous  ré¬ 
soudre  à  revenir  sur  nos  pas,  et  nous  aimâmes  mieux 
marcher  au  hasard  au  milieu  des  rochers  et  des  buis¬ 
sons.  La  montagne  où  nous  étions  alors  étoit  si  es¬ 
carpée,  et  les  broussailles  dont  elle  étoit  couverte  si 
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épaisses ,  que  nous  courions  riscpie  d  être  obliges  d  y 
passer  la  nuit.  Eu  grimpant,  nous  nous  attachions 
aux  pierres  ,  qui  quelquefois  se  détachoient  et  nous 
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entralnoient  avec:  elles*  Quelquefois ,  après  avoir  en 
bien  de  la  peine  a  percer  iiii  buisson  et  à  gagner  le 
haut  d’un  mclier  ,  nous  étions  contraints  de  retour¬ 
ner  en  arrière  et  de  descendre  quelques  pas  pour 
aller  chercher  une  partie  de  nos  liabits  ou  les  orne- 
meiis  d’autel  qui  s’étoient  accrocliés  aux  épines  à 
travers  lesquelles  nous  avions  passé.  Nous  fîmes  ce 
maiiégo  pondant  plusieius^  lioiiros  ;  mais  après  avoir 
bien  roulé  ,  bien  rétrogadé.  Dieu  bénit  nos  etîbrls  , 
nous  arrivâmes  an  haut  de  la  moniagne  avant  la  nuit  : 
et  lit  lions  rejnîmes  un  chemin  qui  nous  conduisit 
droit  au  village  que  nous  cherchions.  Les  Chréiiens 
nous  reçurent  avec  beaucoup  de  charité  ;  ils  s’em¬ 
pressèrent  a  Tenvi  les  uns  des  autres  à  ex(*rccr  envei  s 
nous  rhospilalilé  ;  et  le  récit  que  le  bon  frère  leur 
lit  de  nos  aventures ,  les  engagea  à  redoubler  leurs 
attentions  et  leurs  soins.  Nous  répondîmes  à  l’excès 
de  leur  générosité  par  l’ardeur  de  notre  zèle ,  et  nous 
lunes  pour  ces  hôtes  charitables  ,  tout  ce  qu’ils  poii- 
voieiit  exiger  de  notre  ministère  et  attendre  de  notre 
recounoissance.  Cumnie  le  nombre  de  ct‘s  Chrétiens 
étült  fort  petit ,  notre  séj  >ur  ne  fut  pas  long.  Nous 
regagnâmes  Bescomla;  et  sans  nous  y  arrêter ,  nous 
iiiarchâmes  vers  ces  premiers  villages ,  où  je  vous  ai 
dit  que  je  m’étois  contenté  d’annoncer  la  parole  de 
Dieu  sans  y  c<nj fesser. 

J’y  trouvai  les  esprits  et  les  cœurs  dans  des  dispo¬ 
sitions  admlraiiles.  I^cs  semences  de  pénitence  que  j’y 
avois  jetées  en  passant ,  avolent  germé  et  fruciiiié  au 
centuple.  Los  impressions  subsistoient  dans  toute 
leur  vivacité.  Je  recueillis  aisément  et  promptement 
ime  moisson  si  belle  et  si  mure;  et  comblé  des  béné¬ 
dictions  que  le  Ciel  avoit  répaiidnes  sur  mes  travaux, 
je  me  rendis  à  Antonia.  J'y  avois  laissé  deux  esclaves 
qui  s’y  étoient  retirés  dans  l’espérance  que  nous  les 
délivrerions.  Ces  malheureux  avolent  renoncé  à  la 
foi  J  et  ils  avoient  fait  profession  du  mahométisme^ 
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tandis  qii’iis  avolcni  vécu  parmi  les  Turcs.  Ils  comp- 
toieiit  qn*en  les  faisant  passer  dans  un  pays  catlio- 
li({ue  5  nous  les  mettrions  en  sitnaiton  de  rentrer  dans 
Je  sein  de  l’Ej^lisc,  et  de  professer  librement  leur 
ancienne  religion.  Ils  se  disoient  tous  deux  Polo- 
iiois  ;  mais  le  nom  de  Chrétien  qu^ils  avoient  porté, 
sullisoit  seul  pour  m'engagera  travailler  avec  ardeur 
à  leur  salut  et  à  leur  délivrance,  et  à  mon  retour, 
j’eus  le  bonheur  d’y  réussir.  Dieu  jeta  sur  ces  pauvres 
misérables  un  regard  de  compassion;  il  seconda  ma 
l)onne  volonté  ,  et  me  présenta  un  moyen  facile  de 
les  sauver.  Des  vaisseaux  vénitiens  mouillé  renl  à  la  rade 
voisine  ;  les  olïiciers  vinrent  chez  nous  par  occasion  ; 
nous  leur  proposâmes  de  les  recevoir  sur  leur  bord  ; 
ils  acceptèrent  la  proposition ,  et  les  transportèrent  en 
Italie.  Depuis  que  je  suis  a  Aiitoiira ,  Dieu  m’avoit 
déjà  fait  la  grâce  de  se  servir  de  moi  pour  procurer 
la  liberté  à  sej>tüu  huit  autres  esclaves  de  diliercnlcs 
nations. 

Nos  pères  tronvoieni  autrefois  de  grandes  facilités, 
quand  il  s’agissoil  d’exercer  ces  œuvres  de  charité; 
ils  avaient  une  ressource  assurée  dans  la  générosité, 
les  aumônes ,  le  crédit,  les  libéralités  du  fameux  Abn- 
naufel,  C’étoit  le  Tobic  de  ces  cantons  :  son  nom 
gravé  par  lesmams  même  do  la  reconnoissance,  dans 
tous  h^s  cœurs  de  ses  concitoyens,  ne  mourra  jamais, 
1 1  toujours  sa  mémoire  sera  on  béiiédicUon  dans  ce 
pays.  U  est  juste  de  faire  couuoîtreà  rOccidenl  ce 
Chrétien  incomparable  ,  dont  1  Oneula  si  long-temps 
admiré  les  vei  lus  ,  et  dont  après  plusieurs  aimées  il 
pleure  encore  aujonrd’lmi  la  perte. 

Ce  grand  homme  éiolt  le  ]»Ius  riche  et  le  pins  con¬ 
sidérable  dos  Maronites  de  nos  montagnes.  Né  dans 
une  condition  privée ,  il  avoit  des  sentiinens  dignes 
du  trône  ;  il  étoit  noble  dans  ses  façons  ,  libéral  au- 
delà  de  tout  ce  qu’on  peut  dire,  et  nue  magnificence 
sans  faste  le  dislinguoil  de  tous  les  autres  grands,  lî 
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passoit  dans  tout  le  pays  pour  un  fort  grand  génie. 
Cétoii  cfïéciivcment  un  homme  de  trés-boii  sens  5 
qui  ne  prit  jamais  aucun  travers  dans  les  aÛaires,  et 
qui  savoit  egalement  et  Tari  de  se  faire  craindre  ,  et 
Fart  de  se  faire  aimer.  Les  V éiiitiens  qui  C{)nnoissoient 
ses  talons  ,  lui  rendirent  justice  ,  et  le  prièrent  d'élie 
leur  consul.  Ces  témoignages  dVstiiîic  et  de  con¬ 
fiance  que  lui  don  noient  des  étrangers  ,  ne  le  ren¬ 
dirent  point  suspect  à  son  maître.  Au  contraire,  ils 
le  lui  rendirent  plus  cher  encore  et  plus  précieux. 
Le  prince  des  Driises  ,  malgré  la  diirércnce  de  reli¬ 
gion  5  riionoroil  comme  son  père  ,  cl  il  le  consulloil 
comme  son  oracle  :  il  lui  laissoil  le  soin  de  lever  ses 
deniers  sur  les  Chrétiens  ,  et  d'exercer  sur  eux  la  jus¬ 
tice.  En  lui  les  qualités  du  cœur  Fenipoi  toient  en¬ 
core  de  hcaucüu])  sur  celles  de  l'esprit.  Etabli ,  par 
le  choix  du  souverain  ,  juge  de  son  peuple,  il  eiiétoii 
le  père  par  sa  bonté.  Elevé  au-dessus  des  autres  par 
ses  emplois ,  il  s'en  rapprochoit  par  sa  tendresse  et 
son  atlabilité  ;  il  avoit  le  secret  de  faire  respecter  1  au¬ 
torité  sans  la  rendre  odieuse ,  et  de  rendre  même 
aimable  le  joug  qu'il  faisoil  porter.  Une  tendre  com¬ 
passion  pour  les  malheureux  faisoit  son  caractère 
propre  et  particulier;  elle  seniblüit  être  née  avec  lui. 
Il  tenoit  tai)le  ou\erle  ,  non-seulement  pour  les  per¬ 
sonnes  les  plus  distinguées  du  canton  ,  niais  pour 
tous  les  passons ,  et  il  exerçoit  envers  eux  une  géné¬ 
reuse  hospitalité.  Les  pauvres  même  n'en  éioient  pas 
exclus  :  il  les  regai  doit  comme  ses  plus  chers  enfans; 
il  ne  poiivoil  sc  refusera  leurs  besoins;  sa  vigilance 
les  découvroif ,  sa  libéralité  les  soulageoit ,  et  la  bonté 
de  son  cœur  le  rcndoii  infiniment  sensible  à  toutes 
leurs  misères.  Son  zèle  peur  loul  ce  qui  Intéressoil 
la  religion  étoit  inexprimable  ,  et  il  siiOisoit  d'être 
chrétien ,  pour  avoir  un  droit  acquis  sursa  tendresse.  Il 
ne  pouYoil  entendre  parler  des  persécutions  que  les, 
Mahométans  suscitoienl  aux  catholiques,  sans  gémir 
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f  t  sans  verser  des  larmes  ;  ei  quand  on  lui  reprocholt 
cet  excès  de  tendresse  comme  une  espèce  deftnblesse: 
tous  les  Cluélieiis  sont  mes  frères,  disoil-il;  n^esl-il 
pas  naturel  que  je  partage  leurs  peines  ?  Oui,  ajouioit- 
il ,  je  les  porte  tous  dans  mon  cœur  ;  et  dans  ma  mai- 
sou  je  ressens  ,  malgré  rélolgnement  des  lieux,  tous 
les  coups  qu’ils  reçoivent  dans  le  bagne  de  Conslau- 
linople. 

Les  Jésuites  n’ont  jamais  eu  d’ami  pins  sincère: 
son  amitié  étoit  fondée  sur  restime  singulière  qu’il 
l’aisüii  de  notre  compagnie.  Outre  les  grandes  cha¬ 
rités  qu’il  nous  a  faites,  il  n’a  pas  peu  contribué  au 
respect  qu  ont  les  gens  du  pays  pour  la  parole  de  Dieu, 
et  pour  les  mlssionuaires  qui  raimonceiiî.  L’exemple 
d'un  lionime  de  ce  caractère  et  de  cette  autorité  , 


étoit  une  loi  pour  tout  ce  qui  l’environnoit.  Sa  de¬ 
meure  éloit  ordinairement  à  Agellon  ,  d’on  il  des- 
cendoit  quelquefois  à  Aiitoura  ,  pour  avoir  le  plaisir 
de  converser  avec  nos  pères  ,  et  de  se  mettre  au  fait 
de  l’éiat  et  des  progrès  de  la  religion.  Il  nous  auroit 
honorés  plus  souvent  de  ses  visites  ,  s’il  eut  suivi  son 
inclination  ;  mais  il  n’osoit  que  rarement  quitter  les 
moiitagues ,  de  peur  de  tomber  entre  les  mains  des 
Turcs  ,  qui  sont  ordinairemeiil  les  plus  forts  dans  les 
villes  ,  et  qui  sachanl  qu’il  éloit  le  protecteur  du 
christianisme,  lui  aiiroicnl  peut-être  fait  un  mauvais 
parti. 

Comme  tout  le  pays  reteniissoii  du  nom  du  grand 
Abunaufel,  un  Turc  puissant  qui  demeuroii  dans 
le  voisinage  des  Druses,  eut  envie  de  voir  cet 
homme  si  célèbre  parmi  les  Chrétiens;  il  lui  envoya 
un  exprès  pour  le  prier  de  ne  lui  pas  refuser  celle 
salisfaciion ,  et  de  se  trouver  à  un  rendez-vous  qu’il 
lui  Jissignoit.  Abunaufel  craignit  qu’on  ne  lui  tendît 
un  piège  ;  il  étoit  trop  sur  ses  gardes  pour  y  tomber  ; 
en  homme  d’es^^rit,  il  se  défendit  avec  politesse  de 
cette  culrevue,  ci  il  chargea  renvoj^é  de  la  lettre 
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suivante.  La  beauté  de  son  génie,  et  ramabiUté  de 
son  caiacièie  s’y  développent  parfaitement. 

«  Seigneur ,  vous  pouvez  avoir  envie  de  me  voir  ^ 
parce  que  vous  ne  me  cormoissez  pas  :  mais  moi, 
»  parce  que  je  me  connois,  je  ne  dois  point  avoir 
»  envie  d’élre  vu  ,  et  je  vous  proteste  que  je  ne  mé¬ 
rite  pas  I  honneur  que  vous  voulez  me  faire.  Je 
suis  cependant  si  flatté  du  désir  empressé  que 
vous  me  témoignez,  que  ne  pouvant  contenter 
entièrement  votre  curiosité,  je  veux  du  moins  la 
contenter  en  partie  :  si  vous  ne  me  voyez  pas  en 
réalité ,  vous  aurez  du  moins  la  satisfaction  de  me 
voir  en  pcinlnre,  Voici  <lonc  au  naturel  le  por¬ 
trait  du  personnage  qu’oii  vous  a  tant  vanté.  Ma 
taille  est  un  peu  au-dessus  de  la  médiocre  ;  j’ai  la 
tète  grosse  et  le  cou  fort  court.  Mon  regard  est 
lier  ;  j’ai  les  yeux  un  peu  plus  qu’à  fleur  de  tête 
le  iront  large,  la  barbe  épaisse ,  les  couleurs  vives 
le  nez  court  et  gros,  mais  il  ne  sied  pas  mal  à 
mon  visage.  Ceux  qui  veulent  nn  peu  me  flatter, 
disent  que  j’ai  dans  l’air  et  dans  le  port  quelque 
chose  de  grand,  et  que  je  suis  assez  vénérable. 
Ce  que  je  puis  dire  avec  vérité,  c’est  que  mou 
visage  tient  beaucoup  de  ces  médailles  antiques 
que  les  Romains  nous  ont  laissées  sur  nos  mon¬ 
tagnes,  et  ressemble  fort  à  ces  vieux  rois  qu’Ü  me 
souvient  d’avoir  vus  peints  sur  les  tapisseries.  Me 
voilà  trait  pour  trait  tel  que  je  suis.  Jugez  main¬ 
tenant,  Seigneur,  si  l’on  peut  avoir  la  curiosité 
de  voir  un  homme  bàli  de  la  sorte,  et  s’il  doit 
avoir  liii-mème  la  passion  de  se  montrer.  Je  crois 
vous  servir  eu  vous  épargnant  la  peine  de  faire 
nn. voyage  pour  voir  un  pareil  objet;  nous  y  per- 
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drions  vous  et  moi.  » 


Ce  fut  ainsique  le  sage  Abunaufel  éluda  la  pro¬ 
position.  On  voit  par  cette  lettre,  qu’à  la  solidité  de 
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resprit,  il  joigiiült  l\Mijoupinent.  Un  huinnie  de  ce 
caractère  ne  puuvoit  vivre  trop  loiig-leinps  pour  le 
bonheur  <le  son  peuple  :  il  monriil  dans  un  âge  fort 
avancé,  et  il  mourut  en  héros  chrétien,  comme  il 
avoU  vécu.  Sa  maladie  lut  plus  longue  que  doulou¬ 
reuse  :  c’étoit  une  défaillance  de  nature.  Il  vit  ap¬ 
procher  la  mort  d’un  œil  tranquille.  Dans  ces  der¬ 
niers  momens  il  ranima  toute  la  vivacité  de  ^^Ü^oi , 
toute  la  ferveur  de  sa  piété  :  il  reçut  les  sacî^^reéns 
de  l’Eglise  avec  une  présence  d'esprit  admirable;  et 
sans  aucun  symptôme  violent,  il  rendît  sa  grande 
âme  entre  les  mains  de  son  Dieu  ,  et  s’endormit  dou- 
eement  du  sommeil  des  justes.  Content  de  tant  d’hé¬ 
roïques  actions  qui  avoierit  mis  le  comble  à  scs  mé¬ 
rites  pendant  sa  vie,  le  Seigneur  ne  jugea  pas  u 
propos  de  le  purilier  à  la  moi  t  par  de  grandes  souf¬ 
frances. 

Taudis  qu’il  vivoit,  les  seutlmens  do  reconnois- 
saiice  ne  se  renfernièrent  pas  toujours  dans  le  cœur 
de  ceux  qu’il  avoit  secourus  et  obligés  :  mais  quand 
il  mourut  ils  furent  plus  vifs,  et  se  maiiifesièreut 
avec  plus  d’eÜ'usion.  Le  deuil  fut  universel,  et  ja- 
tnais  homme  ne  fut  pleuré  avec  des  larmes  plus 
sincères.  Si  l’oii  en  croit  la  tradition  du  pays ,  sa 
mort  fut  annoncée  par  certains  événemens  extraor¬ 
dinaires  :  mais  ses  vertus  et  sa  religion  font  mieux 
son  éloge  que  ces  pronostics  douteux  et  incertains , 
qu’adopte  trop  facilement  un  peuple  crédrde. 

Dès  qu’il  eut  expiré ,  ses  domestiques  et  ses  pa¬ 
ïens  jetèrent  de  grands  cris,  qu’ils  redoublèrent 
plusieurs  fois  au-dedaiis  et  au-dehors  de  la  maison  , 
selon  la  coutume  du  pays.  Ils  envoyèrent  des  exprès 
dans  toutes  les  bourgades  d’alentour,  pour  iiivlier 
aux  funérailles.  Cfiacun  se  lit  un  devoir  d'honorer 
la  mémoire  de  cet  illustre  mort,  d’arroser  sini  tom¬ 
beau  de  ses  larmes.  Plus  do  mille  personnes  des 
villages  circonvoisias  assistèrent  à  ses  obsèques,  et. 
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pas  un  seul  des  ecclésiastiques  séculiers  et  réguliers 
manqua.  Les  étrangers  y  vinrent  par  bandes,  et 
dès  qiéils  éluieiil  près  de  la  maison  du  défuiii,  ils 
s'annouçoient  par  de  grands  cris  et  des  gémissemens 
lamentables  :  la  famille  qui  étoil  à  la  porte  pour  les 
recevoir ,  leur  répondoit  jiar  des  cris  et  des  gémis¬ 
semens  semblables.  Celle  lugubre  scène  se  renouvela 
jus^^à  ce  que  le  corps  fut  enterré.  Ce  mélange  de 
cris  confus  a  je  ne  sais  quoi  de  frappant,  et  réveille 
dans  le  cœur  certains  senlimens  d^horreur  et  de  teii- 
di  esse  dont  ou  a  peine  à  se  défendre.  Les  pauvres 
gens  de  la  campagne  qui  avoient  quitté  leurs  ou¬ 
vrages  pour  venir  pleurer  leur  bienlaiteur,  parots- 
soient  consternés,  et  la  douleur  éioit peinte  sur  leur 


visage. 

Le  troisième ,  le  septième  et  le  trentième  jour  les 
prières  recommencèrent,  et  l’assemblée  fut  presque 
aussi  nombreuse.  Ces  peuples  croyoienl  n’en  pouvoir 
trop  faire  pour  témoigner  leur  reconnoissance,  et 
pour  procurer  dans  le  ciel  un  bonheur  éternel  à  un 
liomiue,  qui,  pendant  toute  sa  vie ,  n’avoit  travaillé 
qu’à  faire  leur  félicité  sur  la  terre.  On  juge  assez  par 
ce  seul  trait ,  que  les  Oiientaux  pensent  bien  diilé- 
remmeut  de  nos  proteslans  sur  l’elUcacilé  de  la  prière 
pour  les  morts,  et  sur  la  vertu  de  l’aiigiiste  et  divin 
sacrilice  de  la  messe,  pour  le  soidagement  et  la  dé¬ 
livrance  des  âmes  du  purgatoire.  Les  Maronites  sur¬ 
tout  ont  fort  à  cœur  cette  dévotion:  ils  la  portent 
meme  quelquefois  jusqu’à  de  pieux  excès,  et  j’en  aî 
connu  qui  ont  vendu  le  peu  de  bien  qui  leur  res- 
loit ,  aliii  d’ètre  en  état  de  faire  prier  et  dire  des 
messes  pour  leurs  païens.  Que  les  protestans  ne  nous 
accuseiil  puiui  d’avoir  introduit  celte  coutume  dans 
le  Levant;  nous  l’y  avons  trouvée  établie  île  Umps 
imméniüi  ial,  et  nous  n’avons  eu  qu’à  entretenir  une 
si  louable  et  si  cliari table  pratique.  Au  reste ,  il  n’y 
a  rien  en  tout  cela  qui  ne  soit  conforme  à  nos  usages; 


h 
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mais  quand  le  mort  est  illustre  et  de  la  ffremière 
qualitt?,  les  Maronites  font  une  cérémonie  qui  nous 
est  inconnue  en  Europe.  Lorsque  les  personnes  qui 
viennent  faire  leurs  complimens  de  condoléance 
n’ont  pu  assister  à  renterremenl,  Técuyer  fait  venir 
le  coursier  que  montoit  ordinairement  son  maître  5 
et  étendant  la  veste  du  défunt  sur  la  selle  et  sur  la 


croupe  de  ce  cheval,  il  le  promène  au  milieu  de 
toute  rassemblée.  A  ce  spectacle  les  assistans  poussent 
de  grands  gémissemeiis  ;  à  ces  cris  redoublés  suc¬ 
cède  un  triste  et  morne  silence,  et  chacun  se  retire 
pour  pleurer  et  pour  prier.  Je  Unis  en  vous  assurant 
du  profond  respect  avec  lequel  j’ai  riionneur 
d’ètre ,  etc. 


« 


LETTRE 

Du  père  Chahert ,  missionnaire  au  Lapant ,  sur 
V emprisonnement  des  missionnaires  à  Damas* 

Mon  révérend  père, 

P,  X. 

Cessez  de  nous  plaindre,  et  féllcitez-nous  ce  que 
nous  avons  eu  quelque  part  au  calice  de  notre  divin 
Maître.  Qu’il  est  flatteur ,  qu’il  est  glorieux  pour  des 
hommes  qui  se  sont  dévoués  aux  travaux  du  minis¬ 
tère  apostolique,  d’essuyer  les  soufl’rances  et  les  tri¬ 
bulations  qui  en  sont  l’apanage;  d’avoir  des  traits  de 
ressemblance  avec  leurs  premiers  modèles ,  et  de 
trouver,  en  étendant  l’empire  de  l’Eglise,  les  persé¬ 
cutions  qui  l’ont  établie!  Vous  demandez  une  rela¬ 
tion  exacte  de  cet  événement;  je  suis  en  état  de  la 
faire ,  puisque  j’ai  eu  le  bonheur  d’être  un  des  pri¬ 
sonniers. 
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La  vjlje  de  Damas,  extrêmement  grande  et  peu¬ 
plée,  üfirc  aux  missionnaires  un  champ  vaste  et  pé¬ 
nible  à  cultivor.  Dès  la  naissance  du  christianisme, 
saint  Paul  y  trouva  des  persécuteurs,  et  ils  n  y 
manquent  pas  aujourd’hui.  En  1731  ,  nos  mission- 
iiaires  eiiiént  recours  à  M.  le  marquis  de  Boiiac, 
alors  ambassadeur  de  France  ù  Cunstantinople ,  et 
ils  le  piièrenl  d’ol>teiiir  de  la  Porte  un  iîmian,  qui 
les  mît  il  coiiveiT  des  insultes  et  des  violences  aux¬ 
quelles  ils  éioient  exposés.  Ce  seii^neur  zélé  pour 

1  >11  1*  •  1  >  /  1  ^  • 

Je  progrès  de  la  religion  et  pour  la  surete  des  sujets 
du  l\oi ,  obtint  ce  qu’ils  désiroient.  Vous  serez  peut- 
être  bien  aise  de  savoir  en  quelle  forme  s’expédient 
les  ordres  du  Graiid-Seimieiir. 

«  licspeclable  visir  ,  grand  conseiller  qui  gou¬ 
verne  les  allaircs  par  la  pénéiratioii  de  son  esprit , 
lrès-])iussaiit  et  noble  baclia  de  Damas  ,  chef  de 
la  caravane  de  la  Mecque  ,  mon  visir  ,  le  bacha 
que  Dieu  fasse  j)rospérer,  le  plus  juste  des  juges 
mahoméians  ,  le  vertueux  et  preux  dépositaire  de 
la  science  des  apôtres  et  des  prophètes  ,  que  Dieu 
seconde  et  angnicnlo  ses  vertus  ! 

«  A  Tarrivée  de  ce  commandement,  vous  saurez 
que  le  marquis  de  Bonac  ,  ambassadeur  du  Boide 
France  à  notre  sublime  Porte  ,  et  le  modèle  des 
seiüïicurs  de  la  nation  chrétienne  ,  a  envoyé  à 
notre  tronc  de  félicité  ,  une  requête  ,  afin  que 
tous  les  évêques  et  religieux  dépeudaiis  de  France, 
de  quelque  ordre  qu’ils  soient,  se  tenant  dans 
les  bornes  de  leur  profession  ,  ne  soient  empê¬ 
chés  d’exercer  leur  religion  dans  toute  l’éteiidiie 
de  notre  empire  ,  oii  ils  font  jusqu’à  présent  leur 
résidence  ,  conformément  aux  capiiulalioiis  ;  et 
ayant,  appris  que  le  chef  des  janissaires  et  autres 
oÜiciers  ,  avoient  inquiété  les  religieux  Français 
habitans  à  Damas  ,  et  les  avoient  empêchés  de 

lire  l’évangile  ,  et  d’exercer  les  fonctions  de  leur 

î>  rit , 
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»  rit ,  en  ieuc  faisant  des  avanies  oniitrc  les  capi- 
»  tnlatiüiis  ,  nous  avons  donné  le  présent  cominan- 
»  deinenl  pour  empêcher  que  personne  ne  conlre- 
»  vienne  aux  capilidatloiis  susdites;  ainsi,  a  l’arrivée 
J)  de  ce  noble  coinmaudeinent ,  vous  ne  soiiilrirez 
»  pas  qu’on  insulte  lesdlts  religieux.  Fait  à  Coiis- 
»  tanlinople  la  bien  gardée  ,  au  commencement  du- 
>*  mois  d’ieinwtvel  (mai),  ran  mil  cent  trente-trois ,  >» 

(  ce  qui ,  selon  notre  façon  de  compter  ,  revient  à 
l’année  i7::i  ). 

P  P  rir  » 

Muais  d’un  pareil  commandement  ,  nous  nous 
croy  ions  en  sûreté  ,  mais  le  calme  dura  peu,  Nous^ 
cherchâmes  encore  des  yirolections  auprès  du  hacha, 
de  Damas.  M.  le  marquis  de  Villeneuve  ,,  plus  res-, 
peclé  pour  ses  qualités  que  poiu*  son  caractère  d’am¬ 
bassadeur  ,  nous  ménagea  des  lettres  de  recoin nian— 
dation  pour  les  principaux  de  la  ville.  L’une  étoil 
écrite  au  gouverneur  par  sou  Capi^  Kaïkié  ^  c’est- 
à-dire  ,  son  agent  à  la  Porte  ;  l’antre  étoit  du  grand 
mufti  ;  elle  étoil  adressée  à  Ali  EtYendi ,  defterdar  y 
c’est-à-dire  ,  intendant  ou  receveur  des  deniers  du 
Graud-Selgneur. 

La  mission  est  partagée  entre  les  Cordeliers  de 
Jérusalem  ,  les  Capucins  et  les  Jésuites.  Les  supé¬ 
rieurs  de  ces  trois  ordres  se  disposolenl  à  rendre  ces 
lettres  ,  et  nous  en  attendions  de  grands  avantages. 
Un  accident  imprévai  redoubla  nos  alarmes,  et  nous 
plongea  dans  l’état  que  je  vais  vous  décrire. 

Le  frère  David  fut  frappé  en  pleine  rue  par  un 
soldat ,  sans  avoir  donné  occasion  à  celle  brutalité. 
Cet  infidèle  ,  après  plusieurs  soufilets  ,  lui  déchar¬ 
gea  sur  la  tête  nue  ,  un  coup  du  plat  de  son  cou¬ 
telas  ,  et  le  coup  fut  si  violent  ,  que  le  coutelas  en 
demeura  recourbé  ,  et  que  la  blessure  fut  considé¬ 
rable.  Cette  action  détermina  les  trois  supérieurs  à 
rendre  dès  ce  jour-là  mlême  leurs  lettres  au  hacha  \ 
et  afin  de  trouver  occasion  de  faire  en  même  temps 
T.  L  3o 
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leurs  plaintes,  ils  conduisirent  avec  eux  le  frere  au 
palais  du  gouverneur. 

Le  defierdar  ,  à  qui  ils  s'adressèrent  d^abord,  les 
reçut  avec  honte  ;  il  ouvrit  avec  respect  la  lettre 
jiie  le  chef  de  la  religion  musulmane  lui  écrivoil  ; 
il  nous  leuuMgîia  sou  chagrin  sur  la  manière  indigne 
dont  le  frère  avoit  été  traite  :  Remettez,  ajouta-t-il , 
au  hacha  la  lettre  qui  lui  est  adressée  ;5e  vous  rends 
celle  du  grand  mufti  ;  il  est  à  ]ïropos  que  le  hacha 
la  lise  aussi.  Ces  deux  recommandations  Jointes  en¬ 
semble  auront  plus  de  force  ;  mais  cuniine  vous 
ignorez  le  cérémonial ,  je  vais  vous  donner  un  con- 
ducleur.  Il  appela  un  touhadar  ;  c'est  le  nom  qu'on 
donne  aux  domestiques  des  grands. 

Les  supérieurs  missioimaires ,  pénétrés  de  recon- 
noissance  ,  marchèrent  quelque  temps  avec  leur 
guide  ;  celui-ci  les  quitta  ensuite  brusquement ,  en 
leur  disant  qu’il  ne  savoilpas  rarabe.  On  ne  comprit 
point  ce  qu’il  vouloit  dire  ,  et  l'on  ne  sut  que  long¬ 
temps  après ,  qn'il  demandoit  une  récompense. 

Abandonnés  de  leur  guide  ,  les  quatre  religieux 
restèrent  dans  un  grand  embarras.  Les  lettres  adres¬ 
sées  au  hacha  doivent  se  remettre  d'abord  au  haï- 
kiè ,  c’est-à-dire  ,  à  son  lieutenant  qui  a  soin  de  les 
lui  présenter.  Une  foule  de  peuple  remplissoit  toutes 
les  avenues  qui  conduisent  à  son  appartement  ;  ils 
prirent  le  parti  d'entrer  dans  la  chambre  du  saraji  . 
c’est  le  changeur  du  hacha.  Sur  le  soir  ils  se  pré¬ 
sentèrent  à  la  porte  du  kaïkié ,  ils  en  furent  deux 
fols  repoussés  avec  violence.  Ils  résolurent  alors  de 
passer  par-dessus  les  règles  ordinaires  ,  et  daller 
droit  au  hacha. 

I/aga  qui  élolt  en  fonction  à  sa  porte ,  prit  les 
lettres ,  et  lui  tm  fit  la  lecture  ;  les  missionnaires  furent 
appelés;  le  hacha  leur  reprocha  qu'ils  engageoient 
les  Chrétiens  du  pays  à  se  faire  Francs  :  je  saurai 
bien  ,  dit  -  il  ,  remédier  u  ce  désordre  ,  et  je  vous 
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déclaré  que  je  ferai  pendre  le  premier  Arménien  qui 
se  fera  Fraitc.  il  n’y  a  pas  long-lemps  que  vous  êtes 
ici ,  el  vous  n’y  scrc^  plus  loug-ieiups  :  les  religieux 
vouloient  se  justiiier ,  mais  iis  furent  à  peine  écou¬ 
tés  ,  et  se  H'iirèrent. 

Le  lendemain  matin  un  touîcadar  vint  les  cher¬ 


cher.  Le  religieux  de  la  Terre-Sainte  avoit  disparu; 
le  supérieur  des  Capucins ,  le  père  de  Lerne  notre 
supérieur ,  et  le  frère  David  furent  saisis  :  on  les 
conduisit  devant  le  kaïkié.  Il  étoit  d’autant  plus 
irrité  contre  nous ,  que  le  hacha  avoit  paru  l’être 
davantage  contre  lui  de  ce  qu’il  avoit  laissé  les  chré¬ 
tiens  Francs  pénétrer  jusque  dans  son  palais.  Quel¬ 
ques-uns  de  nos  amis  nous  ont  assuré  depuis  ,  qu’un 
motif  d’intérêt ,  et  l’espoir  de  tirer  de  nous  quelque 
somme  considérable,  l’engagèrent  à  la  violence  dont 
il  usa. 

Quelles  que  fussent  ses  vues  ,  il  lit  mettre  en 
prison  les  trois  religieux  ;  je  fus  substitué  ù  la  place 
du  quatrième  qui  manqiioit  ;  on  nous  chargea  des 


chaînes  les  plus  pesantes  ,  et  on  y  joignit  un  double 
collier  de  fer.  Nous  fumes  vingt  jours  entiers  dans 
lut  cachot  allVeux  ,  qui  ne  recevoit  qu’im  faux  jour 
par  une  espèce  de  lucarne  pratiquée  dans  le  toît.  Le 
père  de  Lerne  ,  que  son  grand  âge  et  ses  inllrmiiés 
avoient  rendu  trop  foible  pour  soutenir  ces  iucoiu- 
modiiés  ,  y  fut  pris  d’une  lièvre  violente  qui  le  mit 
pendant  plusieurs  jours  dans  un  grand  danger.  La 
cruauté  des  gardes  ne  diminiioit  point ,  et  ces  coeurs 
plus  durs  que  les  fers  dont  ils  nous  avoient  chargés, 
ne  s’ouvroient  à  aucun  sentiment  de  compassion  et 
d’humanité. 


On  apprit  â  Seyde  la  nouvelle  de  notre  emprison¬ 
nement.  M.  Mardi)  ;  consul  de  celte  échelle ,  écrivit 
une  lettre  très  -  forte  au  defierdar  ;  il  connoissoit 


notre  innocence  ,  et  de  son  propre  mouvomenl  il 
avoit  agi  pour  no lr<i_  délivrance  auprès  du  kaïkié  : 
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il  porta  la  lettre  du  consul  au  IjacUa  ,  et  Uû  parla 
pour  nous  avec  tant  de  force  ,  qu’il  obtint  qu’on 
nous  mettroit  en  liberté  ,  si  le  kaikié  y  consentoii! 
celui-ci  exigea  une  rançon  considérable  ,  que  nous 
n’étions  point  en  état  de  payer  ;  et  tout  ce  que  notre 
protecteur  put  lui  dire  sur  notre  pauvreté  ,  sur  les 
risques  qu’il  couroit  d’olFenser  notre  ambassadeur  , 
et  le  Grand-Sei  g  lieu  r  lui-même ,  n’apaisa  point  une 
colère  que  l’avarice  animoit, 

M.  l’ambassadeur  nous  avoit  recommandés  au  Ba- 
zcrghan  Bachi ,  c’est  -  à  -  dire ,  au  marchatid  qui 
fournit  au  baclui  des  étoiles.  1!  vint  nous  voir  dans 
notre  prison,  .le  vous  ferai  délivrer,  nous  dit -il  , 
dès  aujoiird’iiui  ;  une  cinquantaine  de  pièces  de  drap 
seront  le  prix  de  votre  liberté.  Vous  n’êtes  pas  en 
état  de  faire  cette  dépense  ;  on  y  suppléera:  ce  n’est 
point  en  votre  nom  ,  c’est  sous  le  mien  que  celte 
rançon  sera  payée.  Nous  ue  sommes  point  coupaliles, 
répondîmes-nous  aussitôt  ,  et  nous  ne  pouvons  ac¬ 
cepter  un  service  qui  demande  une  recormoissance 
que  notre  pauvreté  ne  nous  permet  pas  d’acquitter  ; 
d’ailleurs  M.  l’ambassadeur  ii’approuveroit  pas  cette 
libéralité  déplacée.  Nous  parlions  encore  ,  qu’il  étoit 
déjà  sorti ,  et  deux  heures  après  la  prison  nous  fut 
ouverte. 

Nous  croyions  être  redevaldes  à  sa  libéralité  ;  mais 
elle  ïi’étoit  point  graiiiiie  ,  et  nous  fûmes  obligés 
dans  la  suite  de  nous  retrancher  ce  qui  nous  étoit 
le  plus  nécessaire  ,  pour  lui  payer  cent  cinquante 
piastres  qu’il  nous  dit  avoir  distribuées  pour  nous. 

Nous  sommes  actuellement  un  peu  plus  tran- 
quîiles  ;  le  calme  durera  -  t-  il  long  -  temps  ?  Nous 
n’osons  nous  en  flatter:  Dieu  est  le  maître,  et  ceux 
qui  prêchent  la  croix  de  Jésus-Christ  doivent  être 
disposés  î\  porter  celles  qu’il  leur  envoie,  oii  dont 
il  permet  qu’on  les  charge.  Deinandez-lui  pour  nous 
dans  vos  saints  sacrifices  le  courage  qui  nous  est 
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nécessaire  pour  être  constamment  les  modèles  de  la 
loi  sainte  dont  nous  avons  l’honneur  d’être  les  inter¬ 
prètes.  Je  suis  avec  un  profond  respect ,  etc. 


A  Scyde,  le  25  de  jtiiu  1743^* 


HISTOIRE 

Des  différentes  persécutions  exercées  contre  les 

Catholiques  eTA/ep  et  de  Damas, 

ÎSylvestre  ,  auteur  de  ces  persécutions ,  étoil  un 
de  ces  hommes  remuans  et  audacieux  ,  que  l’intérêt 
et  l’ambition  conduisent ,  que  rhonneur  et  la  pro¬ 
bité  n’arrêtent  point ,  qui  ne  regardent  que  ce  qui 
leur  est  utile  dans  ce  qui  leur  est  proposé  ,  et  le 
saisissent  toujours  au  préjudice  de  ce  qui  est  légi-. 
lime.  Schismatique  furieux  et  opiniâtre  ,  mais  souple 
et  intrigant ,  il  se  proposoit  d’éteindre  la  foi  à  Damas 
et  dans  la  Syrie,  Pour  y  réussir ,  il  falloir  être  élu 
patriarche  d’Antioche,  Alhanase  son  ennemi  l’étoit: 
il  plia  sa  haine  à  sou  ambition  ,  sut  gagner  ses  bonnes 
grâces,  et  se  fit  nommer  par  lui-même  son  successeur. 

Les  habitans  de  Damas  n’apprirent  cette  nouvelle 
qu’avec  frayeur  ;  ils  connoissoient  le  caractère  vio¬ 
lent  et  emporté  de  Sylvestre  ,  et  ils  cherchèrent  à  le 
prévenir  par  un  choix  plus  conforme  aux  canons  , 
et  plus  avantageux  à  la  ville.  Ils  choisirent  pour 
patriarche  Cyrille  ;  on  l’ordonna  :  il  fut  intronisé  ù 
Damas  avant  que  Sylvestre  le  fut  à  Constantinople , 
où  il  s’étoit  transporté.  Celle  ordination  imprévue 
l’étonna  ;  il  en  fui  alarmé  ;  la  crainte  qu’elle  ne  fut 
corilirinée  à  la  Porte ,  l’engagea  dans  toutes  les  ma¬ 
nœuvres  qu’il  jugea  capables  de  l’empêcher.  Il  s’at¬ 
tacha  le  patriarche  de  Jérusalem,  et  celui  do  Constan¬ 
tinople.  Il  s’appuya  du  crédit  de  quelques  seigneurs 
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Ottomans ,  et  obtint  de  la  Porte  un  commandement, 
t[ui  en  l'établissant  patriarche,  lui  permettoit  de  faire 
arrêter  ou  exiler  son  concurrent  ,  et  tous  ceux  qui 
suivoieiit  son  parti. 

Son  ambition  étoit  satisfaite  ;  il  croyoit  sa  puis¬ 
sance  assurée  ,  et  il  ne  s’occupa  plus  qiiC  des  moyens 
d’assouvir  sa  fureur.  Les  missionnaires  Français  en 
furent  le  premier  objet  :  comme  ils  éioient  le  pre¬ 
mier  obstacle  à  ses  prétentions,  il  conféra  avec  les 
deux  patriarches  ses  amis  du  moyen  de  les  éloif^ner; 
et  ils  obtinrent  le  firman  ou  l’ordre  qu’ils  deman- 
doient  de  nous  exiler  et  de  nous  bannir  entièrement* 

L’expédition  de  cet  ordre  n’échappa  point  à  la 
vigilance  de  M.  le  comte  d’Aiidrezel ,  alors  notre 
embassadeur  à  la  Porte  ;  par  ce  firman  les  mission- 
ïiaiios  éioient  chassés  de  tous  les  endroits  où  il  n'y 
fiiiroii  pas  de  consul  ou  de  nation  française.  On  voit 
assez  que  cet  ordre  ne  regardoit  que  la  mission  de 
Damas.  M.  l’ambassadeur  en  porta  ses  plaintes  au 
grand  -  visir  ;  il  représenta  à  ce  ministre  combien 
cette  de'marche  étoit  contraire  aux  capitulations  ;  on 
en  suspendit  l’exécution  *,  on  travailloil  à  rannuUer, 
lorsque  la  mort  nous  enleva  cet  ambassadeur  ,  si 
digne  de  la  confiance  du  Roi ,  et  des  regrets  de  la 
mission, 

A  la  première  nouvelle  de  ces  ordres  dont  Syl¬ 
vestre  étoit  porteur  ,  son  compétiteur  C^/rille  se 
retira  dans  les  montagnes.  L’iisiirpaleitr  partit  de 
Constantinople  avec  cet  air  de  triomphe  par  lequel 
la  passion  satisfaite  croit  se  donner  du  lustre  et  cou¬ 
vrir  la  lionte  de  ses  démarches  ;  il  se  disoit  chargé 
de  lettres  qui  l’autorisoient  à  mettre  dans  les  fers 
quiconque  se  refuseroit  à  ses  lois.  11  étoit  accom¬ 
pagné  d’un  religieux  ,  son  procureur  ou  son  agent, 
aussi  furieux  et  plus  fourbe  que  lui ,  et  d’iin  chav  ich 
qui  devoit  être  roxécuieur  de  ses  ordi'Cs ,  et  le  mi¬ 
nistre  de  ses  cruautés. 
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11  entra  dans  Alep  ;  son  commandement  fut  signi- 
Jié  ;  ou  somma  tous  les  Chrétiens  de  le  recoiinoUre 
pour  patriarche  ;  Tévèque  Gérasimos  lut  arrèlé  et 
envoyé  en  exil.  Délivré  de  ce  concurrent  vertueux  , 
il  proposa  deux  formules  ou  professions  de  foi  qifil 
avoit  kii-méme  dressées;  riuie  étoit  pour  les  prêtres 
catholiques ,  et  conteiiolt  une  malédicllou  contre  la 
religion  des  Francs  et  contre  tous  les  dogmes  qu'ils 
croient,  cojitre  le  Pape  ,  et  contre  le  huitième  con¬ 
cile  ,  c’est-à-dire  ,  selon  les  Grecs  ,  coiilre  le  con¬ 
cile  de  Florence  :  cette  profession  devoit  être  lue 
piihliquemeiit.  L’autre  étuit  pour  les  laupies  ;  elle 
coiisislolt  dans  la  manière  de  souscrire  à  la  première, 
et  dans  une  protestation  de  n’avoir  jamais  de  ctnn- 
inerce  avec  les  prêtres  Francs,  ni  de  croyauoe  dans 
ce  qui  est  enseigné  par  le  Pape. 

Ces  formules  ré  voilèrent  beaucoup  de  catholiques; 
ils  regardèrent  cette  souscription  comme  une  espèce 
d'apostasie.  Legrand  nombre  desprèlrcs  la  reçurent; 
ceux  qui  refusèrent  allèrent  dans  les  montagnes  se 
joindre  au  patriarche  Cyrille  :  TégUse  des  pères 
Francs  n’en  fut  pas  moins  fréquentée  ;  Sylvestre 
envoya  le  jour  de  la  fête  du  Saint-Sacrement,  son 
chavich  avec  des  hommes  armés  ,  pour  se  saisir  des 
Grecs  qui  s’y  rendroieiit. 

M.  le  consul  y  étoit  ;  il  fut  témoin  de  cette  vio¬ 
lence  ,  et  il  envoya  faire  des  plaitiies  au  gouverneur. 
On  arrêta  le  chavich  ,  son  escorte ,  et  quelques  hé¬ 
rétiques  qui  favorisoient  la  manœuvre.  Sylvestre  fut 
Cité  ;  il  lui  en  coula  douze  bourses  pour  évi1®r  la 
prison.  L’épreuve  qu’il  veuoit  de  faire  du  crédit  des 
catholiques  et  des  dispositions  dubacha,  fit  impres¬ 
sion  sur  lui ,  et  suspendit  au  moins  ses  fureurs.  On 
crut  même  quelque  temps  son  caractère  changé  ;  il 
passa  de  la  plus  impérieuse  arrogance  à  la  jdus  lâche 
linûdité  ;  il  craignit  que  raffaire  ne  fût  portée  à 
Constantinople,  et  que  le  Grand  -  Seigneur  dont  il 


^  J,  ^  J  1  L  T  Ji  X"^'  '  Ii.7  1  L  1. 1  l  IJ  ^  w 

IX  patriarche  :  il  permit  qu’on  les  envoyât  à  la 
.  Trois  députés  furent  charcés  de  la  commis- 
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âvoit  passé  les  ordres  ,  ne  le  regardât  comme  un 
esprit  brouillon  et  digne  des  punitions  qu’il  avoit 
sollicitées  contre  les  autres. 

La  frayeur  qu’il  laissa  entrevoir ,  inspira  de  la  har¬ 
diesse  a  ceux  qu’il  persécutoit  :  on  le  menaça  ^  il 
disparut,  et  s’embarqua  pour  la  capitale  de  l’empire, 
chargé  de  plus  de  malédictions  qu’il  n’en  donnoit  ?i 
la  religion.  Les  catholiques  préseniérent  au  cadiune 
longue  requête ,  où  étoientexposi’s  leurs  griefs  contre 
ce  faux 

Porte,  'i  rois  Oépui 

sion  :  l’objet  et  la  conclusion  do  la  requête  étoit  la 
déposition  de  Sylvestre;  elle  fut  obtenue.  La  victoire 
étoit  entière;  deux  députés  vinrent  l’an iioncer;  par 
mal  heur  le  troisième  resta  â  Constantinople;  il  se 
nommoit  Cherveri  Bitar,  Sylvestre  entreprit  de  le 
gagner,  et  il  y  réussit.  Ce  député  flatté  de  se  voir 
iocherché ,  voulut  bien  se  prêter  â  nii  accommode¬ 
ment;  on  convint  que  Sylvestre  resteroit  patriarche 
d’Antioclie,  mais  qu’Alep  seroii  sous  la  juridiction 
do  Constantinople,  et  qu’on  enverroit  aux  liabilans 
^le  cette  ville  tel  évêque  qu^ds  demanderoient  eux- 
mêmes,  Celui  qu’on  leur  donna  d’abord  se  noramoit 
Grégoire,  Peu  attaché  à  la  religion  par  principes,  il 
le  fut  quelque  temps  par  intérêt,  ou  plutôt  il  alfecta 
de  le  paroi tre;  mais  il  se  démentit  bientôt  :  les  catho¬ 
liques  se  séparèrent  de  lui;  ils  demandèrent  au  cadi 
la  permission  de  se  choisir  un  évêque  qui  fut  de 
leur  pays,  et  indépendant  de  tout  patriarche.  Il  y 
consentit.  Ils  nommèrent  Maxime, un  de  leurs  com’ 
patriotes,  homme  irréprochable  dans  ses  mœurs  et 
dans  sa  foi,  d’un  caractère  liant  et  propre  â  réunir 
les  esprits.  Ce  choix  fut  conürmé  à  Constantinople, 
Gérasimos  étoit  exilé,  mais  non  pas  déposé.  Sa  dé¬ 
mission  étoit  nécessaire  pour  que  réleciloii  de  l’autre 
fût  légitime;  il  la  donna  sans  peine,  et  ce  vertueux 
prélat  consacra  lui-même  celui  qui  étoit  élu  à  sa 
place. 
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Plus  sûr  dans  la  foi  que  Grt^goire ,  plus  ferme  que 
Gérasimos ,  Maxime  se  fit  un  plan  de  gouvernement 
qui  accrédita  la  religion  et  charma  tous  ses  diocé¬ 
sains.  Les  prêtres  qui  s’éloient  laissé  tromper  par 
Sylvestre,  vinrent  se  jeter  entre  les  bras  de  ce  pas¬ 
teur  charitable,  qui  les  reçut  avec  bouté,  et  après 
une  réparation  proportionnée  au  scandale ,  les  réta¬ 
blit  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions. 

Les  églises  et  les  écoles  des  missionnaires  furent 
plus  fréquentées  que  jamais.  Ce  calme  qui  dura  quel¬ 
ques  années  rappela  dans  la  Syrie  les  beaux  jours 
du  christianisme  naissant. 

Sylvestre  resta  quelque  temps  obscur  et  presque 
inconnu  dans  Constantinople.  Mais  rinactioii  et  Tobs- 
curité  sont  un  état  bien  violent  pour  un  esprit  in¬ 
quiet  et  ambitieux.  Il  alla  en  Valachie,  où  il  trouva 
son  ancien  protecteur,  le  prince  Scaltatogli,  fils  de 
Mauro  Cordato,  premier  interprète  du  Grand-Sei¬ 
gneur.  Il  lui  fit  une  peinture  vive  et  touchante  de 
ses  malheurs,  surprit  la  coinpassio'n  de  ce  prince, 
et  parvint  jusqu’à  s’en  assurer  la  protection.  Il  le 
renvoya  à  Constantinople  muni  des  recommanda¬ 
tions  les  plus  pressantes.  Là  il  recommença  ses 
manèges  ;  il  demanda  la  révision  de  son  procès.  La 
protection  du  prince  fît  admettre  sa  requête;  le 
Grand-Seigneur  luWonna  même  un  commandement 
par  lequel  anéantissant  tout  ce  qui  s’étoit  fait  contre 
lui ,  il  le  rétablissoit  dans  tous  les  droits  de  son  pa¬ 
triarcat,  soumcttoii  de  nouveau  Alep  à  sa  juridiction  , 
rautorisoit  à  y  nommer  un  évêque,  et  à  se  faire 
rembourser  de  tontes  les  sommes  qu’il  n’avolt  pas 
touchées  pendant  les  sept  années  de  son  exil. 

Le  patriarche  rétabli  se  hâta  de  notifier  cet  ordre 
du  Graïid-Seigneur.  Tl  vint  à  Tripoli  et  à  Damas, 
et  cette  dernière  ville  fut  clioisie  de  préférence,  pour 
être  le  théâtre  de  la  persécution  nouvelle  qu’il  mé- 
ditoit.  Il  craignoit  les  habltans  d’Alep ,  et  se  contenta 
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de  leur  envoyer  son  commandement  par  son  cliavicH 
et  par  un  religieux  son  procureur.  Celle  démarche 
même ,  quoique  modérée ,  ne  fut  pas  heureuse-  On 
dressa  un  acte  signé  de  plus  de  six  cents  personnes, 
ou  I  on  representoil  au  Crrand-Soigueiir  ce  même 
Sylvestre  qui  Tavoit  trompé ,  comme  un  méchant 
homme,  dont  la  puissance  ne  s^éiablissoit  que  sur  les 
vexations  les  plus  tyranniques  et  les  persécutions  les 
plus  odieuses.  L’on  y  peigiioit  au  contraire  Maxime 
comme  un  homme  sans  passion,  et  dont  le  zèle, 
conduit  par  la  douceur ,  n’avoit  pour  objet  que  la 
paix,  etavoit  le  talent  de  la  mamtenir.  Ce  contraste 
produisit  enfin  reflet  désiré. 


Les  religieux  Français  ,  surtout,  étoient  les  vic¬ 
times  de  choix  sur  lesquelles  Sylvestre  ainioil  h  exer¬ 
cer  sa  fureur.  U  fit  défendre  aux  catholiques,  sous 
peine  de  la  vie ,  d'aller  ou  d’envoyer  leurs  enfans  à 
réglise  ou  à  l’école  des  missionnaires.  Il  fit  présenter 
par  son  procureur ,  une  requête  contre  eux  ,  au  grand 
juge;  mais  on  A’y  eut  point  d’égard.  11  menara  de 
l’envoyer  à  Constantinople  ;  on  le  craignit.  Le  père 
Seguiran,  missionnaire  jésuite,  fut  chargé  d'écrire 
à  M.  le  marquis  de  Villeneuve,  ambassadeur  à  la 
Porte  5  au  nom  de  tous  les  autres  missionnaires  :  il 
le  fit;  la  lettre  fut  accompagnée  d’un  mémoire  des 
habitans  de  Damas,  qui  contendlt  cinq  articles  prin¬ 
cipaux  ;  ils  raccusoient  ; 

I D’avoir  dit  au  bacha  que  les  catholiques  ne  re- 
fusoient  de  communiquer  avec  lui,  que  parce  que 
c’étoit  le  Grand-Seigneur  qui  l’avoit  fait  patriarche. 
C’est  une  imposture. 


2. °  D’avoir  défendu  aux  pères  ‘et  mères,  sous 
peine  de  la  vie ,  d’envoyer  leurs  enfans  à  l’école  des 
missionnaires,  contre  la  coutume  établie  depuis 
quatre-vingt-dix  ans. 

3. °  D’avoir  suscité  aux  missionnaires  Français  des 
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procès  injustes ,  et  de  leur  avoir  causé  des  insultes 
sans  nombre. 

4. ®  D’avoir  parlé  en  public  contre  le  nom  Fran-, 
cais,  et  contre  les  ministres  du  Roi. 

5, ®^D’a\t>ir  mis  le  trouble  et  le  désordre  dans 
Alep,  par  les  lettres  qu’il  avoit  écrites  au  bacha 
contre  fos  Chrétiens  et  les  religieux  Français. 

Ces  griefs,  envoyés  à  Constantinople,  y  firent  une 
grande  impression;  surtout  le  quatrième  parut  d’une 
conséquence  digne  de  toute  l’attention.  On  sait 
combien  le  Roi  de  France  est  respecté  à  la  cour 
Ottomane ,  et  la  préférence  éclatante  que  l’on  y 
donne  à  nos  ambassadeurs  sur  tous  les  autrt'S.  M.  le 
marquis  de  Villeneuve  eut  toute  la  satisfaction  qu’il 
demanda,  et  l’on  expédia,  en'  faveur  des  mission¬ 
naires,  un  coinmandemeut  qui  assura  leur  repos; 
du  moins  je  n’ai  lu  dans  aucun  des  mémoires  de  nos 
missions ,  que  celle  de  Damas  ait  été  inquiétée  jus¬ 
qu’en  1744* 

La  persécution  qu’elle  essuya  sur  la  fin  de  cette 
année,  se  trouve  décrite  dans  une  lettre  que  M.  de 
Lane,  consul  de  Seyde,  écrivit  le  2  janvier  174^» 
à  M.  le  comte  de  Castellane ,  ambassadeur  du  Roi  à 
la  Porte. 

Monseigneur  , 

«  Je  dois  rendre  compte  à  votre  Excellence, 
»  d’une  persécution  que  viennent  d’essuyer  les  mis- 
«  sionnaires  dè  la  compagnie  de  Jésus,  à  Damas, 
»  sans  y  avoir  donné  occasion.  Le  Mcul-Saîlem  de 
î>  Damas,  qui  gouverne  en  l’absence  du  bacha,  étant 
ï>  chargé  d’un  bdlet,  par  lequel  le  sieur  Caire,  né- 

gociant  a  Seyde,  promeitoit  de  payer  neuf  cents 
»  piastres  pour  le  103^01*  du  kan ,  ou  bâtiinent  qu’il 
»  occupe  en  cette  ville,  m’écrivit,  le  terme  échu, 
>  de  porter  ce  Françîas  à  le  saiisfaixe.  Celui-ci  me 
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«  fil  cntondre  qu’il  alîoil  à  Damas  lever  Targent  de 
5^  ses  débiteurs ,  et  satisbiiie  le  menl-sallem  ,  à  qui 

Je  maudaî  cette  réponse.  H  partit  eu  efTet;  mais  au 
y>  lieu  d’aller  à  Damas^  il  s’arrêta  dans  un  village  qui 
î»  est  <1  moitié  chemin.  Le  ineut-sallem  s’ennuya  de 
y*  ce  délai,  et  il  voulut  rendre  les  Jésuites  respon- 

sables  de  la  dette.  Il  envoya  cherclier  leur  supérieur, 
>»  lui  présenta  le  billet,  et  lui  demanda  la  somme 
y*  énoncée.  Le  missiormaire  lui  représenta  l’in  justice 
M  du  procédé  ;  le  meuî-sallem  l’exigea,  et  ne  lui 
»  accorda  que  cinq  jours  de  délai.  11  se  repentit 
y>  ensuite  de  l’avoir  accordé,  et  il  ordonna  qu’on  le 
>»  mît  aux  fers.  On  le  coiiduisoit  eu  ])rison,  lorsqu’un 
»  nommé  llonzoTima,  procureur  des  Grecs  schis- 
»  matiques  de  Damas,  et  dont  la  haine  contre  les 
»  catholiques  est  connue,  pria  qu'on  le  remît  en  li- 
>  berté,  et  s’olFrit  pour  être  sa  caution.  On  le  rc- 
*  iacba  :  mais  le  lendemain ,  le  meut-sallem  exigea 
3'>  des  Jésuites  cent  vingt-six  piastres.  Ces  pères  me 
»  le  mandèrent.  Je  chargeai  le  sieur  Fornetti,  se- 
»  coud  drogman  de  celte  éclielle,  d’aller  à  Damas 
w  pour  avoif  satisfaction  de  cette  aflaire;  je  lui  corn- 
»  mandai  dépasser  par  le  village  oii  je  savais  que  le 
ï>  sieur  Caire  s’éloit  arrêté,  et  de  lui  ordonner  de 
»  ma  part  d’acquitter  sa  dette.  J’écrivis  en  même 
»  temps  au  meui-sallem  une  lettre  polie,  mais 
>î  ferme.  Il  y  eut  égard;  et  pour  me  le  témoigner,  il 
»  fit  revêtir  les  Jésuites  d’une  en  public;  c’est 
»  la  réparatii)!!  la  plus  grande  qii’un  homme  de  ce 
J.  rang  puisse  faire.  Le  sieur  Caire  fut  obligé  de  lui 
»  payer  ce  qu’il  avoit  demandé  à  ces  pères  en  pure 
j>  avanie. 

»  Cinq  jours  après  que  le  drogman  fut  parti  de 
yt  Damas,  la  persécuiir>n  recommença.  Une  troupe 
’»  d’enfans  se  rassembla  sur  le  soir  devant  la  porte 
y*  des  Jésuites,  dirent  contre  eus  toute  espèce  d’iii- 
>1  jures,  et  y  jetèrent  une  grêle  do  pierres.  Le  su- 


» 

yy 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  ^77 

»  périciir,  qui  rcveiiüit  des  fonctions  de  sa  mission  , 

»  fut  maltraité.  Le  lendemain  j  dans  le  leiups  que 
»  l^uii  des  deux  pères  qui  sont  à  Damas  venoit  de  . 
>>  finir  sa  messe,  ils  furent  saisis  tous  les  deux  par 
ï)  les  gens  du  meut-sallem ,  et  conduits  dans  la 
»  maison  de  Konzouma,  On  les  accabla  d’injures; 

»  on  inventa  les  calu»iuies  les  j)lus  atroces  et  les 
»  plus  ridicules  :  de  là  on  les  conduisit  an  palais  du 
ï>  meut-Stillem,  où  plusieurs  faux  témoins  dépo- 
»  sèrent  contre  eux  tout  ce  qu’on  leur  avoit 
»  suggeTe. 

w  On  rappela  toutes  les  accusations  intentées  an- 
j>  ciennement  et  récemment  contre  tous  les  mission- 
»  naires  ;  on  en  imagina  de  nouvelles.  Ils,  furent 
»  renfermés  dans  un  cachot  alVreux,  où  on  les  char- 
>ï  gea  de  chaînes.  L’ailaire  devint  si  sérieuse ,  que 
des  Cliréliens  de  leurs  amis  leur  conseilloient  de 
s’accommoder.  Le  meut-sallem  leur  demanda  dix 
»  bourses  (  i5,ooo  livres);  ensuite,  on  leur  promit 
n  qu’il  se  contenteroit  de  deux,  à  condition  qu’ils 
»  ne  porteroient  pas  leurs  plaintes  an  consul  de 
»  Seyde.  Les  pères  répondirent  que  j’étois  peut-être 
«  déjà  instruit,  ou  que ,  quand  même  ils  se  tairoient , 

,)  je  le  serois  bientôt.  On  les  retint  deux  jours  en 
»  prison;  ils  n’eu  sortirent  que  pour  être  traînés  au 
»  palais  du  mcut-sallem ,  qui  commanda  qu’on  lent 
»  doiiuàt  la  bastonnade.  Ils  avoient  déjà  les  entraves 
»  aux  pieds,  et  le  bras  étoit  levé  pour  les  frapper, 
w  lorsque  des  gens  apostés ,  sans  doute  ,  demandèrent 
»  grâce  pour  eux.  Le  premier  des  intercesseurs  fut 
»  ÛoiizoLuna,  qui  passe  bien  encoie  pour  avoir  éié 
le  premier  auteur  de  la  persécution.  Ils  éioieiitoc- 
»  cupés  à  chercher  auprès  de  leurs  amis  l’argeut 
«  qu’on  leur  avoit  demandé,  lorsqu’on  les  avert.t^ 
ï>  que  les  gens  du  goiivenieiir  étoient  à  leur  poiii  — 
»  suite;  ils  se  cachèrent;  on  saisit  le  frère  qui  gar*» 
»  doit  leur  m  ison.  Le  cadi  s’étoit  plaint  de  ce  qu’on 
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»  les  avoîl  élargis  sans  sa  participation.  Enfin,  îcs 
»  Jésuites  furent  obligés  de  payer  près  de  trois 
bourses,  et  à  ce  prix  le  frère  leur  fut  rendu.  Ces 
»  violences  se  sont  faites  dans  l’absence  du  baclm 
>1  qui  a  été  chargé  de  conduire  la  caravane  de  fa 
j>  Mecque.  J’aiiends  son  retour  pour  en  avoir  satis- 
faction;  s’il  rue  la  refuse, •j’aurai  recours  à  votre 
»  Excellence;  son  crédit  répond  du  succès.  »> 

M.  le  comte  de  Maurepas  fut  instruit  de  cette  af¬ 
faire  avant  les  Jésuites  de  France  :  il  prit  l’ordre  du 
Roi  ,  et  demanda  en  soti  nom  à  la  Porte,  une  jus¬ 
tice  éclatante  contre  l’ofïicier  turc  qui  avoit  maltraité 
les  missionnaires.  Le  sieur  Caire  fut  rappelé  en 
France,  et  perdit  son  étal)lisscmcnt.  Les  mission- 
ïiaires  avoient  cependant  écrit;  leurs  lettres  n’arri¬ 
vèrent  que  bien  après  le  temps  où  l’on  aurolt  dû  les 
recevoir.  Mais ,  sur  l’avis  qu’il  en  avoit  en  du  bu¬ 
reau  de  la  marine,  le  père  Roger,  procureur  des 
missions  du  Levant,  avoit  chargé  d’un  placet  le 
père  Perussault,  qui  étoit  à  l’armée  de  Flandre  à  la 
suite  de  sa  Majesté ,  et  qui  le  présenta  au  ministre 
des  atlaires  étrangères.  M.  Ie4narquis  d’Argenson 
écrivit  à  M.  1  0  comte  de  Castellane  deux  lettres  très- 
pressantes,  l’une  par  la  voie  de  Marseille,  l’antre 
par  celle  de  Venise.  Elles  eurent  leur  eiret.  On  fil 
rendre  les  six  bourses  extorquées  aux  Jésuites  de 
Damas  avec  la  dernière  violence:  on  leur  donna  un 
diplôme  ou  sauvegarde,  pour  les  mettre  désormais 
à  couvert  de  pareilles  avanies. 

Pendant  celte  négociation ,  le  patriarche  Sylvestre 
recommença  ses  brigandages.  Il  ordonna  des  évê¬ 
ques  ,  il  les  distribua  dans  toutes  les  villes  du  pa¬ 
triarcat.  Cesliomiïies  sans  fol  et  pleins  de  rage  contre 
les  catholiques ,  exercèrent  contre  eux  toutes  les 
fureurs  de  leur  chef. 

M.  de  Lane,  témoin  de  ces  désordres,  manda  è 
M.  le  comte  de  Castellane ,  que  le  moyen  le  plus  sur 
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pDiir  couper  jusqu’à  la  racine  du  mal,  étoit  de  solli¬ 
citer  vivement ,  auprès  du  Grand-Seignour ,  la  dé¬ 
position  de  Sylvestre.  Elle  fut  demandée  et  accordée 
sur  le  champ.  M.  de  Lane  fut  chargé  de  rexécution 
des  ordres  qui  portoient  en  même  temps  la  déposi¬ 
tion  de  Sylvestre,  et  le  rétablissement  de  Cyrille  sur 
le  siège  patriarcal  d’Antioche.  Ce  double  événement 
a  porté  un  coup  mortel  au  schisme.  Nos  églises  sont 
fréquentées  ,  et  les  catholiques ,  à  qui  nous  ne  lais¬ 
sons  pas  ignorer  qu’ils  ne  sont  redevables  de  ces 
cîiangemens  heureux  qu’au  zèle  du  Roi ,  font  sans 
cesse  des  vœux  au  Ciel  pour  la  conservation  de  sa 
personne  sacrée ,  pour  la  gloire  de  son  règne  et  pour 
la  prospérité  de  la  famille  royale. 

La  jtne  de  ces  succès  a  été  troublée  par  la  perte 
que  la  mission  a  faite  du  père  Yves  de  Lerne ,  jésuite 
de  la  province  de  France,  mort  à  Tripoli,  au  mois 
de  juillet  1746,  après  avoir  travaillé  au  progrès  de 
la  religion  dans  ces  pays  éloignés,  pendant  quarante- 
cinq  ans.  U  porta  dans  les  missions  toutes  les  qua¬ 
lités  qui  annoncent  les  hommes  apostoliques,  et  il 
mit  tous  ses  soins  a  les  perfectionner.  Piien  ne*ful 
capable  d’elVrayer  son  zèle  ou  d’ébranler  son  cou¬ 
rage,  On  ne  l’entendit  jamais  se  plaindre,  ni  des 
travaux  df>ni  il  étoit  accablé,  ni  des  persécutions  qu’il 
avoit  à  soutenir.  U  fut  jeté  plusieurs  fois  dans  d’hor¬ 
ribles  prisons;  plus  d’une  fois  il  a  été  frappé  de  la 
peste,  en  secourant  ceux  qui  en  étaient  atteints.  Aux 
fatigues  inséparables  des  missions,  il  joignit  des 
jiHiues  fréquens ,  des  veilles  extraordinaires  ,  des 
austérités  excessives.  Il  étoit  révéré  comme  un  saint, 
et  sa  vie  entière  s’est  passée  dans  les  exercices  de  la 
sainteté,  La  grandeur  de  son  àme  se  développa  toute 
entière  aux  approches  de  la  mort.  IlTavoit  trop  sou¬ 
vent  alîVonlée  pour  la  craindre,  et  il  l’euvisageoîi 
avec  joie,  comme  l’entrée  d’une  éternité  glorieuse, 
où  il  possédcroii  son  Dieu.  C’est  dans  ces  sentimeus 
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que,  raimi  des  sacremens  de  TE^lise  ,  il  expira  en 
prononçant  ces  paroles  :  In  manus  tuas  ^  Domine  , 
tommendo  spiiitum  meum, 

M.  le  consul  et  toute  la  nation  française  Tont  ho¬ 
noré  de  leurs  regrets;  le  curé  et  les  paroissiens  de 
Sgorla  ,  bourgade  a  deux  lieues  de  Tripoli ,  ont  de¬ 
mandé  qu'il  fût  iuiiumé  dans  leur  église;  nous  avons 
accordé  à  leurs  instances  ce  précieux  dépôt.  A  ses 
obsèques,  tous  versoient  des  larmes  :  les  regrets  se 
sont  changés  eu  vénération.  Us  Tont  pleuré  comme 

leur  père ,  et  ils  le  révèrent  presque  comme  leur 
apôtre. 


DESCRIPTION 


De  la  ville  de  Salonique  ^  par  le  père  Jean-Baptiste 
Sonnet ,  de  la  compagnie  de  Jésus ,  missionnaire 
au  Levant, 


TT 

J.  HESSALONiQUE,  OU  Salonique,  étoit  regardée  dans 
les  premiers  siècles  de  la  religion  chrétienne,  comme 
la  ville  capitale  de  la  Macédoine.  Elle  est  située  à 
quarante  di'grés  trente -six  minutes  de  latitude, 
presque  à  rextrémité  d’un  grand  golfe  auquel  elle 
donne  son  nom,  et  où  se  décharge ,  a  trois  ou  quatre 
lieues  de  la  ville,  leVardar,  autrefois Elle  a 


un  port,  ou  plutôt  une  rade  très-bonne  et  très-sûre, 
qui  s’étend  du  sud-est  au  nord-ouest ,  à  environ  deux 
ou  trois  lieues. 

Les  Grecs  et  les  Italiens  appellent  aujourd’hui 
cette  ville  Saloniclii,  Les  Turcs  la  nomment  Sela- 
nik.  Son  premier  nom  fut  Halis,  Celui  de  Thessa- 
loniqueliufut  donné  par  Philippe,  père  d’Alexandre- 
Ije-Graiid ,  en  mémoire  d’une  victoire  qu’il  avoit 
remportée  assez  près  de  là  sur  les  Thessaliens. 

D’autres 
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D'  antres  pietendeiit  qu’elle  ne  fut  ainsi  nommée 
que  j>oiu  hoiiürei'  la  sœur  d’Alexamlre ,  qui  purtoit 
ce  nom.  Le  preiuier  seiuiiiieul  me  paroU  le  plus  rai- 
smmable.  Saint  Paul  y  prêcha  révaiiglle;  beaucoup 
d  iiilidèles  fiireiit  coiiveriis  ])ar  ses  discours.  Il  y  eii- 
vovii  son  disciple  Tiuiuthée ,  pour  les  cotdlrinct  dans 
la  foi.  Deux  éj^Ures  niaguiliques  de  ce  grand  apôtre ^ 
nous  altcsleut  combien  ce  troupeau  ldi  éloit  clier, 
L’Eglise  de  Tliessaloniqiie  fut  ti  ès~llorissaule  dès  la 
naissance  du  clirisliaiiisme  ;  elle  coiiqïte  dans  ses 
fastes  un  graml  iu>mbre  de  héros  chrétiens,  qui  ont 
versé  ienr  sang  pour  la  religion,  lœ  plus  illustre  est 
saint  Déniétrius,  qu’elle  a  choisi  pour  patron,  J1  éloit 
prncoiisni.  A  peine  fut-il  converti  è  la  foi ,  qu’il  en 
devint  rapdtre  ,  et  mérita  d’en  être  le  martyr  sous 
l’empereur  Maximieii.  Les  archevêques  de  cette  ville 
ont  toujours  eu  rang  distingué  parmi  les  niéiro- 
politains  de  la  Grèce;  ils  y  sont  regardés  comme  de 
petits  patriarches;  leur  autorité  s’est  étendue  dans 
tonies  les  provinces  comprises  autrefois  sous  le  nom 
d’îilyrie  ;  ils  y  avoient  la  qiwlité  de  vicaires  ou  de 
légats  du  saint  Siège.  Le  pape  saint  Damase  lïonora 
de  ce  titre  Ascholins,  archevêque  de  Thessalonique; 
il  le  chargea  de  faire  ordonner  un  évêque  de  Cons¬ 
tantinople  à  la  place  de  Maxime  ,  plnlosuphe  cv- 
nique,  et  usurpaienr  de  ce  siège.  Syrice,  successeur 
de  Damase,  vent  qu’aucun  évêque  ne  solt*ordoiiné 
dans  le  district  de  Thessalonique ,  sans  l’aveu  et  le 
consentement  d’Auysius  ,  successeur  d’Ascliolius. 
Innocent  lui  écrivit.  Rufns  succéda  à  Anysius, 
et  le  même  pontife,  en  le  félicitant ,  s’exprime  ainsi; 
Je  confie  à  i^otre  prudence  et  à  ivoire  sagesse ,  h 
soin  et  la  discussion  des  causes  qui  peuvent  naître 
dans  les  Eglises  d' Achoïe,  de  Thessalie  ^  de  l'an¬ 
cien  et  du  nouvel  Epire  ^  des  deux  Dacies ,  de  la 
Mœsie  y  de  la  Eardanie  y  etc.  Je  ne  fais  qu'imiter 
en  cela  les  souverains  pontifes  mes  prédécesseurs , 
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qui  donnhent  la  même  charge  aux  bienheureux 
Ascholius  et  Anysius  ^  etc.  Loiiifarc  maraiie  au 
‘même  Pmlus  qn  il  est  prouvé,  par  les  mémoires  et 
les  motiiiinens  des  poniifes  romains,  que  la  sollici¬ 
tude  de  toutes  les  églises  de  Macédoine  et  d’Aclmïe, 
doit  être  confiée  aux  archevêques  de  Thessalonique. 
Ils  conservèrent  pendant  quelques  siècles  celle  qua¬ 
lité  de  légats  du  saint  Siège  dans  lllly  rie.  Celle  cor¬ 
respondance  avec  l’Eglise  do  Home,  les  préserva 
long-temps  des  schismes  divers  qui  s’élevèrent  dans 
l’Eglise  (le  Constantinople.  Ils  u’eui eut  aucune  part 
h  celui  de  Photius  :  l’exemple  des  autres  prélats  grecs 
les  cnlralna  dans  la  suite.  Quelques-uns  se  signalèrent 
dans  les  schismes  (pii  suivirent.  Siinéon,  dans  le  dou¬ 
zième  siècle;  et  dans  le  quatorzième  siècle,  NI.'  )las 
Cabasilas,  et  le  fameux  Grégoire  Palamas ,  se  dis¬ 
tinguèrent  entre  les  autres.  Pour  Euslaihius,  dtmt 
nous  avons  les  commentaires  sur  ftomère ,  il  se  mêla 
plus  de  belles-lettres  et  d’histoire  profane  ,  (pie  de 
théologie  et  de  science  ecclésiastique.  Ce  Siniéorij 
dont  je  viens  de  parler  ,  composa  un  gros  ouvrage 
contre  les  Latins;  il  soutient  qu’ils  ne  sont  pas  Chré¬ 
tiens,  et  prétend  le  prouver  par  cet  argument  qu’il 
croit  invincible  :  I^ous  sommes  ,  dit- il  ,  appelés 
Chrétiens  du  saint  chrême ,  qui  est  la  matière  du 
sacrement  de  confirmation  ;  or ,  les  I.alins  ne  re~ 
çoiveni  pas  la  confirmation  incontinent  après  le 
baptême  ;  donc  ils  ne  sont  pas  Chrétiens*  Son  livre 
est  plein  de  pareils  ralsonnemeiis. 

Au  reste,  si  Thcssaloulqiie  donna  au  schisme  de 
zélés  défenseurs,  la  religion  Injiiva,  dans  un  prélat 
originaire  dé  cette  ville  ,  un  héros  dont  on  ne  sauroit 
assez  louer  l’altacheinent  à  la  foi.  11  se  nonimoit  Isi¬ 
dore.  Il  éioit  archevêque  grec  à  Kiovie ,  et  primat 
de  Fiussie.  Au  concile  de  Florence,  il  travailla  avec 
ardeur  a  la  réunion  de  l’église  grecque  et  de  l’église 
latine.  Le  pape  Eugène  i’houora  de  la  dignité  de 
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cardinal ,  avec  Bessarion ,  ce  savant  et  vertueux  ar¬ 
chevêque  de  INicéc.  Isidore  rendit  encore  d  autres 
serv  ices  Imporlaiis:  on  sait  que  les  Grecs  reuoiicêrcnt 
bientôt  à  runlon  dans  Constantinople  :  le  Pape  Ren¬ 
voya  aussitôt  dans  cette  capitale  de  leur  empire.  Il 
la  purgea  du  schisme  une  seconde  fois.  Après  cette 
victoire,  il  se  rendit  à  sa  métropole  de  Kiovie ,  et 
comme  il  y  prôchoit  p)Libiiquement  la  soumission  à 
réglise  romaine,  les  schismatiques  lui  firent  souÜVir 
les  plus  indignes  trailemens.  Il  trouva  moyen  de 
sortir  de  prison,  et  se  rélugla  à  Constantinople  ,  oii 
il  fut  fait  esclave,  lorsque  celle  ville  fut  prise  par  les 
infidèles  :  il  se  racheta  et  se  retira  à  Rome ,  où  il 
termina  sa  carrière.  Il  y  mourut  saintement  Tan  i463. 
Tel  fut  U  peu  près  l’état  de  la  religion  à  Thessalo- 
nique,  jusqifau  temps  où  les  Turcs  en  firent  la 
conquête. 

Thessalonique  n'a  pas  été  moins  florissante  dans 
le  civil  et  le  politique.  Dès  que  les  Romains  eurent 
réduit  la  Macédoine  en  province,  cette  ville  en  de¬ 
vint  la  capitale;  le  proconsul  y  fit  sa  résidence;  elle 
fut  honorée  plus  d’une  fois  du  séjour  et  de  la  pré¬ 
sence  des  empereurs.  Après  lu  défaite  des  Goths,  des 
Huns  et  des  Alalns ,  le  grand  Théodose  y  vint  passer 
l’hiver;  il  y  tomba  malade;  c'est  lè  qu’il  fit  appeler 
le  saint  évêque  Âschulius  ,  et  que  s’étant  assuré 
de  la  pureté  de  sa  foi ,  il  reçut  le  baptême  de  ses 
mains  (i).  Guéri  presque  suintement,  et  par  une 
espèce  de  miracle ,  ce  prince  reconuoissant ,  par  uu 
édit  daté  de  cette  ville,  proscrivit  l’arianisme  de  tout 
son  empire.  Théodose  revint  à  Thessalonique  en 
387 ,  pour  s’aboucher  avec  le  jeune  Vaienlinieii,  qui, 
suivant  aveuglément  les  conseils  de  Justine  sa  mère, 
favorisoil  l’hérésie;  il  le  persuada  et  l’attacha  pour 
toujours  à  la  foi  catholique.  Ce  second  voyage  fut 
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encore  marqué  par  de  nouveaux  édits  contre  la  secte 
arienne.  11  lalloit  que  du  temps  de  Théudose ,  Tlies- 
salonique  lut  une  \ille  dislinguée,  {Mtîsqne  dans  la 
révolu.'  qui  coula  la  vie  à  sejH  mille  hommes  de  ses 
liaUitans,  un  parle  de  cirque  et  de  courses  de  chariots, 
lyaillenrs,  une  populace,  quelque  insolente  que  put 
être  celle-li^ ,  n^uiroil  jamais  porté  l’audace  jusqu’à 
iiisiilter  uii  si  grand  einpen'ur,  et  à  répandre  le  sang 


du  général  des  aimées  de  l’empire ,  sî  elle  ii’avoit 


cm  lion  voir  se  défendre  jîar  sa  mnltilnde. 

Aj)rés  la  mort  de  Théodosc,  celte  ville  fui  pillée 
et  saccagée  j)ar  les  barlmres.  Ils  la  prirent  pins  d’iine 
fois,  tantôt  par  la  force,  taiiuk  par  la  trahison  de  ses 
coinmandans.  Soumise  ensuite  aux  empereurs  de 
Constantinople ,  elle  demeura  sons  leur  puissance 
jusqu’à  l’an  1180,  que  Guillaume,  roi  de  Sicile,  la 
conquit;  mais  elle  rentra  hieiitdt  sous  la  dominalifjiii 
de  ses  anciens  maîtres.  En  i4>d,  Andronic  Paléo- 
logiie  la  vendit,  on  du  nioins  l’engagea  aux  Vénitiens 
pour  une  grosse  somme  d’argent;  mais  huit  ou  neuf 
ans  apres  ,  Amnrat  11  la  leur  enleva  sans  retour.  On 
Juge  aisénienl  qu’après  tant  de  révolutions  et  de 
désastres  elle  ii’est  pins  ce  qu’elle  éioit  dans  les 
J>eau\  siècles  de  l’emjiire  romain.  Elle  est  même  fort 
dilVérente  de  ce  qu’on  lit  de  son  dernier  état,  dans 
le  dictionnaire  de  Moréry.  Cei  auteur  a  été  trompé 
par  de  fausses  relations;  mais  qtioiqii  elle  gémisse , 
cninme  le  reste  de  la  Grèce,  sons  le  joug  de  la 
tyrannie  oliomane,  elle  est  encore  aujourd’hui  une 
ville  considérahie.  Sept  ans  de  séjour  que  nous  y 
avons  fait  ,  nmis  ont  donné  tout  le  temps  de  la  bien 
connoltre ,  et  nous  ont  mis  en  état  d’en  faire  une 
description  exacte. 

Saloiilqne ,  ainsi  qn’on  la  nomme  à  ])résent ,  a 
environ  deux  lieues  de  tour.  Il  ne  paroît  pas  que 
son  enceinie  ait  jamais  été  heancoup  jdiis  grande. 
Ou  voit  seideiueiit,  du  coté  le  plus  élevé  de  la  ville, 
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los  restes  trun  ancien  mur  dont  la  longueur  est  d’en¬ 
viron  un  mille;  il  n’y  a  que  quelques  j>as  de  distance 
entre  ce  mur  et  celui  qui  la  renferme  aujourd’lnn. 
Il  ne  reste  aucun  vestige  qui  puisse  faire  conjecturer 
qu’elle  ait  en  des  faulmiirgs  et  des  maisons  de  pl.ai- 
sauce.  Elle  est  fermee  d’un  simple  mur  llanquë 
d’espace  on  espace  de  méchantes  tours  carrées;  elle 
s'étend  du  sud-est  an  nord-ouest  à  environ  deux  milles 


en  ligne  droite;  et  de  ce  côté-là  la  mer  baigne  presque 
partout  ses  murs.  Du  couchant  an  septentrion,  scjii 
enceinte,  qui  s’élève  sur  des  collines,  est  fort  irié- 
gulière. 

An  plus  haut  de  celte  enceinte,  on  voit  un  châ¬ 
teau  qu’on  ajqielle  les  Sept- Tours.  Ce  château  a 
toujours  été  peu  de  chose,  et  maintenant  il  tombe 
en  riiines  :  il  est  cependant  garni  de  bonnes  pièces 
de  canon.  A  côté  et  an  pied  de  ce  château,  on  trouve 


une  espèce  de  fanlioiirg  ou  de  petite  ville,  séparée 
du  reste  de  Saloniqiie  par  une  enceinte  de  umraitles. 
Cet  endroit  n’est  liabilé  que  par  des  Turcs.  L’air  y 
est  pur  et  la  vue  fort  étendue,  pinsf|ue  de  là  on  dé¬ 
couvre  aisément  les  montagnes  d'Ejiîre  et  celles  de 
Thessalie,  Outre  ce  château,  Salonique  a  encore  trois 
forts.  Le  premier  est  à  la  pointe  d’un  angle  que  font 
les  murs  entre  roricnl  elle  midi;  il  ne  cf)nsiste  tpi’en 
deux  grosses  tours,  rune  ancienne  et  carrée,  l’antre 
récente  et  ronde,  (jui  n’est  séparée  de  la  mer  que  par 
nue  petite  enceinte  a.vec  trois  on  quatre  tourelles  on 


vedettes.  Les  Turcs  firent  constniire  cette  tour  il  y 
a  environ  cent  ans.  Le  pacha  de  la  ville, pour  donner 
1  exemple,  y  travailla  lui -même,  et  il  obligea  tous 
les  babitans  à  y  travailler ,  sans  en  excepter  l’arche- 
véqm*.  Quelques  années  après  que  l’oiivrage  eut  été 
aclievé  ,  une  escadre  vénitienne  parut  devant  Salo- 
iiiqiie.  Celui  (pii  la  cinninandoit  ht  sommer  le  pacha 
de  loi  donner  quarante  mille  sequiiis  (i),  et  le  me- 


(i)  Le  sci|uîu  vé'iitlieu  vaut  uue  pUtole. 
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iiaça,  en  cas  <ie  refus,  de  bombarder  la  vilîé.  Les 
Turcs  n’aimeiit  pas  à  donner.  Le.  gouverneur  fit  ré¬ 
pondre  (ju'il  idavuii  point  de  se(piins  à  son  ordre; 
mais  qnbJ  avoit  quarante  mille  boulets  de  canon  à 
son  service.  Les  Vénitiens  jetèrent  des  bombes.  On 
leur  répondit  de  ce  fort  avec  de  grosses  pièces 
d’artillerie  qui  endommagèrent  quelques-uns  de  leurs 
yaisseau^ ,  et  les  obligèrent  de  se  retirer. 

Le  secoîid  fort  est  à  plus  d’un  mille  du  premier , 
bors  de  renceinte  des  murs,  et  à  rendroit  du  port 
où  Ton  dél)arque.  Ce  n’est  qu’une  grosse  et  ancienne 
tour  hexagojie;ce  fort  est  situé  peu  loiiï  de  la  porte 
de  la  Marine  en  dehors,  dans  l’endroit  où  les  murs 
de  la  ville  commencent  à  s’éloigner  du  rivage. 

Le  troisième  est  placé  à  un  demi-mille  du  premier, 
a  l’angle  dos  murs  qui  toiirneut  de  l’occident  vers 
le  septentrion.  Il  paruît  n’avoir  guère  que  deux  cents 
ans.  Il  consiste  en  quatre  petits  donjons  qui  renfer¬ 
ment  un  assez  grand  espace.  Chacun  de  ces  forts  ou 
châteaux  est  muni  de  grosses  pièces  de  canon  de 
bronze,  braquées  contre  la  mer:  chacun  a  son  aga 
ou  commandant  particulier,  avec  quelques  caiion- 
ïiiers.  Une  grosse  tour  ronde  et  solidement  bâtie ,  à 
l’endroit  où  les  murs  commencent  à  descendre  des 
Sept-Tours,  sert  d’arsenal  et  de  magasin  à  poudre. 
Ce  sont  la  tontes  les  fortilications  de  Saloniqiie.  Avec 
tout  cela,  et  quoique  les  Turcs  l’appellent  K  halé  ^ 
c’est-à-dire  birteresse,  nom  qu’ils  <lonnent  u  toutes 
les  villes  un  peu  fortiliées,  elle  n’est  rirui  moins  qu’une 
ville  forte;  elle  ii’a  ni  ouvrage  extérieur  ni  lusses; 
ses  murailles  foibles  en  beaucoup  d’endroits  ne  sont 
terrassées  nulle  part:  d’ailleurs  elle  est  dominée  du 
coté  du  nord-est  par  des  hauteurs  voisines.  Elle  a, 
au  reste,  une  espèce  de  garnison  de  sept  à  huit  cents 
janissaires,  la  plupart  mariés  et  peu  aguerris.  Leurs 
exploits  se  bornent  à  quelques  insultes  qu’i  Is  fo  et  aux 
pauvres  sujets  du  Grand-Seigneur ,  et  tufclqîicfüis 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES,  ^87 


aux  Francs  :  Ils  eiitciideiii  l'ien  cette  espèce  de  petite 
guerre  J  et  c^‘st  la  seule  qu'ils  entendent. 

11  y  a  encore  deux  a  trois  cents  turcs  marchands, 
qui  ont  le  titre  de  janissaires,  mais  sans  en  recevoir 
la  paie  ;  ceux-ci  sont  assez  tranquilles  et  ne  font  de 
mal  personne. 

Du  coté  des  Sept-Tours  et  du  faubourg  qui  tient 
à  celte  forteresse,  la  descente  est  rolde ,  scabreuse. 


et  semée  de  petits  rochers  qui  s'élèvent  à  fleur  de 
terre.  En  d’autres  endroits  de  la  ville ,  de  grands 
jardins  occupent  presqu’ un  tiers  du  terrain  ;  les  deux 
autres  sont  occupés  par  des  maisons.  Los  hauts  quar¬ 
tiers  qu’liabiteiit  les  principaux  d’entre  les  Autres , 
sont  bâtis  pour  l'agrément  :  iis  n'onl  point  de  solidité; 
les  murs  ne  sont  que  de  terre  grasse  détrempée  et 
couverte  d’im  enduit  de  mortier.  Ou  les  soutient  par 
deux  longues  pièces  de  bois  ou  solives  minces  jointes 
ensemble  par  des  traverses,  engagées  liorizoniale- 
iiieni  dans  la  maçonnerie,  et  distantes  de  trois,  quatre 
ou  cinq  pieds  l’une  de  l’autre  ;  cette  espèce  de  char¬ 
pente  dirige  les  maçons  pour  élevtT  à  plomb  leurs 
murailles;  mais  ces  pièces  de  bols  qui  souvent  pa- 
roisseiit  a  l’extérieur,  venant  à  pourrir,  ces  murailles 


s’écroulent. 

La  partie  haute  de  la  ville  a  des  sérails  ou  hôtels 
assez  beaux  pour  le  }»ays  :  leurs  principales  pièces 
sont  la  cour,  des  galeries  fort  larges  qui  ont  vue  sur 
la  mer,  et  de  belles  salles  plaloniiées,  avec  des  es¬ 
trades  ou  sofas  sur  lesquels  les  Turcs  reçoivent  les 
visites,  donnent’audience ,  et  rendent  la  justice. 

La  plupart  des  Grecs  habitent  au  pied  des  collines 
qu’enferme  la  ville,  et  dans  les  rues  où  il  n’y  a  guère 
qu’eux.  Les  plus  riches  cl  les  plus  (jualifiés,  qui  sont 
en  petit  nombre ,  ont  d’assez  helles  maisons  bâties 
et  disposées  à  la  turque. 

Les  Juifs  occupent  bien  un  tiers  de  la  ville  habitée; 
ils  sont  répandus  dans  les  bas  quartiers ,  dans  les 
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inarcljes,  ri  îc  des  nnirs  dn  coté  de  la  mer. 

Qiudtjiu's  riches  inarcliauds  de  celle  nation  sont  bien 
loges  J  d’autres  le  sont  passablement;  mais  le  plus 
^rand  nombre  sont  si  juinvres  y  qu’ils  habitent  des 
maisons  ouvertes  de  tous  côtés,  et  sans  cheminées  , 
parce  qu’ils  ne  brûlent  qu'm  peu  de  charbon.  Cette 
jiation  est  nalnrellement  mal-propre;  ce  défaut  dans 
cette  populace  aîusi  entassée,  joint  à  la  manvalse 
nourriture,  fait  naître  parmi  eux  beaucoup  de  ma¬ 
ladies  épidémiques,  et  meme  la  peste,  dont  ils  sont 
souvent  presque  les  seuls  frapjiés. 

Les  rues  de  Salonupte  sont  étroites  et  couvertes 
en  partie  de  sofas,  qui  de  chaque  maison  sortent  en 
dehors;  elles  sont  mal  pavées  et  fort  mal-priqnes 
dans  la  basse  ville.  Vers  le  milieu,  où  sont  les 
marchés,  les  rues  sont  couvertes  de  plaiicîies  ,  ce 
qui  les  rend  obscures,  mais  fraîciies  en  été. 

On  voit  là  un  édilice  assez  solide  et  assez  beau; 
il  consiste  en  six  jietits  dômes  à  deux  rangs,  soutenus 
et  séparés  par  des  pilastres  joints  les  uns  aux  antres 
par  des  arcades;  c/est  ce  ([u’on  appelle  le  Bezestûn , 
et  c’est  le  lien  où  les  marchands  d’étotlés  de  soie  , 
de  inousscilries,  d  indleiiiies,  oui  leurs  bonlitpies, 
rnoyennant  sept  ou  huit  piastres  qu’ils  payent  jtar 
an.  Vers  le  quartier  de  la  Marine,  il  y  a  beaucoup 
demagasliis,  dont  quelques-uns,  uouvelleiiienl  bàlis, 
sont  assez  propres.  On  voit  dans  la  ville  quatre  ou 
cinq  /fûns  ]>nncîpaiix  :  ce  sont  des  baliniens  à  plu¬ 
sieurs  ailes ,  ou  corps-de-lugis  partagés  en  ]>etiies 
chambres;  chacun  peut  y  loger  pour  son  argent. 

De  tous  les  ouvrages  publics  dont  raiicieune 
Thessalonupie  éloii  embellie,  il  ny  en  a  plus  que 
deux  dont  il  reste  des  vestiges.  Le  premier  est  un 
vaste  portail  on  arc  de  triomphe  <le  cinquante  pieds 
de  liant ,  sur  trente  ou  trente-cinq  de  large;  il  est 
placé  an  milieu  (rime  me,  assez  près  do  la  porte 
nommée  Culamaiiu  ;  il  est  soutenu  par  deux  gros 
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d’iino  corniche  simple 


pilastres  ou  massifs  de  marbre  blanc,  charges  de 
figures  en  demi -relief,  de  chevaux  et  d’honuues 
armés,  ])lus  petits  de  Ja  moitié  que  le  naturel,  et 
fjui  senii)lenl  représenter  une  bataille.  Ces  figures 
qui  sont  bien  conservées  ne  paroissefU  pas  fort  dé¬ 
licates  ;  elles  soïit  surmontées  d'une  architrave  et 

dVju  liait  Tarcade  fuite  de 
briques ,  et  fort  gâtée  ;  elle  sert  de  retraite  aux  cigo¬ 
gnes  qui  y  font  leurs  nids.  On  ne  voit  que  le  haut 
<i’nn  des  deux  pilastres;  le  bas  est  couvert  par  des 
boutiques;  raiitre  est  environné  de  maisons  qu’on  y 
a  adossées;  ainsi  je  n’ai  pu  savoir  s’ils  contenoicut 
des  inscriptions.  Ce  grand  arc  ou  portail  a  été  ac¬ 
compagné  de  deux  autres  moins  cousidénüdes ,  de 
i’iin  desquels  on  voit  encore  le  bas  du  cînlrc.  (Jn 
croit  que  ce  rntnmnient  a  été  élevé  jiar  3]arc-Anj  èle , 
après  une  grande  victoire  qu’il  remporta  sur  des 
peuples  barbares. 

L’autre  reste  d’antiquité  est  à  peu  près  au  milieu 
de  la  ville,  à  Tentrée  d’une  maison  des  Juifs:  ce 
sont  six  grosses  coloiuios  de  marbre  blanc, d’un  ordre 
simple,  dont  le  pied  est  enterré.  Elles  sont  posées 
de  suil('  en  ligne  droite ,  et  elles  ont  leur  architrave, 
leur  frise  et  leur  corniche;  au-dessous  sont  des  pi¬ 
lastres  de  marbre  séparés  les  uns  des  autres  par  un 
espace  vide,  A  ces  pilastres,  qui  ont  sept  à  huit  pieds 
de  liauteiir,  sont  adossées  des  deux  côtés  des  fimircs 

ÎJ 

humaines  en  demi-relief.  Ces  figures  sont  au  moins 
de  taille  naturelle.  D’un  des  côtés ,  une  de  ces  figures 
a  des  ailes;  les  trois  autres  ont  été  endommagées  par 
les  injures  de  l’air.  De  1  antre  côté  rime  de  ces  figures 
tient:  un  cigne  sur  sa  poitrine,  et  les  autres  ont  à  la 
nniiii  quelques  instniinens  de  musique.  Ce  monu¬ 
ment,  qui  paroît  être  d’un  siècle  ou  fîorissoient  les 
})eaux  arts,  n’est  apparemment  qu’une  petite  partie 
d’un  grand  édifice ,  comme  d’un  tliéatre ,  d’un  temple, 
®u  de  quelque  portique. 


dai/ 
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Ail  SMfl-cst  (le  la  ville,  Je  long  des  mnrs  Cn  de- 
il  y  a  une  ])lace  loiigiie  dV'iiviron  deux  cents 
pas,  (‘I  large  peuî-t*lre  de  cinquante,  mais  qui  paroît 
évideiiiineni  avnir  été  lufancoup  plus  Joiiguc  et  plus 
pifisqirejle  est  eiivironnée  de  méchantes  mai- 
Sfiiis  assez  recenles  :  on  croit  que  c’éloît  autrefois 
l'iiippc/flronie  et  le  lieu  des  spectacles.  Dans  les 
murs,  siiiToul  de  ce  côtivla,  on  a  pratiqué  des  voiitcs 
('m  arcades,  que  quelques-uns  disent  avoir  été  des 
cfiapelles  LAîies  par  rordre  de  Théodose,  alin  qiéoa 
y  priai  Dieu  pour  les  âmes  de  ceux  qu'il  avoit  fait 
massaci'cr.  D  autres  assurent  qidtdles  idont  été  faites 
que  pour  garder  les  choses  nécessaires  à  la  défense 
de  la  ville ,  cl  pour  mettre  à  couvert  les  soldais  de 
la  garnison.  Malgré  ces  traditions  du  pays,  il  y  a  de 
rapjiarence  que  ces  piéiondnes  chapelles  étoient  ce 
que  les  Fioinains  appoloiciii et  que  ces  voûtes 
iiVjut  été  pratiquées  que  pour  renfermer  les  chevaux 
et  les  animaux  qui  servuient  aux  spectacles;  et  ce 
sentiment  est^d’antant  pins  vraisemblable,  qn’oii  voit 
de  pareils  moniimensà  Beziers  cl  à  ÎSimes,  dans  ce 
qui  reste  d’anciens  cirques.  On  trouve  en  beaucoup 
d’endroits  dans  la  ville  et  hors  de  la  ville,  sur  les 
tombeaux  des  Turcs,  des  colonnes  de  marbre,  de 
granit  et  de  jaspe;  des  bustes ,  des  statues,  des  bas- 
reliefs,  des  chapiteaux,  et  d’autres  pierres  bien  tra¬ 
vaillées,  mais  dégradées  maintenant  et  fort  défigu¬ 
rées.  Je  if  ai  point  vu  à  ces  ouvrages  d’inscriptions 
que  j’aie  pu  lire,  ou  qui  méritent  d’étre  rapportées  ; 
et  pour  faire  voir  la  négligence  des  Turcs,  il  suflira 
de  dire  que  j’ai  remarqué,  parmi  des  pierres  com¬ 
munes,  un  bloc  do  porphyre  maçonné  au  bas  d  un 
nniiaret  de  mosquée.  11  faut  cependant  rendre  une 
justice  a  ces  penj>!es;  ils  ont  grand  soin  de  conduire 
r'caLi,par  divers  canaux,  dans  les  villes  et  dans  les 
bourgades.  Ils  bâtissent  des  fontaines  près  des  mos¬ 
quées  et  aux  environs  même  des  villes,  et  des  repos 
de  prouienados ,  qu’ils  appellent  kiosfjues- 
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Côs  kiosques  ne  consistent  qTi’en  une  espèce  de 
grand'^abiiiet  ou  beiveder,  ouvert  de  trois  ou  même 
de  quatre  cotés,  et  couvert  d’un  simple  toit;  et  au¬ 
près  on  y  pratique  un  petit  endroit,  fermé  de  mu¬ 
railles  ,  pour  servir  de  cuisine  à  ceux  qui  vont  s’y 
réjouir.  Le  kiosque  est  ordinairement  ombragé  de 
quelques  arbres  qui  donnent  du  frais.  Tout  Je  monde 
peut  aller  s’y  promener,  et  même  y  manger,  lorsque 
les  maîtres  du  lieu  nV  viennent  point*  Il  se  trouve 
de  pieux  musulmans  qui,  pour  le  salut  de  leur  âme 
et  la  commodité  du  public,  font  faire  des  kiosques 
et  des  fontaines  jusque  sur  les  grands  chemins  :  celte 
dévotion  est  fort  à  la  mode  chez  les  Turcs. 


Il  y  a  environ  vingt-cinq  ans  (i)  qu’on  trouva  les 
ossemens  d’un  géant  d’une  grandeur  extraordinaire; 
on  dit  que  le  crâne  conleiioit  un  boisseau  de  blé  :  la 
cliose  est  probable,  à  en  juger  par  quelques-unes  de 
ses  vertèbres  qu’on  avoit  attachées  â  la  porte  de  la 
Marine. 

Ou  trouva  aussi ,  vers  le  même  temps ,  dans  la 
muraille  d’une  maison,  plusieurs  petites  figures  de 
plâtre  ou  d’une  autre  matière ,  couvertes  d’un  vernis 
verdâtre;  elles  avoient  la  forme  d’ènfans  emmaülotés 
ou  de  tenues;  les  visages  partiissoient  être  d’hommes 
ou  de  femmes,  et  avoir  un  air  triste;  elles  étoient  de 
la  grosseur  du  petit  doigt,  les  unes  plus  petites,  les 
autres  moins. 


Voila  tout  ce  que  j’ai  pu  découvrir  d’antiquités  â 
Salouique.  Les  médiiilies  d’or,  d’argent  et  do  cuivre 
y  étüieiit  autrefois  assez  commiines;  et  un  iiiarchaiid 
français  m’a  dit  <pi’il  en  avoit  une  fois  acheté  qiia- 
raiito-rieuf  quintaux ,  toutes  médailles  de  bronze. 
Sans  faire  tort  a  sa  sincérité,  on  pourroit,  je  crois, 
en  sûreté  de  conscience,  en  rabattre  quelque  chose. 
Il  ajouta  qu’il  les  avoit  revendues  à  un  chaudron  nier: 


(j)  Le  père  Souciel  éerivoît  en  1754 
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c’étoît  dommage;  il  devoit  inénic  y  en  avoir  ne  en 
rieuses.  Les  médailies  sont  aiijouid  lun  extrêmement 
rares  :  depuis  sept  ans  on  ida  dêcniiverl  que  quelques 
mo'daÜles  consulaires  ^  et  celles  de  quelques  rois  de 
Macédoine,  ou  de  quelques  empereurs  romains;  mais 
presque  louies  assez  cumiiuines  :  on  n’y  trouve  plus 
même  ces  pierres  précieuses  gra\ées  qréoii  y  trou  voit 
autrefois,  lin  chancelier  Français  de  cette  échelle  en 
avoit  de  fort  lu  lies,  qu’il  a  emportées  en  France: 
j’en  ai  reieiui  des  empreintes  en  cire  d’Espagne  et 
en  rire  commune. 

'  Les  mosquées  sont  presque  les  seuls  édifices  so¬ 
lides  et  coiisidérahles  de  la  Turquie:  on  en  compte 
ici  jusqu'à  trente  grandes,  outre  quelques  autres  fort 
petites  qui  sojtt  p(‘u  fréquentées.  Les  Turcs  eu  ont 
bâti  quatre  ou  cinq;  les  autres  sont  d’anciennes  églises 
dont  ils  se  sont  emparés.  Les  plus  célèbres  étoi.ent 
celles  de  sainte  Sopliie  ,  de  INotrc-Dame,  de  saint 
Déméirius  et  de^s  saints  Apôtres. 

Sainte  Sophie  5  SopJiia  ^  comme  on  Tappeile 
encore  aujourdliui,  est  coiisimite,  comme  beaucoup 
d’églises  grecques,  sur  le  modèle  de  sainte  S(»phie 
de  Constantinople,  mats  en  petit.  C’est  un  édifice 
carré,  couronné  d’un  dôme  assez  plat,  tout  couvert 
de  plomb  ;  le  vestibule  est  soutemi  par  de  belles  co¬ 
lonnes  de  marbre,  et  il  y  a  au  dedans  un  siège  de 
porphyre  mal  travaillé. 

II  V  a  près  de  quatre-vingts  ans  que  rt'gllse  de 
Notre-Dame  a  été  changée  en  mosquée.  On  estime 
rarchltecture  de  l’édifice  et  la  hardiesse  de  la  cou¬ 
pole.  Oii  y  voit  de  chaque  côté  'douze  grandes  co- 
.lonnes  de  marbre  jaspé,  dont  les  chapiteaux  sont 
surmontés  do  croix  que  les  Turcs  n’ont  point  en¬ 
dommagées  ;  c’est  à  présent  la  principale  mosquée 
de  la  ville. 

Celle  de  saint  Dométrîns  est  un  grand  vaisseau  qui 

*  ^  A  ^  ^  T 

a  une  nef  et  deux  ailes  de  cliâque  côte,  séparées  les 
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unes  des  ai  Un  s  par  quatre  rangs  de  colonnes  de 
marbre  de  dinéreus  ordres,  mais  qui  se  répondent 
bien  l’un  à  Faulre.  U  y  a,  outre  cela,  six  belles  co¬ 
lonnes  de  jaspe  d’une  grande  bailleur,  qui  soutien¬ 
nent  la  irihnne.  (à*tte  église  étoit  tort  nouveUe  quand 
les  Turcs  pi  ireui  Salonique.  Elle  n’a  point  de  voûte. 
11  y  a  six  ou  sept  ans  qu’elle  se  trouva  en  mauvais 
état-,  le  plafond  étoit  crevé,  et  rédifice  meuaçoit 
ruine.  Pour  le  réparer,  ou  vendit  le  jilomb  de  la 
couverture,  et  on  eu  fit  nue  de  tuiles.  Il  y  avoît  un. 
vaste  souterrain  (jui  subsiste  encore,  et  dans  ce  soii- 
lerraiü  un  puits ,  que  les  Grecs  disent,  être  miracu¬ 
leux.  L’église  des  Apôtres,  dont  on  a  aussi  fait  une 
mosquée,  a  quatre  petits  dômes  autour  du  principal; 
elle  est  d’une  bonne  architecUire. 

Dans  la  cour  d’une  autre  mosquée,  qui  est  tout 
proche  des  murs  vers  rorieiil,  et  qui  autrefois  étoit 
une  église ,  ou  montre  un  grand  sié  de  marbre 
assez  bien  travaillé ,  ou  les  gims  du  pays  prétendent 
que  saint  Paul  a  préclié;  et  dans  un  enfoncement 
e  la  mosquée,  on  conserve  une  grande  quantité  de 
biscuits  que  les  Yénitieiis  y  avoieiù  ramassés  lors¬ 
qu’ Amurat  second  assiégea  la  ville  (i),  il  y  a  plus 
d?  trois  cents  ans.  Il  paroi t  certain  que  l’attaque  se 
lit  de  ce  côté-la ,  et  l’on  voit  encore  à  la  distance 
d’une  demi -lieue  une  hauteur  considérable,  qui 
jparoil  manifeste  meut  avoir  été  faite  en  partie  de 
^nalns  d’houunes,  sur  laquelle  étoit  dressée  la  tente 
du  sultan.  C’est  la  coutume  de  ces  princes  de  camper 
sur  de  pareilles  élévations  que  leur  fait  l’armée.  On 
dit  aussi  qii’après  qu’ils  ont  levé  le  camp,  on  accu¬ 
mule  de  nouvelles  terres  sur  reudroit  où  a  été  le 
])avillou  impérial ,  afin  qu’une  terre  qu’il  a  honorée 
de  son  séjour  et  de  sa  présence,  ne  soit  pas  foulée 


(i)  Amurat  II  enleva  Tliessalouiquc  aux  Véni liens  eu 
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par  d'antres  pieds.  L'un  et  Tauire  peut  être  véritable. 
Au  reste  ,  les  mosquées  sent  toutes  nues  ;  et  à 
cela  [)rès  que  le  pavé  est  couvert ,  du  moins  en 
partie  ,  de  tapis  et  de  nattes  ,  plusieurs  sont  mal¬ 
propres.  Elles  idont  en  dedans  5  pour  orneniens  , 
qu’une  tribune  d’où  les  iinans  lisent  au  peide  l’alco- 
ran  ;  et  en  dehors  une  tourelle  ou  minaret  très-élevé 
et  d’une  construction  hardie  ,  du  haut  duquel  ou 
annonce  ,  cinq  fois  par  jour  ,  les  heures  de  la  prière, 
Saloriique  n’a  que  deux  maisons  de  religieux  turcs  , 
l’une  dans  la  ville  ,  rautre  sur  une  colline  hors  des 
murs  ;  celle-ci  a  un  grand  encK)s.  11  y  a  dans  cha¬ 
cune  de  ces  maisons  huit  ou  dix  frères  (c’est  le  nom 
qu’ils  se  donnenl)  ,  gouvernés  par  un  supérieur 
perpétuel.  A  certains  jours  ,  ils  tournent  avec  ime 
rapidité  extiaoidiiiaire  dans  leur  mosquée.  Ils  peuvent 
se  marier;  mais  jamais  leurs  femmes  n’enirent  dans 
le  monastère. 


Les  églises  grecques  sont  au  nombre  ,  non  pas 
de  trente  (comme  dit  ^Moréry  )  ,  mais  de  douze  ou 
treize  seulerneut.  Elles  sont  placées  ,  non  pas  sur 
les  rues  ,  les  Turcs  ne  le  soufTriroient  pas  ;  mais  dans 
des  eiifoncemeiis ,  derrière  des  maisons.  La  cathé- 
,  dédiée  sous  le  nuui  de  saint  Dénié trins  ,«est 


assez  prop renient  bâtie  ;  c’est  un  grand  vaisseau  , 
partagé  en  une  nef,  deux  ailes  et  le  sanctuaiie  ,  sans 
parler  du  vestibule  :  elle  n’est  que  plafonnée.  Deux 
ou  trois  rangs  de  sièges  règnmit  tout  autour.  Suf 
une  des  ailes  est  une  galerie  pour  les  femmes,  qui, 
selon  la  louable  coutume  de  l'église  d’O rient ,  sont 
toujours  séparées  des  bomines.  Le  sanctuaire  est 
fermé  par  une  bauie  cloison  de  bois  sculpté  ,  et 
ornée  de  peintures  qui  représentent  iNotre-Seigiienr 
et  la  Sainte-Vierge,  des  Saints  de  l’aucienne  et  de 
la  nonv'olle  loi ,  et  quelques  Pères  grecs.  Ces  pein¬ 
tures  n’oiit  rien  de  bien  délicat  ni  de  bien  naturel. 


On  ne  voit  dans  l’église  aucunes  statues  ;  les  Grecs 
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se  fout  mal -à-propos  un  scrupule  (Von  avoir.  On 

voit  qu’un  seul  autel  ;  et  sur  cel  autel ,  sans  orne- 
nieus ,  est  un  petit  tabernacle  où  est  le  saint  sacre¬ 
ment.  Au  fond  du  sanctuaire  sont  des  sleges  en 
demi-cercle  pour  les  prêtres  et  pour  l’êvêque  ,  qui 
se  place  au  milieu  de  son  clergé,  l’el  est  dans  la 
Grèce  l’iisa^je  de  toutes  les  cathédrales. 

On  garde  dans  celle  de  Salonique  ,  le  corps  de 
Grégoire  Palanias  ;  on  y  honore  ce  prélat  coin  me 
un  saint  ,  surtout  un  des  dimauclies  de  carême,  où 
l’on  ne  célèbre  la  liturgie  que  dans  celte  église.  A 
la  vérité  l’olFice  ne  fait  point  mention  de  ce  pré¬ 
tendu  saint;  mais  chacun  vient  se  prosterner  devant 
la  relique ,  qu’on  expose  à  la  vénération  publûjuc* 
Ce  corps  est  tout  désséché,  comme  les  Grecs  croient 
que  deviennent  tous  les  corps  de  ceux  qui  sont  morts 
excommuniés,  et  quelques-uns  n’uiit  pas  de  foi  à 
la  sainteté  de  Palamas.  Il  y  en  a  même  qui  s’absentent 
de  cette  cérémonie  :  un  des  derniers  archevêques 
prêchant  ce  jour-là  ,  ne  dit  pas  un  mot  de  rubjet 
du  culte  ;  son  exemple  a  été  suivi. 

Les  autres  principales"  églises  de  Salonique  sont 
les  paroisses  de  saint  Aihanase ,  de  saint  Nicolas  , 
de  saint  Mennas,  de  saint  Constantin  et  de  la  bien¬ 
heureuse  Vierj^e.  Cette  dernière  paroisse  fut  brûlée 
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il  y  a  quarante  ans;  il  en  conta  quinze  cents  piastres 
pour  obtenir  la  permission  de  la  rebâtir.  On  s’y 
porta  avec  un  zèle  admirable  ;  les  uns  fournirenl  de 
l’argent,  les  autres  des  matériaux,  ceux-ci  leur 
ouvrage,  ceux-là  leurs  soins  ;  et  en  peu  de  temps 
leur  travail  fut  achevé  :  elle  est  solidement  bàiie  ^ 
très-propre  eu  dedans  et  très-régulière. 

Il  n’y  a  qu’un  monastère  ,  qu’un  appelle  en  turc 
Chiaoux  Monastir  (  Monastère  de  l’IIiiissier  )  : 
j’ignore  l’origine  de  cette  dénomination  ,  je  sais  seu¬ 
lement  qu’il  avolt  autrefois  plusieurs  privilèges  aussi 
utiles  que  peu^loricLLX.  Les  maliomé tans  les  avoieiit 
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accordés  aux  moines,  parce  (péils  avoient  conJriboé 
a  les  rendre  maîtres  de  la  ville  ;  mais  coituiie  la  re- 
connolssance  s’ailbiblit,  surtout  quand  elle  est  oik> 
reuse ,  ces  privilèges  ont  été  restieiiits.  Os  religieux  . 
qui  ne  sont  plus  aujourd'hui  (pie  dix  ou  douze  ,  pa- 
luisseiit  d(Jiix  et  dhin  fort  ]>ün  coiuineree  entre  eux. 

Il  téy  a  point  de  religieuses,  mais  seulement  (|ueî- 
qncs  vieilles  Ulles  ou  veuves  hai)iliées  de  noir  ,  (pii 
finit  proft‘ssloii  d’avoir  renoncé  au  monde.  Les  Juifs 
y  ont  pour  le  moins  trente  synagogues,  quelipies- 
uiies  assez  grandes,  toutes  assez  mal  bâties. 

Trois  diliérentes  nations  habitent  Saloniqne  ,  ci 


toutes  ensemble  font  environ 


uarante  nulle  arnes:  dix 


mille  Turcs,  hiut  à  neuf  mille  Grecs  avec  quelques 
Bulgares  ,  et  dix -huit  ù  vingt  mille  Juifs.  La  ville 
est  go  U  ve  niée  par  uu  pacha  et  un  mol  la.  Ce  paclia 
est  comme  le  gouverneur  de  la  province  ,  et  son 
autorité  s’étend  sur  tout  le  militaire.  Le  nmlla  Juge 
déliiiiiivemenl  des  causes  civiles  et  criminelles  ,  (?i 


n’est  présidé  j>ar  le  pacha  ,  que  quand  celui  -  ci  est 
,]iacha  à  trois  (pieues.  Il  y  a  aussi  un  janissaire-aga 
qui  commande  les  janissaires  de  la  ville ,  etpcilége 
les  Juifs.  Ces  olhciers  changeiii  ordinairement  tous 
les  ans,  et  quand  leurs  successeurs  entrent  par  une 
porte  ,  ils  sortent  par  une  autre.  Les  imans  qui  pré¬ 
sident  à  chaque  mosquée  dépendent  du  umfli ,  qui 
est  le  chef  (.le  la  religion. 

Les  Grecs  ,  qiiohpie  soumis  en  tout  aux  Turcs, 
ont  cependant  leurs  archontes.  Ces  archontes  ont 
qiK'hpie  aiitoriré  dans  la  répartition  des  levées  qui 
se  font  sur  la  commimatué  :  ils  sont  gouvernés  pour 
le  spirituel  par  l’archevéïpTe ,  aidé  des  principaux 
papas  ,  comme  le  grand  économe  ,  le  proto  -  syn- 
celle  ,  etc,  Opendant  il  n’y  a  que  quehpies  armées 
qii’uii  laïque  ayant  femme  et  en  fans  ,  non-seuleuient 
a  voit  soin  du  revenu  de  l’archevêché  ,  mais  étoit 
même  une  espece  de  grand-vicaire  :  il  doiuioii  aux 
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papas  les  permissions  de  célébrer  et  de  confesser  ; 
ü  les  interdisoit  comme  bon  lui  sembloit  ;  je  ne 
sais  même  s^Ü  ne  préteiidoit  pas  pouvoir  excommu¬ 
nier.  On  a  remédié  à  ce  désordre.  Les  évêques  sul- 
fragaiis  de  la  métropole  de  Salonique  s"y  rendent 
tous  les  ans  pour  la  fête  de  saint  Démétrius ,  qui  se 
célèbre  avec  grande  solennité  le  6  de  novembre.  Ou 
ne  sera  peut  -  être  pas  fâché  de  voir  la  description 
de  cette  cérémoine  ,  à  laquelle  j’ai  assisté. 

Une  grande  partie  de  la  nuit  fut  employée  au  chant 
de  rollice.  Sur  les  six  heures  et  demie  du  matin ,  011 
revêtit  de  ses  habits  pontiücaux  rarchevêque  ^  qui 
éloit  sur  un  siège  élevé  tout  au  bas  de  Téglise.  U 
avoltune  espèce  d’aube  d’une  étoile  de  soie  à  Heurs 
d’or ,  et  par-dessus  une  robe  à  maiiclies  courtes  , 
mais  larges .  elle  étoit  d’un  damas  rouge  a  grandes 
Heurs  d’or  et  de  soie  ;  cette  robe  répond  à  notre  cha¬ 
suble.  U  lui  pondoit  sous  le  bras  droit  une  pièce 
carrée  comme  une  bourse  de  calice,  où  éloit  repré¬ 
sentée  en  broderie  très -hue  la  transfiguration  de 
Notre  ^  Seigneur.  Son  pallium  étoil  fort  large  ,  et 
d’une  moire  d’argent ,  avec  mie  riche  broderie  enire- 
inêlé(‘  de  semence  de  perles.  Lue  autre  pièce  brodée 
en  argent  ,  et  à  peu  près  carrée ,  lui  couvroit  la  poi¬ 
trine  ;  eniiii  il  portoit  sur  la  tête  un  bonnet  fait  en 
couronne  impériale ,  d’iiiie  moire  d’argent  garnie  de 
perles  et  de  diamans  de  pen  de  prix ,  et  ce  bonnet 
étoit  terminé  par  une  petite  croix  d’émail  ,  avec 
quelques  pierreries. 

Sept  évêques  s’habilloienl  dans  le  sanctuaire.  Au 
lieu  d’aubes,  ils  prirent  des  tuniques  d’étoHe  de  soie 
rouge  à  Heurs  d  or  ,  et  une  espèce  de  chapes  qui 
n’a\  oient  d’ouverture  que  pour  passer  la  tête  ;  ces 
chapes  éioieni  de  difïérenies  couleurs.  Leurs  étoles 
étoient  larges  de  six  ou  sept  pouces  et  bien  brodées , 
et  an  lieu  de  inître  ,  ils  ii’avoieiit  que  leurs  bonnets 
ordinaires  de  laine  noire  ,  faits  comme  la  forme  d’un 
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chapeau.  Les  dignités  de  la  cathédrale  et  les  curés 
de  Ja  ville  ctoieiit  aussi  vêtus  d’ornemens  magni¬ 
fiques  ,  et  les  évêques  n'étoient  distingués  d’eux  que 
par  leur  large  étole.  Les  diacres  n’avoient  qîi’une 
Uiiiiqne  et  l’élole  en  travers.  Evêques  ^  prêtres  , 
diacres ,  tons  portoientsur  les  extrémités  des  manches 
de  petites  pièces  d'étoHe  qui  leur  servoient  de  ma¬ 
nipules.  Au  bas  des  manclies  et  des  vêtemens  de 
rarchevêquo  ,  étoient  attachées  des  clochettes,  telles 
qiéen  porioit  le  pontife  des  Juifs. 

L’autel  étoit  couvert  d’une  étoffe  de  soie  rouge 
à  fleurs  d’or  ,  qui  descendoit  jusqu’à  terre  de  tous 
côtés.  L’archevêque  y  vint  ,  précédé  des  diacres , 
des  prêtres  et  des  évêques.  On  portoit  sa  crosse ,  qui 
est  comme  un  bâton  de  saint  Antoine  ,  croisé  par 
le  haut  d’un  morceau  d’ivoire.  Il  portoit  lui -même 
un  petit  chandelier  d’argent  à  trois  branches  ,  dont 
les  cierges  allumés  s’nnissoient  par  le  haut;  et  avec 
ce  chandelier  il  donnoit  des  bénédictions  en  formant, 
le  signe  de  la  croix.  Il  en  donnoit  attssi  quelques- 
unes  avec  les  trois  doigts,  comme  font  nos  évêques; 
ensuite  il  fit  plusieurs  cncensemens. 

On  commença  la  liturgie  par  une  hymne  en  riion- 
neiir  de  saint  Déméirius  ;  ensuite  le  prélat  récita 
quelques  prières,  fit  sur  soi  quelques  signes  de  croix , 
et  s’assit  sur  son  trône  derrière  l’autel  ,  ayant  à  ses 
côtés  les  évêques  et  les  prêtres  sur  des  bancs.  On 
chanta  l’évangile  du  haut  d’une  tribune;  on  pria 
pour  le  pairlarche  de  Constantinople  et  pour  l’oÜt- 
cianî.  L’archevêque  et  ses  assisians  ,  allèrent  à  un 
-des  côtés  du  sanctuaire  prendre  les  oblations  de  pain 
et  de  vin  ,  devant  lesquelles  le  jieiiple  fit  de  pro¬ 
fondes  inclinations.  Le  pain  fut  mis  sur  une  patène 
et  le  vin  dans  un  calice.  Suivirent  diverses  bénédic¬ 
tions  et  oraisons  ,  pendant  lesquelles  les  prélats 
eurent  presque  loinours  la  tête  couverte.  Ils  se  de- 

*  /  ''  T  II  J"  ^  * 

couvrirent  un  peu  avant  la  consécration ,  dont  i  olU- 
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çiant  prononça  les  paroles  assez*  haut.  Pendant  la 
consécration  les  évéques  et  les  prêtres,  rangés  autour 
de  raiitel ,  ne  firent  aucunes  génuflexions  ,  mais 
seulement  des  inclinations ,  suivant  leur  usage.  Après 
la  consécration ,  un  diacre  remuoit  sans  cesse  une 
pale  autour  du  calice,  qui  demeura  découvert.  Après 
quelques  prières ,  un  prêtre  chanta  de  la  tribune 
Poralson  dominicale. 

Les  évêques  récitèrent  l'ini  après  Tautrc  une 
formule  de  soiunission  à  leur  archevêque.  Après 
quelques  oraisons  vint  la  communion.  Le  célébraiit 
commença  le  premier.  11  prit  d^abord  Tespèce  du 
pain  ,  puis  le  sang  précieux  ou  Ton  avoit  mêlé  une 
gonite  d’eau  chaude  depuis  la  consécration  ,  outre 
celle  qu’on  avoit  mise  auparavant.  Ils  prétendent 
marquer  par  celte  cérémonie  ,  ou  l’eau  qui  sortit 
avec  le  sang  du  côté  ouvert  de  Notre  -  Seigneur  , 
ou ,  selon  d’autres  ,  le  désir  ardent  qu'il  avoit  de 
sa  passion.  Ensuite  l’ofliciant  donna  à  chacun  des 
évêques  et  des  prêtres  ,  un  petit  morceau  de  pain 
consacré  qu’ils  reçurent  dans  leurs  mains-,  et  qu’ils 
consumèrent  autour  de  liante!  ;  puis  ils  vinrent 
prendre  un  peu  de  sang  de  Noire-Seigneur  à  trois 
reprises.  L’archevêque  présentoit  le  calice  aux  évê¬ 
ques  ,  et  un  des  évêques  aux  prêtres.  Avant  la  com¬ 
munion  ,  les  prêtres  et  les  évêques  approchèrent  du 
calice  quelques  morceaux  de  pain  ,  qu’ils  rendirent 
nux  laïques  qui  les  avoient  olTerts  ;  c’est  une  espèce 
de  pain  béni  qu’ils  appellent  mlogie» 

La  liturgie  étant  achevée,  l’archevêque,  assis  sur 
im  siège  élevé  au  milieu  de  la  nef,  et  tenant  sa 
crosse  de  la  main  gauche  ,  fit  pendant  une  demi- 
lieu  re  le  panégyrique  du  Saint.  Son  discours  me 
])arul  fort  raisonnable.  Après  le  sermon  il  distribua 
du  pain  béni  aux  plus  distingués  de  l’assemblée ,  et 
en  le  recevant ,  on  mettoii  quelques  pièces  d’argent 
dans  un  bassin  qui  éloit  tout  proclie.  Toute  la  céré- 
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iiionle  dura  pins  de  deux  heures.  Les  évoques  et  les 
pr  etees  me  llreni  politesse  ,  jusqu’à  se  retirer  quel¬ 
quefois  pour  me  laisser  voir  plus  commodément. 
L'archevêque  meme  ,  avant  de  commencer  son  dis¬ 
cours  5  me  Ht  placer  honorablement  ,  et  après  le 
sermon  il  me  fit  inviter  à  monter  chez  lui  pour  y 
pi  endre  le  café  :  CO  nulle  jù  n  li  v^ois  pouit  encore  dit 
la  messe  ,  je  le  remerciai.  J’allai  le  lendemain  lui 
faire  visite  avec  le  père  supérieur.  Il  nous  reçut  avec 
beaucoup  d’iioiméieté  ,  et  parla  fort  obligeamment 
des  Latins  ,  et  en  particulier  des  Jésuites  :  il  en  avoit 
parlé  de  même  le  jour  de  la  fête  à  ses  évêques  et  a 
ses  papas.  Nous  le  vîmes  une  seconde  fuis  ;  mais 
comme  il  avoit  des  ménagemens  à  garder ,  il  se  con¬ 
tenta  de  nous  envoyer  son  protosyncelle  j  un  prêtre 
et  son  diacre ,  pour  nous  rendre  la  visite. 

Les  Grecs  de  Salonique  ,  a  parler  en  général , 
paroissent  peu  aliénés  des  Français  et  du  rit  latin  : 
quelques-uns  même  des  plus  honnêtes  gens  et  des 
plus  capables  sont  de  nos  amis  ;  nous  n’en  coiiiiois- 
sons  qu’un  qui  dogmatise  contre  nous.  ITn  des  pins 
grands  maux  de  l’Eglise  grecque  est  rigtiorance 
crasse  des  peuples  et  d’un  grand  nombre  de  pasienrs. 
Jugez-en  par  ce  trait  qn’on  m’a  raconté.  Un  papas 
de  la  campagne  étant  venu  à  Salonique,  fit  à  un 
papas  de  la  ville  la  question  suivante  :  «  Est-il  vrai 
»  que  Jésus -Christ  est  Dieu?  Il  me  semble  l’avoir 
«  souvent  entendu  dire  ainsi  ;  d’im  autre  coté ,  on 
î>  dit  qu’il  est  homme  :  comment  accorder  ces  deux 
»  choses  ensemble  ?  s’il  est  Dieu  ,  comment  peut-il 
»  être  homme  ,  et  s’il  est  homme  ,  comment  peut-il 
»  être  Dieu?  »  Le  papas  de  la  ville  mieux  instruit, 
fit  le  catéchisme  au  papas  du  village,  qui  acquiesça 
à  tout  :  il  ne  falloit  pas  être  grand  théologien  pour 
résoudre  la  question.  Quelle  instruction  un  peuple 
grossier  peut-il  attendre  de  pareils  docteurs  ? 

Les  Juifs  fout  presque  la  moitié  des  habiians  de 
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Salonîque ,  ce  qui  ne  se  trouve  apparemment  en  nulle 
autre  ville  du  monde  ;  aussi  y  ont-ils  plus  de  liberté 
et  de  privilégies  que  partout  ailleurs.  Ils  y  vinrent  eu 
grand  nombre  lorsquSls  furent  chassés  d^Espagne  ; 
et  avant  que  de  s’y  établir ,  ils  envoyèrent  des  dé¬ 
putés  a  Coiistaiilinople  pour  obtenir  des  conditions 
avantageuses.  Ils  ne  sont  pas  exempts  du  tribut  gé¬ 
néral  ;  mais  on  leur  fait  quelque  grâce  ,  parce  qif  ils 
se  sont  chargés  de  fournir  de  grosses  étoffes  pour 
habiller  les  janissaires.  Ils  ont  le  droit  d’acheter  une 
certaine  quantité  de  laine  avant  qu’on  puisse  en 
vendre  à  aucun  antre.  Ce  privilège  leur  rapporte  un 
profit  considérïdile.  Ils  forment  une  espèce  de  petite 
république  ;  ils  ont  eiare  eux  une  sorte  de  gouver- 
iieinenl  et  de  juridiction  ,  dont  le  chef  est  celui  de 
leur  religion.  Ils  l’appellent  le  grand  kakan.  Ce  juge 
a  ses  assesseurs  ou  conseillers  choisis  entre  les  prin¬ 
cipaux  de  la  nation.  Ils  recueillent  eux-mémes  certains 
droits  qu’exigent  les  Tiitcs ,  et  ils  taxent  chacun  selon 
ses  facultés.  Pour  se  mettre  en  état  de  payer  ces 
tributs  et  de  satisfaire  a  d’autres  besoins  ,  ils  mettent 
volontairement  quelques  impôts  sur  la  vutnde  et  le 
vin  qu’ils  achètent  ;  en  sorte  que  ces  denrées  leur 
coûtent  plus  cher  qu’aux  Chrétiens;  enfin.  Us  ont 
une  caisse  commune  pour  parer  aux  avanies  qu’on 
leur  fait  et  pour  fournir  aux  antres  dépenses  de  la 
nation.  Ils  tirent  de  ce  fonds  de  quoi  habiller  leurs 
pauvres  orphelins  ,  qui  sont  en  grand  nombre ,  et 
de  quoi  payer  le  carage  ou  la  capitation  de  ceux  qui 
sont  insï)ivables  ;  en  un  mot,  iis  se  gouveniont  assez 
bien  ,  et  se  font  rarement  des  affaires  avec  les  Turcs. 
Ils  n’en  sont  pas  pour  cela  plus  unis  entre  eux  ;  le 
moindre  intérêt  les  divise. 

Leur  langage  est  un  espagnol  corrompu  et  mal  pro¬ 
noncé,  La  plupart  des  hommes  entendent  T  italien  , 
et  quelques-uns  le  provençal.  Ils  portent  tons  la 
barbe  longue  et  un  toupet  ou  deux  de  cheveux. 
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autour  dr'S  oreiîlps  :  les  femmes  renferment  leurs  cîie- 
veux  dans  une  espèce  de  longiic  queue  plate  (wii 
leur  pend  derrière  la  tète  ,  cl  attachent  au  bout  un 
Jjoufori  de  cuivre.  Ils  sont  fort  laborieux  ,  et  Ils  se 
inèlejii  de  toutes  sortes  de  métiers  :  les  uns  sont  com¬ 
me  rçans  ,  les  autres  artisans  :  ceux-ci  sont  courtiers 
des  marchands ,  ceux-là  vendent  en  détail  :  plusieurs 
fiojit pécheurs, bateliers,  maçons,  manœuvres ,  porte¬ 
faix;  ces  derniers  sont  fort  misérables  ,  ils  ne  vivent 
presque  que  do  châtaignes  pendant  Tluver ,  et  pen¬ 
dant  Tété  que  d’herbages ,  de  concombres  et  de  inc-^ 
Ions  d’eau  qu’on  nomme  rarpoux.  Cette  mauvaise 
nourriture  leur  cause  plusieurs  maladies. 

Us  sont  communément  trompeurs  ,  méprisés  éga¬ 
lement  des  Chrétiens  et  des  Turcs  ;  mais  ils  ii’ensont 
pas  moins  attachés  à  leur  religion ,  et  à  beaucoup  de 
superstitions  dans  lestpiellcs  leurs  kakaiis  les  entre- 
ticnneriî.  Ils  observent  religieusemeiil  le  sabbat;  et  si 
ce  jour-là  ils  ont  besoin  dt?»feu  ,  ils  prient  quelques 
Chr  étions  de  leur  eu  allumer  ;  cepoiidanl  il  arrive  de 
temps  eu  temps  que  qnelqnos-uns  se  font  Turcs  par 
la  crainte  de  la  mort  de  la  bastonnade.  Les  rmii- 
veatix  Musulmans  ,  originairement  Juifs  ,  sont  peu 
f  stliiiés  des  anciens  Maliométaus  :  ils  conservent  tou- 
ioiirs  de  père  en  lils  une  inclination  secrète  pour  le 
pulaïsme,  jusqu’à  réciter  leurs  aiicieiines  prières  au 
lieu  de  celles  de  l’alcoran. 

Il  y  a  environ  soixante  nus  qu’ils  se  persuadèrent 
que  le  Messie  alloit  euriii  paroître.  Pour  se  préparer 
a  son  arrivée,  et  le  recevoir  plus  dignement,  ils  ca- 
balèreut  ensemble,  et  voniurentse  rendre  maîtres  de 
la  ville.  Les  commandans  turcs  en  furent  avertis; ou 
fit  arrêter  les  chefs  de  la  révolte  ,  et  à  force  de  me- 
jiaces  on  les  obligea  d’embrasser  la  religion  mahomé- 
tanc,  après  leur  avoir  fait  avouer  que  Jéstis-Chrisl  est 
le  Messie  ;  c’est  un  aven  que  les  Mahnmétans  exigent 
toujours  d’eux  avant  leur  prétendue  conversion. 
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Outre  phisienrs  petites  écoles ,  les  Jiilts  ont  à  Sa- 
îoniquc  un  college  seulement,  où  Us  enseignent  leur 
philosopliie ,  leur  droit,  et  je  pense  aussi  leur  théo¬ 
logie  J  les  dix  mille  écoliers  que  quelques  voyageurs 
leur  ont  libéralement  donnés ,  se  réduisent  à  quelques 
centaines ,  tous  ,  ou  presque  tous  de  la  ville  meme  , 
et  non  pas  de  tout  l’empire  Ottoman.  11  n’y  a  nulle 
apparence  que  ce  collège  ait  jamais  été  plus  florissant. 

Les  étudians  y  soutiennent  des  thèses  imprimées , 
comme  leurs  autres  livres  ,  en  caractères  hébraïques  , 
mais  dans  leur  langage  vulgaire.  11  ne  paroît  pas 
qu’il  y  ait  à  Saloiiique  des  Juifs  savans  eu  hébreu  ,  et 
l’on  n’y  parle  d’aucun  rabin  de  réputation  ;  ils  y  ont 
cepenaant  une  grande  liberté  pour  rexercice  de  leur 
religion.  Leurs  synagogues  sont  situées  et  ouvertes 
sur  les  mes ,  privilège  que  n’ont  pas  les  Chrétiens, 

IJiiand  ils  portent  leurs  morts  en  terre,  ils  chantent 
de  toutes  leurs  forces,  et  leur  chant  est  très-désa- 
gréable.  Le  convoi  est  souvent  nombreux,  mais  les 
femmes  n’eii  sont  point  ;  elles  se  contentent  do  pleu¬ 
rer  à  la  maison  ,  et  elles  ont  une  certaine  formule  de  ' 

jamenlatioiis  et  de  gémissemens.  Les  cimetières  de  1 

cette  nation  occupent  un  fort  grand  terrain  ,  hors  ' 

d’une  des  portes  de  la  ville ,  parce  qu’ils  n’enterrent 
jamais,  non  plus  que  les  Turcs,  deux  corps  dans  la  1 

même  place.  Quand  ils  ont  mis  le  corps  eu  terre  ,  î 

quelques-uns  tournent  à  l’entour  ,  et  le  kakan  paroît 
parier  au  mort.  On  remplit  ensuite  la  fosse  sur  la¬ 
quelle  on  accumule  de  petites  pierres ,  de  sorte  que 
leur  sépulture  s’élève  toujours  de  terre;  on  met  sur 
la  plupart  une  tombe  communément  de  marbre,  sur 
laquelle  on  grave  l’épitaphe  en  lettres  hébraïques  ,  i 

avec  des  oriiemens  de  fleurs  et  de  diverses  ligures. 

Il  n’y  a  que  les  pauvres  qui  n’aient  point  de  tombe, 
ou  qui  n’aient  qu'une  pierre  plate  sans  épiiaplie, 

i.)uti  e  les  Juifs  ancîJMS  habitans  de  Salonique ,  il  y  ' 
eu  est  arrivé  depuis  vingt-cinq  ou  treate  ans  dTtalie , 
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d’Espagne  et  de  Portugal,  Ces  nouveaux  venus 
sont  vtHus  comme  les  Francs  ;  ils  ne  portent  point 
la  barbe  ,  mais  seulement  une  moustache  ;  ils  ne  se 
font  pas  même  scrupule  de  manger  avec  les  Chré¬ 
tiens  ;  ainsi  les  autres  ne  les  regardent  que  comme 
des  demi-Juifs,  et  presque  comme  des  déserteurs  de 
la  loi.  Il  y  a  parmi  eux  de  gros  marcluuids,  qui ,  à  la 
religion  près  ,  sont  honnêtes  gens.  Ils  ont  des  méde¬ 
cins  assez  habiles ,  qui  sont  pour  la  plupart  sous  la 
protection  de  la  France, 

C’est  le  commerce  qui  attire  tant  de  monde  à  Sa¬ 
lon  ique.  Il  n’y  a  guère  que  quatre-vingts  aus  que 
les  iiégocîans  des  divers  pays  de  l’Europe  y  trafiquent. 
Les  Français  ont  commencé  les  premiers  ,  et  il  y  a 
plus  de  soixante-dix  ans  qu’ils  y  ont  un  consul  j  ce¬ 
pendant  leur  commerce  et  celui  des  autres  étoii  fort 
peu  de  chose.  Mais  il  y  a  environ  vingt-cinq  ans 
qu’il  fut  coiisidéraJjlement  augmenté  par  Ta  traite  des 
blés  que  le  Grand-Seigrieyr  permit ,  moyennant  un 
droit  qu’on  lui  payoit  comme  pour  toutes  les  autres 
marchandises.  Chacune  des  Imit  années  que  dura 
cette  permission  ,  on  vit  à  I'*ulonique  cent  quarante, 
cent  cinquante  ,  et  jusqu’à  cent  quatre-vingts  bâtl- 
mens  français  ;  mais  depuis  qu’elle  a  été  révoquée , 
le  commerce  est  fort  dimîmié  ,  et  |hmais  il  ne  sera 
florissant ,  tant  qu’on  ne  tirera  pas  librement  des 
grains  du  pays,  parce  qu'il  fournit  assez  peu  d’autres 
choses  dont  les  étrangers  veuillent  se  cliarger.  La 
laine  ,  le  cotou,  le  tabac,  les  cuirs,  la  cire  ,  l’alun, 
le  fer  ;  c’est  là  à  peu  près  tout  ce  qui  peut  entrer 
dans  le  commerce  avec  les  nations  de  l’Occident.  Le 
transport  du  fer  est  défendu  ;  les  Juifs  se  saisissent  de 
presque  toutes  les  laines:  le  coton  n’est  pas  beau; 
la  cire  et  raluii  manquent ,  et  l’on  trouve  ailleurs 
du  tabac  et  des  cuirs  à  meilleur  compte:  ce  n  est 
proprement  que  sur  les  blés  qu’on  peut  faire  de  gros 
profits ,  et  c’est  pendant  cette  traite  de  grains  que  les 
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Anglais,  les  Holtaiidois ,  les  Vénitiens  et  les  sujets  de  i 

rempereur  voulurent  avoir  leur  consul  à  Saîonique.  ' 

L’indigo,  le  papier,  la<juincaillerie,  etsurtoutles  draps, 
sont  les  principales  marchandises  qu’y  apportent  nos 
Français  ;  mais  depuis  que  les  Turcs  ont  perdu  Bel¬ 
grade,  il  se  débite  à  Saloniqiie  bien  moins  d’éloliés 
qu’auparavant.  Enfin  le  commerce  y  est  si  fort  tombé, 
qu’une  partie  de  nos  hâtimens  et  de  ceux  des  autres 
nations  sont  réduits  à  faire  la  caravane ,  c’est-à-dire , 
à  se  louer  à  des  gens  du  pays  pour  des  voyages  à 
Smyrne,  à  Constantinople,  en  Egypte,  en  Syrie, 
à  Candie ,  etc. 

Si  les  Turcs  étoient  et  plus  industrieux  et  plus  la¬ 
borieux  ,  s’ils  faisoient  valoir  leurs  terres  ce  qu’elles 
peuvent  valoir,  le  commerce  seroit  plus  avantageux 
et  pour  eux  et  pour  les  étrangers  ;  mais  l’agriculture 
est  presque  abandonnée ,  et  les  paysans  découragés , 
parce  que  les  gens  en  place  leur  enlèvent  de  force  les 
blés  à  vil  prix,  et  les  revendent  bien  cher.  Dans  un 
renouvellement  de  capitulation  avec  la  Porte,  il  se¬ 
roit  à  propos  d’insérer  quelques  articles  contre  les 
monopoles,  sintout  par  rapport  aux  Français  et  à 
leur  commerce  ,  et  de  demander  des  règlemens  qui 
missent  nos  marchands  et  nos  marins  à  l’abri  des 
vexations  et  des  avanies  qu’ils  ont  à  essuyer' dans  les 
contestations  qui  s’élèvent  entr’eiix  et  les  Turcs. 

Td  est  le  pays  etia  ville  où  l’on  a  cru  qu’il  étoit 
do  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes,  d’éiabli^ 

Uüô  mission  de  notre  compagnie 
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